^Éi^i 


j'^-i^ 


t  ^-i^>^. 


^tr# 


»« -^  K  mff:M.^ 


,/' 


1 

( 

CONSIDÉRATIONS 

j 
SUR  DIVERS  POINTS  | 

DE    LA  ■  I 

MORALE  CHRÉTIENNE. 

__  1 

TOME  II. 


SOISSONS.     IMPRIMERIE     DE     EM.     FOSSE     DARCOSSE  , 

IMPRIMEUR  DE  l'ÉvÊCBÉ,   RUE  DES  RATS,    lO. 


CONSIDERATIONS 

SUR  DIVERS  POINTS 

DE    LA. 

MORALE  CHRÉTÏENJME, 

Par  le  cardinal  DE  LA  LUZERNE, 

ANCIEN    ÉVÈQUE    DE    LANGRES. 


NOUVELLE  EDITION. 


TOME  SECOND. 


A  PARIS, 
CHEZ  MÉQUIGNON-JUNIOR, 

LIBRAIRE  DE  LA  FACULTÉ  DE  THEOLOGIE, 

RUE     DES     GRANDS-AUGUSTINS,     O. 


1842. 


Digitizéd  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.arcliive.org/details/considrationss02lalu 


CONSIBÉRAÏIONS 


SUR      DIVERS      POINTS 


DE  LA  MORALE  CHRÉTIENNE, 


SUR   LA   PENITENCE. 


ï.  Précepte  de  prêcher  la  pénitence. 

Tiens-toi  ,  dit  le  Seigneur  à  Jérémie ,  à  l'entrée  de 
mon  temple  ,  et  dis  à  tous  les  habitants  des  villes  de  Juda 
ce  que  je  t'ai  chargé  de  leur  dire.  N'en  retranche  pas 
une  parole  ,  afin  que ,  t'écoutant ,  ils  se  convertissent  de 
leurs  voies  criminelles ,  et  me  fasse  repentir  moi-même 
des  fléaux  dont  j'ai  projeté  de  punir  leurs  inclinations 
perverses  (1).  Telle  est  la  mission  que  donne  le  souve- 
rain Maître  à  tous  ceux  qu'il  députe  vers  les  hommes. 
Tel  fut  l'objet  principal  du  ministère  prophétique  ,  telle 
est  encore  la  plus  essentielle  fonction  de  celui  dont  il 
nous  a  revêtus.  Quand ,  dans  l'ancienne  loi ,  il  envoyait 
aux  enfants  d'Israël  ses  serviteurs ,  les  prophètes  :  Con- 
vertissei-vous ,  disait-il  par  leur  bouche ,  de  vos  voies 
détestables;  rectifiez  vos  inclinations  (2).  Et  nous  voyons 


(  I  )  Haec  dicit  Dominas  :  Sta  in  atrio  domas  Domini,  et  loqueris  ad  om- 
nes  civitates  Jada,  de  qnibus  veniunt  ut  adorent  in  domo  Domini,  ani- 
versos  sermones  quos  ego  mandavi  tibi  ut  loquaris  ad  eos.  Noli  sub- 
trahere  vorbnm  :  si  forte  audiant  et  convertantur  unusquisque  a  via 
sua  mala  ;  et  pœniteat  me  mali  quod  cogito  facere  eis  propter  malitiam 
^udiorum  eorum.  Je rern.  26;  2,  3. 

(2)  Misique  ad  vos  omnes  servos  mcos  prophetas,  consurgens  di- 
IqcuIo,  mittensque  et  dicens  :  Convertimini  unusquisque  a  via  sua 
pessima  ,  et  bona-facite  studia  vestra.  Jerem.  35  :  i5. 
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ces  saints  personnages ,  fidèles  à  son  précepte ,  exhorter 
à  la  pénitence  le  peuple  prévaricateur.  Après  de  si  longs 
siècles  de  cette  prédication ,  le  Yerbe  éternel  descend 
lui-même  parmi  les  hommes  pour  la  continuer ,  et  pour 
la  confirmer  de  son  autorité  suprême.  Venu ,  comme  il 
le  disait ,  pour  appeler ,  non  les  justes  ,  mais  les  pécheurs 
à  la  pénitence  (1)  ,  il  ouvre  sa  carrière  évangélique  en 
disant  au  peuple  de  Juda  :  Faites  pénitence,  car  le 
royaume  des  cieux  est  proche  (2)  .11  s'était  fait  annoncer  par 
un  précurseur  chargé  d'intimer  le  même  précepte  (3).  Il 
s'est  donné  pour  successeurs  des  apôtres,  qui  ont  ré- 
pandu sur  la  terre  ses  pressantes  exhortations  à  la  péni  - 
tence  (4) ,  et  qui  ont  laissé  ,  après  eux  ,  d'autres  succes- 
seurs ,  dont  le  devoir  est  de  les  renouveler  en  tout  heu 
et  en  tout  temps;  de  les  porter  jusqu'aux  extrémités  du 
monde ,  de  les  perpétuer  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  La  pénitence  est  conmie  l'abrégé  de  la  religion. 
Elle  exerce  la  foi  dans  les  mérites  de  Jésus-Christ  dont 
elle  tire  sa  vertu.  Elle  inspire  l'espérance  dans  la  miséri- 
corde suprême  qu'elle   fléchit.    Elle  anime  la   charité 


(i)  Non  veni  vocare  jastos  ,  sed  peccatores  ad  pœnitentiam.  Luc. 
5;  32. 

(2)  Exinde  cœpit  Jesas  praedicare  et  dicere  :  Pœnitentiam  agite; 
appropinquavit  eniin  regnum  cœloram.  Matth.  4  ;  17. 

(3)  Venit  Joannes  Baptista  praedicans  in  deserto  Jadaeae  ,  et  dicens: 
Popnitentiam  agite;    appropinquavit  enim  regnum  cœloram.   Matth. 

3;  1. 

Venit  in  omnem  regionem  Jordanis  praedicans  baptismum  pœni- 
tentiae  in  remissionem  peccatorum.  Luc.  3;  3. 

(4)  Eseuntes  praedicabant  ut  pœnitentiam  agerent.  Marc.  6;    12. 
His  autem  auditis,  compnncti  sunt  corde,  et  dixernnt  ad  Petrnm 

et  ad  reliquos  apostolos  :  Quid  faciemus,  viri  fratres?  Petrus  vero  ad 
illos  :  Pœnitentiam,  inqnit ,  agite  ,  et  baptizetur  unnsquisque  vestrnm 
io  nomine  Jesa  Cbristi ,  in  remissionem  peccatorum  vestrorara.  Act. 
2;   37  38. 

Pœnitemini  igitur ,  et  convertimini,  ut  doleantnr  peccata  vestra. 
Ibid.  3;  ig.  , 

Deus  nunc  annuntiat  hominibas  ut  omnes  ubique  pœnitentiam 
agant.  /^i'^.   12;  3o.  Et  alibi passim. 
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du  regret  d'avoir  offensé  le  plus  tendre  des  pères ,  le 
plus  bienfaisant  des  maîtres.  Elle  fait  pratiquer  l'humilité 
en  avouant  les  fautes ,  la  mortification  en  les  expiant.  Il 
n'y  a  pas  de  mal  qu'elle  ne  répare ,  pas  de  bien  qu'elle 
n'opère. 

II.   Vertu  et  sacrement   de  pénitence. 

Pour  se  former  une  idée  juste  et  précise  de  la  péni- 
tence ,  il  faut  la  considérer  dans  ses  différents  états ,  et 
distinguer  la  vertu  de  pénitence,  du  sacrement  de  péni- 
tence ;  l'esprit  ou  l'habitude  de  la  pénitence  ,  de  l'acte  de 
la  pénitence.  Quand ,  touché  de  la  vue  de  ses  fautes , 
l'homme  en  conçoit  un  vif  regret ,  et  prend  la  résolution 
de  s'en  punir,  il  possède  la  vertu  de  pénitence.  Quand 
ensuite ,  mu  par  ce  sentiment ,  il  vient  aux  pieds  du 
prêtre  confesser  ses  péchés  et  en  recevoir  l'absolution,  il 
reçoit  le  sacrement  de  pénitence.  La  vertu  tire  sa  force 
de  la  bonté  divine ,  qui  a  promis  le  pardon  au  repentir  : 
le  sacrement  reçoit  son  efficacité  de  l'institution  de  Jésus- 
Christ  ,  qui  a  conféré  à  ses  ministres  le  grand  pouvoir  de 
remettre  les  péchés. 

III.   Nécessité  de  la   vertu. 

La  vertu  de  pénitence ,  qui  consiste  dans  la  douleur  et 
dans  lai  réparation  de  l'offense  faite  à  Dieu  ,  a  ,  dans  tous 
les  temps ,  et  dans  l'ancienne  comme  dans  la  nouvelU 
loi ,  été  d'une  absolue  nécessité  pour  obtenir  le  bienfait 
de  la  réconcihation.  David ,  Manassès ,  les  Niiiivites , 
tous  les  pécheurs  que  ,  avant  la  venue  de  Jésus-Christ , 
Dieu  a  reçus  en  grâce ,  ne  l'ont  été  et  n'ont  pu  l'être  que 
d'après  leur  sincère  et  vive  pénitence.  Parcourez  les 
saintes  Ecritures ,  vous  ne  trouverez  aucun  exemple  de 
pardon  accordé  sans  repentir  ;  vous  verrez  au  contraire 
souvent  ique  sans  repentir  il  n'y  a  point  de  pardon  à  es- 
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pérer  (1).  Sous  la  loi  de  grâce,  la  vertu  de  pénitence 
n'est  pas  devenue  moins  indispensable.  Tout  le  christia- 
nisme au  contraire  est  fondé  sur  l'esprit  de  pénitence. 
Notre  divin  Législateur  l'a  prescrit  (2)  :  il  a  plus  fait,  il 
l'a  pratiqué  toute  sa  vie.  Exempt  de  péché ,  il  a  cepen- 
dant voulu  faire  pénitence  ,  pour  nous  en  faire  sentir  la 
nécessité ,  pour  nous  en  donner  l'exemple.  Ce  n'est ,  en 
conséquence,  que  par  la  route  de  la  pénitence  qu'il  leur 
avait  tracée  ,  que  les  saints  ont  monté ,  après  lui ,  dans  le 
ciel  ;  ce  n'est  que  par  cette  voie  que  nous  pouvons  les  y 
suivre  (3).  Toute  la  vie  du  chrétien  doit  être  une  péni- 
tence perpétuelle.  Le  concile  de  Trente  l'enseigne  posi- 
tivement (4).  Ce  n'est  pas  que  nous  dévions  en  faire  con- 
tinuellement des  actes.  Dieu  n'exige  point  ce  qui  est 
au-dessus  de  nos  forces  ;  mais  nous  devons  être  habi- 
tuellement animés  de  cet  esprit.  Portés  au  péché,  comme 
nous  le  sommes  par  notre  malheureuse  nature  ,  ayant , 
comme  nous  l'éprouvons  trop  souvent ,  la  faiblesse  de 
céder  à  ce  déplorable  penchant ,  n'est-il  pas  juste  que 
nous  combattions  nos  inclinations  perverses  par  la  dou- 
leur de  les  ressentir;  que  nous  réparions  les  fautes  dans 
lesquelles  elles  nous  entraînent ,  par  un  regret  continu 
d'y  être  tombés?  Faites  donc  tous  pénitence;  justes, 


(i)  Si  pœnitentiam  non  egerimus,  incidemus  in  inanas  Domini , 
et  non  in  manus  hominnra.   Eccli.  i\  l'i. 

Non  est  in  tempore  hoc  princeps,  et  dux,  et  propheta  ,  neque 
holocaustum,  neque  sacrificium,  neque  oblatio,  neque  incensum, 
neque  locns  priniitiarum ,  coram  te,  ut  possimus  invenire  misericor- 
diam  tuam  :  sed  in  aniino  contrite,  et  spiiitu  itumilitatis  suscipiamur. 
Dan.  3;  38,  39.  Et  alibi  passim. 

(2)  Amen  dico  vobis,  nisi  conversi  fueritis  ,  et  efficiamini  sicut 
parvuli,  non  intrabitis  in  regnum  cœlorum.  Malth.   18  ;  3. 

Si  pœnitentiam  non  egeritis,  omnes  similiter  peribitis.  Luc.  i3;  5. 

(3)  Qai  dicit  sein  ipso  manere,  débet,  sicut  ille  ambulavit  ,  et 
jpse  ambulare.  i  Joan.  2  ;  6. 

(4)  Tota  vita  christiani  perpétua  débet  esse  pœnitentia.  Conc.  Trid. 
de  extrema  iinct.  sess.  14. 
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pour  vous  préserver  du  péché  ;  pécheurs ,  pour  l'expier  ; 
justes  ,  pour  effacer  ces  taches  légères  dont ,  selon  l'ex- 
pression d'un  saint  Père,  la  poussière  mondaine  qui 
vous  entoure  souille  jusqu'aux  âmes  les  plus  reli- 
gieuses (1);  pécheurs  ,  pour  mériter  d'être  déchargés  du 
poids  honteux  de  vos  iniquités. 

IV.   Institution  du  sacrement. 

Mais  si  la  vertu  de  pénitence  est  toujours  restée  néces- 
saire ,  elle  n'est  plus  suffisante  pour  la  rémission ,  au 
moins,  des  offenses  graves  qui  portent  la  mort  dans 
l'âme.  C'est  une  vérité  de  foi  enseignée  par  l'Eglise  ca- 
tholique ,  et  définie  par  son  dernier  concile  général ,  que 
Jésus-Christ  a  fait  de  la  pénitence  un  des  sacrements  de 
sa  rehgion  (2).  Nous  y  reconnaissons  tous  les  caractères 
qui  constituent  nos  sacrements  ;  l'institution  du  divin 
Maître,  dans  le  pouvoir  donné  à  ses  ministres,  de  re- 
mettre les  péchés  ;  le  signe  sensible ,  dans  les  actes  du 
pénitent  ;  la  perpétuité  durit,  dans  la  pratique  origi- 
naire, et  jamais  interrompue  de  l'Eglise;  la  collation  de 
la  grâce ,  dans  la  justification  du  pécheur.  Admirable 
bonté  I  bienfait  inestimable  du  divin  Rédempteur  I  Cette 
puissance  suprême  ,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  qu'il  a 
reçue  de  son  Père  (3) ,  ce  jugement  général  de  tous  les 
humains  qui  lui  a  été  confié  (4);  il  daigne  le  partager 


(i)  Dum  per  varias  acliones  vitae  hujas  sollicitudo  distenditur, 
necesse  est  de  mundano  pulveie  etiam  religiosa  corda  sordescere. 
S.  Léo  ,  ser/no  4,  de  quadrag. 

(2)  Si  quis  dixerit  in  catholica  Ecclesia  pœnitentiam  non  esse  vere 
et  proprie  sacràmentum ,  pro  lidelibus,  quolies  post  baptismutn  in 
peccata  labuntur ,  ipsi  Deo  reconciliandis  a  Cliristo  Domino  nostro 
institutura ,  anatheina  sit.  Conc.  Trld.  de  sacram.  pœnit.  can.  i. 

(3)  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra.  Matth.  28; 
18. 

(4)  Neque  enim  Vater  judicat  qnemquam,  sed  orane  judiciuni  dédit 
Filio.  Joan.  5;  22.  • 

II.  1* 
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avec  ses  ministres.  Se  réservant  seulement  le  jugement 
de  justice  qu^il  exercera  un  jour  sur  nous  dans  le  ciel,  il 
a  laissé  sur  la  terre ,  entre  les  mains  de  ses  apôtres  et  de 
leurs  successeurs,  le  jugement  de  miséricorde,  pour, 
lequel  spécialement  il  y  était  descendu.  Il  les  a  revêtus 
de  ce  pouvoir  immense  de  remettre  les  péchés ,  que  les 
Juifs  refusaient  de  reconnaître  en  lui ,  parce  qu'ils  ju- 
geaient qu'il  n'y  avait  que  Dieu  en  personne  qui  pût 
l'exercer  (1).  Il  a  voulu  dans  son  infinie  bonté  que  les 
mallieureux ,  égarés  dans  les  routes  de  la  perdition , 
trouvassent,  dans  le  ministère  par  lequel  il  se  faisait 
remplacer  ,  des  guides  qui  les  ramenassent  aux  voies  du 
salut ,  et  qui  les  y  conduisissent.  Il  a  établi  juges  des 
faiblesses  humaines,  des  hommes  sujets  aux  mêmes  fai- 
blesses 5  que  le  sentiment  de  leur  propre  fragihté  inch- 
nerait  à  l'indulgence. 

V.  Erreurs  sur  la  pénitence  chrétienne. 

Ce  grand  bienfait  de  l'institution  du  sacrement  de 
pénitence,  accordé  par  Jésus-Christ  à  son  Eglise,  a  été 
méconnu  et  calomnié  par  divers  ennemis  de  l'Eglise.  Ac- 
cusée, par  les  uns  ,  d'une  excessive  douceur;  portée  ,  par 
les  autres ,  à  un  excès  de  rigueur,  la  pénitence  chrétienne 
a  été  placée  par  son  auteur ,  et  maintenue  par  l'autorité 
qui  le  représente  sur  la  terre ,  dans  le  juste  milieu  de  la 
perfection.  L'Eglise  immuable  dans  ses  décisions  dogma- 
tiques ,  comme  la  parole  de  Dieu  dont  elle  est  l'organe , 
a  combattu ,  condamné  ,  confondu  toutes  ces  sectes  op-  , 
posées,  et  les  ramène  toutes,  soit  d'un  côté,  soit  de 
de  l'autre  ,  à  la  ligne  de  la  vérité.  Quand  elle  voit  ]\o- 
vatien  s'élever  contre  l'universelle  efficacité  de  la  péni- 
tence ,  et  soutenir  qu'il  est  des  péchés  tellement  énor- 
mes ,  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  les  remettre  :  Tu  mens , 


(i)  Quid  hic  sic  loquitur  ?  Blasphémât.  Qais  potest  dimittere  pec-J 
oata*,  nisi  solus  Deus  ?  Marc,  2;  ']. 
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lui  crie-t-elle  ;  Dieu  n'a-t-il  pas  pardonné  l'adultère  et 
l'homicide  de  David ,  les  fureurs  de  Manassès ,  les  persé- 
cutions de  Paul?  ]N'a-t-il  pas ,  sur  sa  croix,  imploré  le 
pardon  pour  ses  bourreaux  ?  Si  Origène  paraît  croire  que 
les  péchés  commis  après  le  baptême  n'obtiennent 
point  de  grâce  ;  si  TertuUien ,  accordant  le  pardon  au 
premier  péché ,  le  refuse  aux  autres  :  Vous  êtes  dans 
l'erreur,  leur  répond-elle.  Quelque  enfoncés  que  vous 
soyez  dans  le  vice  ,  le  sang  de  Jésus-Christ  vous  y  at- 
teint, et  coule  encore  sur  vous.  Du  fond  de  cet  abîme , 
voyez  la  main  miséricordieuse  étendue  vers  vous  :  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  la  saisir ,  pour  vous  retirer.  Que  des 
novateurs  modernes ,  abjurant  ces  saintes  et  salutaires 
maximes ,  traitent  d'hérésie  le  dogme  de  la  volonté  di- 
vine du  salut  de  tous  les  hommes ,  et  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  pour  eux  tous ,  et  qu'ils  en  concluent  que 
tous  ne  sont  pas  appelés  à  la  pénitence  :  C'est  vous,  leur 
déclare-t-elle  ,  qui  tombez  dans  l'hérésie.  Ecoutez  TEs- 
prit  saint  confondant  d'avance  votre  erreur  ;  vous  signi- 
fiant ,  vous  répétant  fréquemment ,  que  Dieu  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes ,  est  le  sauveur  de  tous,  est 
mort  pour  tous ,  s'est  livré  pour  être  la  rédemption  de 
tous  ,  a  été  sacrifié  par  son  Père  pour  tous  ,  est  devenu 
la  propitiation  pour  les  péchés  de  tous  (1).  Lorsqu'elle 
entend  ,  à  la  suite  de  l'apostat  Julien  ,  les  incrédules  de 
notre  temps  présenter  la  pénitence  comme  un  encoura- 
gement au  crime ,  par  la  certitude  et  la  facihté  du  par- 
don :  Vous  blasphémez ,  leur  dit-elle  ,  ce  que  vous  igno- 


(i)  Omnes  homines  vult  salvos  lieri.  i   Tiinoth.  2;  4. 

Speramus  in  Deuin  vivum ,  qui  est  salvator  omnium ,  maxime  CJe- 
lium.  Ibid.  4;  lo. 

Pro  omnibus  mortuns  est  Cliristus.  2  Cor.  5;  i5.  ^ 

Unus  mediator  Dei  et  hominum  homo  Christus  Jésus ,  qui  dédit 
semetipsura  remissiunem  pro  omnibus,  i    Tiinoth.  2  ;  6. 

Proprio  Filio  suo  non  pepercit;  sed  pro  nobis  omnibus  tradidit 
illum.  Rom.  8;  32. 

Ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  noslris  ;  non  pro  nostris  autem 
tantum,  sed  eliam  pro  totius  mundi.  i  Joan.  2  ;  22. 
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rez  :  vous  calomniez  ce  que  vous  ne  voulez  pas  con- 
naître. Etudiez  les  saintes  règles  de  la  pénitence  : 
examinez  les  conditions  auxquelles  est  attachée  son 
indulgence  ,  les  satisfactions  qu'elle  impose  ,  les  réconci- 
liations qu'elle  prescrit ,  les  réparations  qu'elle  exige  , 
les  restitutions  qu'elle  commande,  les  réformes  de  tout 
genre  ,  dont  elle  fait  une  loi  positive.  C'est  vous  au  con- 
traire ,  malheureux,  c'est  vous  dont  le  barbare  sys- 
tème ,  en  fermant  la  porte  au  repentir,  livre  le  coupable 
au  désespoir ,  et  lui  ôte  l'intérêt  de  se  corriger.  Quel 
affreux  malheur  pour  l'homme  ,  pour  la  société  entière  , 
si ,  dans  le  naufrage  de  notre  innocence ,  la  main  bien- 
faisante de  notre  créateur  ne  nous  tendait  pas  une 
planche  pour  nous  en  retirer  I 

VI.   Nécessité  de  la   pénitence. 

Jésus-Christ  ayant  établi  un  sacrement  pour  la  rémis- 
sion des  péchés  commis  après  le  baptême ,  c'est  une 
conséquence  immédiate  et  certaine  ,  que  ce  sacrement 
en  est  non-seulement  le  moyen  efficace ,  mais  le  moyen 
nécessaire.  De  l'état  de  péché  à  l'état  de  grâce,  il  n'y  a 
qu'une  route  :  c'est  le  tribunal  de  la  pénitence.  En  vain 
serez -vous  doué  de  toutes  les  vertus;  en  vain  aurez-vous 
pratiqué  toutes  les  saintes  œuvres  de  la  mortification  ,  de 
la  charité  ,  de  la  piété  ;  si  vous  restez  entaché  d'un  seul 
péché  grave ,  dont  vous  n'ayez  pas  été  lavé  dans  cette 
piscine  sacrée,  vous  le  porterez  aux  pieds  du  juge  des 
vivants  et  des  morts.  Toute  faute  mortelle  doit ,  d'après 
le  décret  du  législateur  suprême,  être  soumise  à  un  juge- 
ment ,  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre  ;  jugement  secret 
dans  le  tribunal  de  la  miséricorde  ,  ou  jugement  solennel 
dans  le  grand  jour  des  justices;  jugement  qui  l'efface 
dans  le  sacrement .  ou  jugement  qui  la  punisse  dans 
l'enfer.  Rien  de  souillé  ne  peut  être  reçu  dans  la  Jéru- 
salem céleste  (1).  Ce  n'est  qu'à  l'innocence  que  s'ouvrent 

(i)   Nonintrabit  m  eam  aliquod  coinquinatam.  Apoc.  21;  27. 
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les  portes  de  celte  enceinte  sacrée  ;  à  l'innocence  reçue 
dans  le  baptême ,  ou  puisée  dans  la  pénitence  ;  à  l'inno- 
cence conservée  par  la  pureté  de  la  vie  ,  ou  réparée  par 
une  expiation  sacramentelle.  Qui  de  nous  ,  hélas  I  peut 
se  flatter  d'être  dans  cette  classe  de  justes  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  maintenir  dans  sa  pureté  cette  fleur  pré- 
cieuse que  nous  portons  dans  des  vases  si  fragiles?  Ce 
n'est  certainement  pas  celui  qui  en  a  l'arrogante  préten- 
tion (1).  Les  plus  grands  saints  sont  ceux  qui  se  recon- 
naissent le  plus  sincèrement ,  le  plus  douloureusement 
pécheurs.  Dans  le  paradis  terrestre  Adam  tomba  ,  mal- 
gré toutes  les  lumières  qui  l'éclairaient ,  malgré  toutes 
les  grâces  qui  le  soutenaient.  Principe  de  toutes  les  nô- 
tres ,  sa  ôhute  nous  y  entraîne  tous  les  jours.  L'intelli- 
gence est  aveugle ,  le  cœur  volage ,  la  volonté  faible  , 
l'imagination  emportée  ,  les  passions  violentes  ,  les  sens 
rebelles  ,  le  monde  séducteur ,  le  démon  adroit  et  fort. 
Tout  nous  porte  au  péché ,  tout  nous  pousse  dans  le  pré- 
cipice. Grand  Dieul  disait  le  saint  roi  David,  si  vous 
portez  vos  regards  sur  nos  iniquités  ,  qui  pourra  les  sou- 
tenir ?  N'entrez  pas  en  jugement  avec  votre  serviteur  : 
car  il  n'est  pas  de  mortel  qui  soit  justifié  devant  vous  (2). 
Avouons-le  avec  confusion ,  avec  une  amère  douleur  ; 
nous  sommes  pécheurs,  nous  le  sommes  tous  (3).  Mais 
que  ce  sentiment  pénible  de  nos  péchés  nous  excite  à 
nous  en  délivrer.  Laissons  les  libertins ,  soit  d'esprit,  soit 


(t)  Dixisti  :  Absque  peccato ,  et  innocens  ego  sum  ;  et  propterea 
avertatar  faror  taus  a  me.  Ecceego  judicio  contendam  tecum,  eo  qnod 
dixeris:  Non  peccavi.  Jerern.  2;  35. 

Si  dixerimus  qaoniam  peccatum  non  habemus,  ipsi  nos  seducimus, 
et  Veritas  in  nobis  non  est.  i  Joan.  i  ;  8. 

(2)  Si  iniqaitates  observaveris ,  Domine,  Domine,  qais  snstinebit? 
Psalrn.  129;  3. 

Non  inties  in  judicium  cura  servo  tno ,  quia  non  justificabitur  in 
conspectn  tuo  omnis  vivens.  E salin.  142  ;  2. 

(3)  Si  peccaverint  tibi,  non  est  enim  homo  qui  non  peccet.  3  Reg. 
8  ;  46. 

Non  est  homo  jnstus  in  terra  ,  qui  faciat  bonum ,  et  non  peccet. 
Eccl.  7  ;  21. 
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de  cœur  ,  pour  se  livrer  sans  frein  à  leurs  passions  ,  pré- 
tendre que  la  pénitence  à  laquelle  nous  les  exhortons  est 
inutile,  impossible,  onéreuse.  Reconnaissons  au  con- 
traire qu'elle  nous  est  nécessaire,  et  que  par  devoii'  nous 
ne  pouvons  pas  nous  en  exempter  ;  possible  ,  et  que  par 
justice  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  excuser  ;  utile  ,  et 
que  par  intérêt  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  dispenser. 
Approchons-nous  donc  avec  confiance ,  Dieu  nous  y  in- 
vite ,  de  ce  trône  de  grâce  que  sa  miséricorde  a  élevé 
parmi  nous  ,  où  elle  nous  attend  ,  pour  nous  accorder 
notre  pardon  ,  et  nous  donner  les  secours  puissants  qui 
nous  garantissent  de  nouvelles  fautes  (1). 

VII.  La  cléinence  divine,  motif  de  pénitence. 

Et  cette  bonté  infinie  que  nous  éprouvons ,  lors  même 
que  nous  la  méritons  le  moins,  ne  doit-elle  pas  être  un 
motif  pressant  de  retourner  à  elle?  Tandis  que  j'offense 
le  Seigneur,  que  je  redouble,  que  je  multiplie  contre  lui 
nies  outrages  ,  au  lieu  de  me  punir  ,  il  n'est  occupé  qu'à 
me  faire  grâce  (2).  Sa  patience  à  nous  attendre  nous  est 
un  garant  de  son  indulgence  à  nous  pardonner.  Puis- 
qu'il diffère  de  se  venger  ,  il  veut  être  fléchi  :  en  nous 


(i)  Adeamus  igitur  cnm  fîducia  ad  thronum  gratiae,ut  misericor- 
diam  consequaitjur,  ut  gratiam  inveniamus  in  auxilio  opportnno. 
Hebr.  4;  i6. 

(2)  Ipse  autem  et  misericors  ,  et  propitias  fîet  peccatis  eoram  ,  et 
non  disperdet  eos  :  et  abundavit  ut  avertei'et  iram  suam,  et  non  ac- 
cendit  omnem  iram  suam.  Pi.  77;  38. 

Miserator  et  misericors  Dominns,  longanimis  et  multum  misericors. 
Non  in  perpetnura  irascetur,  neque  in  oeternum  comminabitur.  Non 
secundum  peccata  nostra  fecit  nobis  ,  neque  secundura  iniqaitates 
nostras  retribuit  tiobis.  Quantum  distat  ortus  ab  occidente,  longe 
fecit  a  nobis  iniquitates  uostras.  Quomodo  miseretur  pater  filiornra, 
misertus  est  Dominus  timentibns  se.  Ps.  102  ;  8  et  seq. 

Misereris  omnium,  quia  orania  potes,  et  dissimulas  peccata  homi- 
num  propter  pœnitentiam.  Diligis  enim  omnia  quae  sunt,  et  nibil 
odisti  eorum  quae  fecisti...  Parcis  autem  omnibus,  quia  tua  sunt ,  Do- 
mine ,  qui  amas  animas.  Sap.  11  ;  2/^,  26,  ^'j.  Et  alibi passim. 
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accordant  le  temps  du  repentir  ,  il  nous  exhorte  par  cela 
seul  à  en  profiter  (1).  31ais  ce  n'est  pas  encore  assez  pour 
cette  miséricorde  ineffable  de  nous  attendre  :  à  mesure 
que  nous  nous  éloignons  ,  elle  nous  rappelle  ;  à  mesure 
que  nous  l'évitons ,  elle  nous  recherche  ;  à  mesure  que 
nous  la  fuyons  ,  elle  nous  poursuit.  Tandis  que  nos  of- 
fenses ,  élevées  jusqu'à  son  trône  ,  provoquent  sa  colère, 
c'est  sa  bonté  qui  y  répond  par  les  grâces  qu'elle  ne  cesse 
de  verser  sur  nous.  Le  père  de  famille  se  jetant  au  cou 
de  l'enfant  prodigue  ,  le  bon  pasteur  courant  dans  le  dé- 
sert après  la  brebis  égarée,  et  la  rapportant  sur  ses  épau- 
les, faibles  emblèmes  ,  quoiqu'ils  nous  soient  donnés 
par  Jésus-Christ ,  de  sa  clémence  envers  les  pécheurs. 
C'est  qu'aucune  expression  humaine  ne  peut  répondre  à 
l'idée  de  la  miséricorde  divine  (2).  Serions-nous  assez  in- 
sensés pour  la  méconnaître  ;  assez  ingrats  pour  n'en  être 
pas  touchés  ;  assez  durs  pour  ne  pas  nous  rendre  à  ses 
touchantes  invitations  ;  assez  ennemis  de  nous  -  mêmes 
pour  continuer  de  la  braver  ,  et  pour  amasser  par  notre 
impénitence ,  au  lieu  du  trésor  de  grâces  qui  nous  est 
offert ,  Un  trésor  de  colère  pour  le  terrible  jour  du  juge- 
ment (3)  ? 

VIII.  La  pénitence  remet  tous  les  péchés. 

Le  premier  effet  de  la  pénitence,  l'objet  direct  et  prin- 
cipal de  son  institution  ,  est  la  rémission  des  péchés.  Les 
promesses  du  Seigneur  ,  d'accorder  le  pardon  à  un  re- 


(i)  Quia  patiens  est  Dominas ,  in  hoc  ipso  pœniteamus,  et  indnl- 
gentiamejns  ,  fasis  lacrymis,  postulemns.  Judith.  12;  14. 

(2)  Quis,  Deas,  similis  tui  ,  qui  aufers  inicjuitateni,  et  transis  p«c- 
catum  reliquiarum  hcereditatis  tuse?  Non  ininiittet  ultra  furorem 
suum,  quoniam  volens  misericordiara  est.  Revertetur,  et  raiserebitur 
nostri  :  deponet  iniquitates  nostras  :  et  projiciet  in  profnndnm  maris 
omnia  pcccata  nostra.  Mich.  ;    i8,  19. 

(3)  Ignoras  quoniam  benignitas  Dei  ad  pœnitentiam  te  adducit? 
Secundum  autem  duritiam  tuam  et  impœnitens  cor,  thésaurisas  tibi 
irara  in  die  ir« ,  et  revelationis  justi  jndicii  Dei.  Rom.  2  ;  4,  5. 
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pentir  sincère  ,  sont  si  formellement  et  si  fréquemment 
répétées  dans  les  livres  saints ,  qu'il  faudrait ,  ou  n'avoir 
aucune  idée  de  la  religion  ,  pour  les  ignorer  ,  ou  rejeter 
absolument  la  religion ,  pour  en  douter.  Aussi  quels 
qu'aient  été  les  travers  de  l'esprit  humain,  quelque  mul- 
tipliées ,  quelque  variées  qu'aient  été  les  erreurs  que , 
dans  le  christianisme  ,  depuis  son  origine ,  ont  vomies 
les  portes  de  l'enfer  ,  nous  ne  voyons  pas  que  ce  dogme 
précieux  ait  jamais  été  contesté.  N'osant  pas  le  combattre 
de  front ,  l'hérésie  a  cherché  insidieusement  à  l'atterrer. 
Dans  l'impuissance  de  nier  ce  grand  bienfait  de  la  ré- 
demption ,  elle  s'est  efforcée  de  le  restreindre.  Obligée 
de  reconnaître  la  suprême  miséricorde  ,  elle  a  imaginé  de 
lui  donner  des  bornes.  Elle  a  prétendu ,  comme  nous 
l'avons  déjà  exposé  ,  que  la  grâce  de  l'absolution  ne  pou- 
vait s'étendre  qu'à  certains  péchés  ;  et  que  Dieu  la  refu- 
sait ,  ou  à  l'énormité  ,  ou  à  la  répétition  des  crimes.  Ils 
ignoraient  donc  que  le  sacrement  de  pénitence  est  le 
chef-d'œuvre  de  la  miséricorde  divine  ,  de  cette  miséri- 
corde qui  ,  étant  infinie,  Temporte  toujours  sur  la  mé- 
chanceté humaine.  Dieu  est  grand  en  tout  ;  mais  c'est 
surtout  dans  sa  bonté  qu'il  aime  à  déployer  sa  gran- 
deur. O  mon  âme,  dirai- je  avec  le  roi  prophète  ,  bénis- 
sez le  Seigneur ,  qui  pardonne  la  totalité  de  vos  iniqui- 
tés ,  qui  guérit  toutes  vos  infirmités  (1).  Fussiez- vous 
toute  noire  de  crimes  ,  en  vous  lavant  dans  le  bain  salu- 
taire qu'il  vous  a  préparé ,  et  en  réformant  votre  vie  , 
vous  deviendrez ,  c'est  lui  qui  vous  l'assure  par  Isaie  , 
plus  blanche  que  la  neige   (2).    O  bonté  inépuisable , 


(i)  Benedic,  anima  mea,  Domino...  qui  propitiatur  omnibus  ini- 
quitatibus  tuis;  qui  sanat  omnes  infîrmitates  tuas.  Psalm.  102  ;  ^  ,  3. 

(2)  Lavamini,  mundi  estote,  auferte  malum  cogitationum  vestra- 
ruin  ab  oculis  meis,  qaiescite  agere  perverse,  discite  benefacere,  qoae- 
rite  jodicinm,  snbveniteoppresso  ,  judicate  pupillo,  defendite  viduam  : 
et  venite,  et  arguite  me,  dicit  Dominus.  Si  fuerint  peccata  vestra  ut 
coccinum ,  quasi  nix  dealbabuntiir  :  et  si  fuerint  rubra  quasi  vermi- 
culus  ,  velut  lana  alba  erunt.  Isai.  i:  16,  17,  18. 
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bonté  que  je  ne  pourrai  jamais  ni  exprimer  convenable- 
ment ,  ni  même  sentir  dans  toute  son  étendue  I  Eussé-je 
commis  tous  les  crimes  que  la  méchanceté  humaine  et 
la  rage  infernale  sont  capables  d'imaginer  ,  elle  m'offre 
encore  mon  pardon  ;  elle  désire  me  l'accorder  ;  elle  me 
presse  de  l'accepter.  Lors  même  c{ue  les  foudres  de  la 
Justice  suprême  ,  suspendues  sur  ma  tète  ,  sont  au  mo- 
ment de  m'écraser  ,  mes  larmes  peuvent  encore  aller  les 
éteindre  dans  la  main  élevée  pour  les  lancer. 

IX.   Elle  fait  revivre  les  bonnes  œuvres. 

En  effaçant  nos  péchés ,  la  pénitence  nous  procure 
encore  le  précieux  avantage  de  faire  revivre  nos  bonnes 
œuvres.  Elles  étaient  devenues  mortes  ,  la  pénitence  les 
ressuscite.  Pécheur  ,  vous  considérez  ce  tableau  qui  était 
couvert  de  poussière  et  de  fumée  ,  où  l'œil  ne  distinguait 
plus  rien.  Aussitôt  qu'une  main  habile  l'a  nettoyé  ,  vous 
le  voyez  orné  de  sa  première  fraîcheur ,  vous  admirez 
ses  couleurs  brillant  de  tout  leur  éclat.  Il  en  sera  de 
même  de  votre  âme,  quand  vous  l'aurez  délivrée  des 
souillures  qui  la  recouvrent  et  la  ternissent.  Vos  actions 
vertueuses  reparaîtront  dans  toute  leur  pureté,  vos  an- 
ciens mérites  ressortiront  avec  leur  beauté  primitive. 
Non-seulement ,  par  l'abolition  de  vos  fautes  ,  vous 
aurez  cessé  d'être  l'ennemi  de  Dieu  ;  mais,  par  la  restau- 
ration de  vos  bonnes  œuvres ,  vous  serez  redevenu  son 
ami.  En  brisant  les  liens  funestes  de  l'enfer ,  vous  aurez 
repris  vos  droits  à  la  gloire  céleste. 

X.   Elle  est  an  préservatif. 

Le  bienfait  de  la  réconciliation  ne  se  borne  pas  au 
passé  ,  il  s'étend  dans  l'avenir  :  en  effaçant  les  péchés 
commis ,  il  préserve  d'en  commettre  d'autres.  Le  rit  sacré 
qui  nous  rend  nos  bonnes  œuvres ,  nous  confère  la  vertu 
de  les  multiplier.  La  grâce  du  sacrement  est  une  grâce 
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de  force ,  qui  nous  aide  à  repousser  les  nouvelles  atta- 
ques deTennemi  ;  une  grâce  de  piété,  qui  nous  inspire 
le  désir ,  et  nous  donne  le  moyen  de  pratiquer  toutes  les 
œuvres  méritoires  (1).  Elle  est  cette  grâce  sanctifiante, 
qu'accompagnent  toutes  les  vertus  surnaturelles.  Le  vrai 
pénitent  est  plus  éloigné  du  péché  qu'il  ne  l'était  avant 
sa  chute.  Le  souvenir  amer  qu'il  en  conserve  est  un  pré- 
servatif puissant  ;  il  lui  suggère  toutes  les  précautions , 
excite  sa  vigilance  ,  ranime  sa  volonté,  échauffe  son  zèle  ; 
d'un  exemple  de -vice  il  fait  un  modèle  de  vertu,  et 
d'une  pierre  de  scandale ,  quelquefois  une  pierre  fonda- 
mentale de  la  religion.  David  a  commis  à  la  fois  deux 
énormes  péchés  ;  non-seulement  il  marchera  avec  plus 
de  fidéhté  dans  les  voies  saintes  ,  mais  il  les  enseignera 
aux  pécheurs  ,,  et  ramènera  à  Dieu  les  impies  (2).  Pierre 
a  renié  son  maître  :  converti ,  ce  sera  lui  qui  confirmera 
ses  frères  dans  le  bien  (3).  Paul  a  persécuté  les  propaga- 
teurs de  l'Evangile  :  il  s'en  fait  une  obligation  de  travail- 
ler avec  encore  plus  d'abondance  qu'eux  à  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  (4).  Tels  ont  été  tous  les  saints  péni- 
tents que  l'Eglise  présente  à  notre  admiration  et  à  nos 
hommages.  Ils  ont  puisé  dans  la  piscine  sacrée  cette 
vigueur  de  sainteté,  cette  abondance  de  perfection,  qui 
leur  a  fait  concevoir  ,  entreprendre  ,  exécuter  les  actions 
héroïques ,  les  dures  mortifications ,  les  austérités  in- 
croyables ,  que  nous  ne  pouvons  contempler  sans  éton- 
nement ,  et  que  nous  désespérons  d'imiter. 


(i)  Si  qnisergo  emundaverit  se  ab  istis  ,  erit  vas  in  honorera  sanc- 
tificatum,  et  utile  Domino  ad  omne  opus  paratuin.  2    Timoth.  2;  21. 

(2)  Docebo  iniquos  vias  tuas,  et  iiupii  ad  te  convertentur.  Psalm. 
5o;  i3. 

(3)  Et  tu  aliquando  conversas  confirma  natres  tnos.  Luc.  22  ;   32. 

(4)  Ego  sum  minimus  apostolorum  ,  qui  non  sum  dignas  vocari 
apostolus,  quoniam  persécutas  sum  Ecclesiara  Dei.  Gratia  antem  Dei 
sum  id  quod  sum  :  et  gratia  ejus  in  me  vacua  non  fuit  :  sed  abundan- 
tius  illis  omnibus  laboravi,  i  Cor.  i5;g,  10. 
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XI.  La  pénitence  est  un  don  de  Dieu. 

En  nous  rappelant  les  divers  bienfaits  de  la  pénitence , 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  pénitence  elle-même 
est  un  bienfait.  A  ne  considérer  que  notre  nature  ,  nous 
nous  en  trouverons  absolument  incapables.  La  corrup- 
tion de  notre  cœur  ne  nous  permettra  pas  de  la  désirer  : 
la  faiblesse  de  notre  volonté  ne  nous  laissera  pas  le  pou- 
voir de  l'opérer.  Mais  ce  qui  est  impossible  à  nos  seules 
forces  ,  le  secours  tout-puissant  nous  le  rendra  facile. 
C'est  Dieu  qui ,  dans  sa  miséricorde  ,  nous  convertit  (1). 
J'ôterai  du  milieu  de  vous ,  dit-il  par  son  prophète  ,  ce 
cœur  dur ,  ce  cœur  insensible ,  ce  cœur  de  pierre  que 
vous  poi'tez  ;  et  j'y  placerai  un  cœur  de  chair ,  et  je 
mettrai  dans  vous  mon  esprit  (2).  Mais  n'imaginons  pas 
qu'il  veuille  opérer  seul  l'ouvrage  de  notre  conversion. 
Les  glaces  qu'il  nous  donne  sont  des  grâces  de  coopé- 
ration à  cette  grande  œuvre.  Il  nous  les  cojifère  pour 
que  nous  y  travaillions.  Le  commencement  de  notre 
pénitence  ,  le  premier  désir  ,  le  premier  effort  nous  vien- 
nent de  lui  (3).  Mais  nous  devons  y  correspondre.  C'est 
l'usage  de  ces  grâces  primitives  qui  nous  en  obtiendra 
de  plus  abondantes.  Pour  qu'il  nous  convertisse  ,  il  veut 
que  nous  nous  convertissions  (4).    Secondons-les  ,   ces 


(i)   Convertam  eos,  quia  miserebor  eotnm.  Zach.  lo;  6. 

(î)  Dabo  vobis  cor  novuru  ,  et  spiritiim  novuin  ponam  in  medio 
vestri  :  et  auferam  cor  lapideum  de  carne  vestra  ,  et  dabo  vobis  cor 
carneum  :  et  spiritnm  meuin  ponam  in  medio  vestri.  Ezech.  36; 
26,  27. 

(3)  Dixi,  nunccœpi  :  baec  rantatio  dexterae  Excelsi.  Ps.  76;  ir. 

(4)  Si  converteris ,  convertam  te ,  et  ante  faciem  meam  stabis. 
Jerem.  i5;  19. 

Convertimini  ad  me  ,  filii  revertentes,  et  sanabo  aversiones  vestras. 
Ibid.  3  ;  22. 

Convertimini  ad  me,  dicit  Dominas  exercituum  ;  et  convertar  ad 
vos,  dicit  Dorainus  exercilaiiin.  Zach.  i;  3. 
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grâces  salutaires,  attirons-en  sur  nous  de  plus  puissan- 
tes ,  par  nos  travaux ,  par  nos  efforts ,  mais  en  même 
temps  par  nos  vœux  et  par  nos  prières.  En  les  méritant , 
implorons-les.  Demandons  au  Seigneur,  avec  David, 
qu'il  nous  convertisse  (1)  ;  qu'il  nous  ramène  de  ces 
voies  d'iniquités  où  nous  nous  sommes  égarés  (2)  ;  qu'il 
crée  en  nous  un  cœur  pur  ,  et  qu'il  y  renouvelle  l'esprit 
de  droiture  (3).  Disons- lui  avec  Jérémie  :  Guérissez-moi, 
Seigneur ,  et  je  serai  guéri  ;  sauvez-moi,  et  je  serai  sauvé. 
Vous  seul  êtes  ma  force  ,  et  pouvez  être  ma  gloire  (4). 
Dieu  tout-puissant ,  convertissez-nous  à  vous ,  et  nous 
nous  convertirons  :  renouvelez  nos  malheureux  jours  , 
et  rendez-les  tels  qu'ils  étaient  au  temps  de  notre  inno- 
cence (5).  L'humble  aveu  de  notre  impuissance  nous  en 
obtiendra  le  remède.  Nos  vives  sollicitations  rendront 
nos  désirs  ardents  ,  notre  volonté  courageuse  ,  nos  réso- 
lutions solides  ,  nos  eff'orts  efficaces. 

XII.   Pourquoi  on  ne  fait  pas  pénitence. 

Pourquoi  donc ,  la  pénitence  étant  si  nécessaire ,  si 
utile ,  et  avec  le  secours  de  la  grâce ,  si  facile  ,  se  trouve- 
t-il  des  pécheurs  ,  de  ceux  même  dans  qui  la  foi  n'est 
pas  éteinte  ,  qui  négligent ,  ou  qui  refusent  de  la  faire  ? 
Semblables  à  cet  officier  du  roi  de  Syrie  qui ,  malgré  la 
parole  d'Elizée ,  dédaignait  d'aller  laver  sa  lèpre  dans 
les  eaux  du  Jourdain  ,  ces  hommes  aveuglés  ,  méprisant 
l'ordre  de  Dieu  même  ,  ne  veulent  pas  aller  se  laver  ,  et 
guérir  lem-  lèpre  spirituelle  dans  le  bain  salutaire  de  la 


(i)   Deus  virtutum,  converte  nos.  Psalm.  79;  8. 
Couverte  nos,  Deus  salutaris  noster.  Ibid.  84  ;  5. 

(2)  Viam  iniqaitatis  amove  a  me.  Psalm.  ii8;  29, 

(3)  Cor  mundum  créa  in  me ,  Deus,  et  spiritum  rectum  innova  in 
visceribus  meis.  Psalm.  5o  ;  12. 

(4)  Sana  me,  Domine,  et  sanabor  :  salvum  me  fac,  et  salvus  ero  : 
quoniam  laus  mea  tu  es.  Jerem.  17  ;  14. 

(5)  Converle  nos,   Domine,    ad  te,  et  convertemur  :  innova  dies 
nostros  sicut  a  principio.  Thren.  5;  21. 
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pénitence.  C'est  que  ces  malheureux  chérissent  leur 
mal ,  et  en  redoutent  le  remède.  L'ennemi  du  salut  les 
séduit  par  une  double  illusion.  D'une  part ,  il  leur  pré- 
sente comme  un  malheur  affreux  la  perte  de  leurs  cri- 
minelles jouissances  :  de  l'autre  ,  il  leur  fait  envisager 
avec  terreur  les  travaux  qu'il  leur  faudra  entreprendre  , 
les  efforts  qu'ils  devront  faire  ,  les  combats  qu'ils  seront 
obligés  de  hvrer.  Par  le  sentiment  du  plaisir ,  il  les  re- 
tient dans  le  vice  ;  par  celui  de  la  crainte  ,  il  les  éloigne 
de  la  vertu. 

XIII.  Fausses  pénitences. 

Une  autre  de  ses  ruses  ,  plus  commune  encore  peut- 
être  ,  pour  retenir  dans  ses  filets  les  malheureux  qu'il  a 
su  y  attirer,  est  de  les  abuser  par  de  fausses  pénitences. 
Nous  voyons  quelquefois ,  surtout  dans  les  solennités 
pascales,  les  tribunaux  sacrés  entourés  de  malades  de 
tout  genre,  qui  viennent  y  chercher  le  remède  à  leurs 
infirmités.  Ce  spectacle ,  consolant  en  apparence ,  rap- 
pelle douloureusement  à  ceux  qui  ont  l'expérience  de 
la  direction  des  âmes,  cette  piscine  probatique  de  Jéru- 
salem ,  autour  de  laquelle  se  pressait  une  multitude 
d'infirmes.  Tous  attendaient  la  venue  salutaire  de 
l'ange:  un  seul  était  guéri.  Combien  peu,  dans  la  pis- 
cine de  la  pénitence,  reçoivent  leur  guérison?  N'y  en- 
trant pas  véritablement  pénitents ,  ils  n'en  sortent  pas 
absous.  Si  Dieu  révélait  à  ses  ministres  le  secret  de 
leurs  cœurs ,  comme  il  fit  connaître  à  Jérémie  le  vice 
de  la  conversion  de  Juda,  au  lieu  de  prononcer  sur 
eux  l'arrêt  de  réconciliation  ,  le  prêtre  leur  dirait 
comme  le  prophète  :  Ce  n'est  pas  du  fond  du 
cœur,  c'est  dans  le  mensonge  que  vous  revenez  au 
Seigneur  (1).  Fausse  pénitence  ,  plus  funeste  encore 
que  le  défaut  de   pénitence  I    Et  parce  qu'aux   autres 


(i)   Non  est  reversa  ad  me  prsevaricatrix  soror  ejus  Juda  in  totu 
corde  sno  ,  sed  in  raendacio,  ait  Dominus.  Jerem.  3;  lo. 
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crimes  elle  ajoute  la  sacrilège  profanation  du  sacre- 
ment ;  et  parce  que ,  laissant  l'âme  dans  le  péché , 
elle  l'y  maintient,  l'y  confirme,  l'y  fixe,  par  la  sécu- 
rité qu'elle  lui  inspire.  Ce  n'est  pas  seulement  la  vo- 
lonté qui  retient  dans  ce  déplorable  état  :  c'est  la  per- 
suasion qu'on  n'a  plus  besoin  d'en  sortir.  Pécheur, 
il  avait  encore  des  remords ,  des  craintes ,  des  dé- 
sirs, au  moins  des  velléités.  Faux  pénitent,  il  ne  res- 
sent plus  rien  :  il  a  tout  déposé  dans  le  tribunal,  hors 
ses  iniquités. 

XIV.   Parties  da   sacrement  de  pénitence. 

Mais  qu'est-ce  qui  constitue  la  véritable  et  sainte  pé- 
nitence? Qu'est-ce  qui  la  vicie  et  la  rend  fausse?  Pour 
répondre  à  cette  question  ,  il  faut  examiner  les  qualités 
que  la  pénitence  doit  réunir.  Il  y  en  a  trois  principales , 
relatives  aux  trois  parties  dont  le  concile  de  Trente  a  dé- 
claré que  le  sacrement  de  pénitence  est  composé  ,  et  qui 
en  sont  comme  la  matière  (1).  La  pénitence  doit  être 
amère  ,  elle  doit  être  sincère  ,  elle  doit  partir  d'un  cœur 
touché  qui  regrette  et  déteste  le  péché  par  la  contrition. 
Sincère  ,  elle  doit  présenter  un  aveu  humble  et  total  de 
ses  péchés  à  la  confession.  Sévère  ,  elle  doit  expier,  et 
réparer  le  péché  dans  la  satisfaction.  Jérémie  annonçait 
au  peuple  de  Dieu  ces  trois  conditions  de  la  pénitence  , 
lorsqu'il  lui  disait  :  Examinez-vous  vous-mêmes  :  livrez- 
vous  à  Tamertume  ,  dirigez  vos  cœurs  dans  la  voie 
droite  (2). 


(i)  Si  quis  negaverit  ad  integram,  et  perfectam  peccatornni  remis- 
sionem  requiri  très  acfns  in  pœnitentia  quasi  raateriam  sacramenti 
pœnitentice,  videlicet  contritione&,  confessionem  et  satisfactionem  , 
qucC  très  pœnitentice  partes  dicuntur  ,  anathema  sit.  Conc.  Trident, 
(te  sacram.  pœnit.  can.  4. 

(2)  Statue  îibi  specnlam  :  pone  tibi  amaritudines  :  dirige  cor  tuum 
in  viam  rectam.  Jerem,  3i  :  21.  ^ 
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SUR  LA  CONTRITION. 

XV.    Deux   parties   dans   la  contrition. 

Les  protestants ,  qui  ont  répandu  leur  doctrine  erronée 
sur  toutes  les  parties  du  sacrement  de  pénitence  ,  ont 
prétendu  réduire  la  contrition  à  la  simple  résolution  de 
ne  plus  commettre  de  péché  ,  et  au  commencement 
d'une  nouvelle  vie.  Mais  l'Eglise  catholique  enseigne,  et 
son  dernier  concile  général  l'a  défini ,  que  la  contrition 
a  deux  parties  ;  l'une  pour  le  passé  ,  qui  est  la  détesta- 
tion ,  le  regret  amer  des  péchés  commis  ;  l'autre  pour 
l'avenir  ,  qui  est  la  forte  résolution  de  n'en  plus  com- 
mettre (1).  Que  nos  frères  séparés  de  nous  considèrent 
que  le  nom  même  de  contrition  exprime  le  brisement  du 
cœur.  Qu'ils  fassent  attention  que  ,  s'il  ne  peut  y  avoir 
de  regret  sans  ferme  propos  ,  réciproquement  il  ne  peut 
exister  de  ferme  propos  sans  regret.  Ce  sont  deux  choses 
inséparablement  unies.  Celui-là  ne  déteste ,  ne  regrette 
pas  sincèrement  ses  péchés  ,  qui  est  dans  la  disposition 
de  les  renouveler  ;  et  de  même  il  ne  peut  pas  avoir  une 
résolution  ferme  de  ne  plus  retomber  dans  ses  fautes  , 
l'homme  qui  y  conserve  de  l'attachement ,  qui  n'est  pas 
affligé  de  s'en  être  souillé.  Qu'ils  parcourent  enfin  tous 
les  exemples  de  pénitents  que  présentent  les  saintes  Ecri- 
tures :  en  trouveront-ils  un  seul  qui  n'ait  mérité  son  par- 
don par  sa  profonde  affliction  ?  Ils  changeaient  de  vie  , 
parce  qu'ils  étaient  douloureusement  peines  de  celle 
qu'ils  avaient  menée. 


(i)  Contritio  ,  qiise  primam  locura  inter  dictos  pœnitentis  aclas 
babet ,  animi  dolor,  ac  delestatio  est  de  peccato  connnisso  ,  cum  pro- 
posiro  non  peccandi  de  caetero.  Conc.  Trid.  doctrina  de  sacrum, 
pœnit.  cap.  4. 

Déclarât  igitor,  sancta  synodas,  banc  contritioneni,  non  solum  ces- 
sationeni  a  peccato  et  vitce  nov?e  proposilum  et  incboationeni,  sed 
veteiis  etiam  odinm  continere.  Ibid. 
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Tel  est  donc  l'ordre  .  telle  est  la  correspondance  de  ces 
deux  parties  ,  sans  la  réunion  desquelles  il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  contrition.  La  vivacité  du  regret  est  le 
principe  de  la  ferme  résolution  ;  et  la  fermeté  de  la  réso- 
lution est  l'effet  nécessaire  et  le  signe  certain  du  vif  re- 
gret. Pécheur  ,  que  la  grâce  a  touché ,  vous  désirez  sa- 
voir si  vous  êtes  véritablement  pénétré  de  cette  sincère 
contrition  qui  réconcilie  avec  Dieu.  Jugez-en  par  vos  ré- 
solutions. Vous  sentez-vous ,  non  plus  ces  velléités  de 
conversion  ,  ces  demi-volontés  de  changement ,  ces  pro- 
jets vagues  d'une  meilleure  vie  ,  trop  communs  dans  la 
carrière  de  la  pénitence  ,  et  qui  ne  font  que  rassurer  les 
prévaricateurs  en  les  aveuglant  ;  mais  une  détermination 
forte  ,  assurée  ,  efficace  ,  et  de  fuir  le  péché  ,  et  de  re- 
trancher tout  ce  qui  peut  vous  y  porter  ?  Yoyez  le  culti- 
vateur qui  a  découvert  dans  son  champ  une  plante  vé- 
néneuse :  il  ne  se  contente  pas  d'en  couper  les  branches, 
ou  même  d'abattre  le  tronc  :  il  va  dans  le  fond  de  sa 
terre  extirper  jusqu'aux  dernières  racines.  De  même , 
qu'il  ne  vous  suffise  pas  de  vouloir  ôter  le  péché  de  la 
superficie  de  votre  âme.  Prenez  le  parti  de  l'en  déraciner. 
Pénétrez  dans  votre  intérieur.  Résolvez-vous  fortement 
aux  précautions  les  plus  assujettissantes  ,  aux  sacrifices 
les  plus  pénibles  ,  à  la  fuite  des  occasions  les  plus  flatteu- 
ses ,  à  une  résistance  continue ,  opiniâtre ,  contre  les 
tentations  de  tout  genre ,  soit  contrariantes  ,  soit  sédui- 
santes. Si  vous  n'êtes  pas  fermement  dans  ces  courageu- 
ses dispositions ,  vous  n'avez  rien  de  la  vraie  contrition  : 
vous  n'êtes  ,  ni  réellement  décidé  à  fuir  le  péché ,  ni  af- 
fligé de  l'avoir  commis. 

XS^I.   Nécessité  de  la  contrition. 

La  contrition  est  la  première  ,  et  la  plus  nécessaire 
partie  du  sacrement  de  pénitence.  Elle  est  la  première , 
parce  que  c'est  elle  qui  fait  produire  les  deux  autres,  qui 
les  anime,  et  leur  communique  sa  vertu.  Elle  est  la  plus 
nécessaire.  C'est  elle  qui  forme  vraiment  le  pénitent ,  et 
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qui  constitue  essentiellement  la  pénitence.  Les  actes  ex- 
térieurs du  sacrement ,  séparés  de  la  contrition ,  sont  un 
corps  sans  âme  ;  ce  n'est  qu'un  simulacre  de  pénitence. 
Elle  est  même  la  seule  absolument ,  et  dans  toutes  les 
circonstances  ,  nécessaire.  Dieu  daigne  accorder  le  par- 
don à  une  parfaite  contrition  ,  quand  la  confession  et  la 
satisfaction  sont  impraticables.  Mais  il  ne  guérit  jamais 
que  les  cœurs  contrits  (1).  Tout  peut  être  suppléé  par  la 
contrition  ;  rien  ne  remplace  la  contrition.  Pensons  au 
feu  de  l'enfer ,  une  larme  l'éteint  :  levons  les  yeux  vers 
le  paradis ,  un  bon  acte  de  contrition  a  la  force  de  nous 
l'ouvrir. 

XYII.   Deux  sortes  de  contritions. 

On  distingue  deux  sortes  de  contritions  ;  l'une  par- 
faite ,  l'autre  imparfaite  ,  autrement  appelée  attrition. 
Elles  conviennent  entre  elles ,  en  ce  que  l'une  et  l'autre 
renferment  le  vif  regret  et  la  ferme  résolution  ;  en  ce  que 
l'une  et  l'autre  ,  pour  être  réelles  ,  doivent  réunir  les 
mêmes  qualités;  mais  elles  diffèrent  par  leur  motif.  La 
contrition  parfaite  est  conçue  par  la  charité  parfaite  : 
l'attrition  est  formée  par  la  crainte  des  peines  de  l'enfer  , 
ou  par  la  considération   de  la  difformité  du  péché. 

XYIII.   Contrition  parfaite. 

En  quoi  consiste  cette  charité  parfaite,  principe  de  la 
parfaite  contrition  ?  Sur  cette  question  ,  les  docteurs  ca- 
tholiques sont  partagés  ;  et  nous  n'avons  pas  à  entrer 
dans  leurs  divers  systèmes.  Disons ,  avec  Bossuet ,  que 
celui-là  aime  le  mieux ,  qui  aime  le  plus ,  par  quelque 
motif  que  ce  soit.  Efforçons-nous  d'exciter  en  nous  l'a- 
mour le  plus  tendre  ,  le  plus  vif,  par  toutes  les  consid^- 


(i)  Qui  sanat  conlritos  corde.  Psalm.  146;    3. 
II    Consicl.  sur  la  Mor.  Chrét. 
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rations  propres  à  le  faire  naître  ,  à  l'animer ,  à  l'exalter  , 
à  le  perfectionner.  Méritons  que  le  divin  Rédempteur 
répète  sur  nous  ce  qu'il  dit  d'une  célèbre  pénitente  : 
Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis  ,  parce  qu'elle  a 
beaucoup  aimé  (1).  Cet  amour  élargira  la  main  qui  tient 
les  grâces;  et,  faisant  de  la  justice  même  le  canal  de  la 
miséricorde  ,  nous  obtiendra  la  rémission  ,  et  de  tous  nos 
péchés,  et  de  toute  leur  peine.  Observons  cependant 
que  ,  si  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  la  contrition  parfaite 
justifie  le  pécheur  par  elle-même,  et  avant  le  sacrement, 
il  est  nécessaire  qu'il  y  joigne  le  désir  et  la  résolution  de 
recevoir  le  sacrement  aussitôt  qu'il  en  aura  la  possibilité. 
Il  n'a  pas  une  charité ,  une  contrition  parfaites  ,  celui 
qui  ne  veut  pas  se  soumettre  pour  ses  péchés  aux  œu- 
vres laborieuses  de  la  pénitence. 

XIX..  Attrition. 

La  contrition  parfaite  attire  du  ciel  la  rémission  des 
péchés  même  avant  d'avoir  reçu  le  sacrement.  Elle  n'est 
donc  pas  nécessaire  dans  le  sacrement.  L'attrition  peut 
donc  obtenir  le  même  effet  étant  jointe  au  sacrement  ;  et 
elle  en  est  une  matière  suffisante.  Son  motif  le  plus  or- 
dinaire est  la  crainte  des  peines.  Mais  ici  s'élèvent  plu- 
sieurs questions  que  l'on  peut  rapporter  à  deux  points. 
Quelle  est  cette  crainte  qui  sert  à  la  justification?  Est-elle 
suffisante  pour  justifier  dans  le  sacrement? 

XX.   La  crainte  des  peines  est  utile. 

]\ous  disons  d'abord  avec  toute  l'Eglise  catholique,  et 
contre  les  hérétiques  du  seizième  siècle  ,  que  la  douleur 
du  péché  conçue  par  la  crainte  des  peines  éternelles , 
non-seulement  n'est  pas  vicieuse,  et  ne  rend  pas  l'homme 


(i)  Remittuntar  ei  peccata  inalta,qaoniam  dilexitraultum.  Luc.  7;  47. 
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coupable  ,  mais  est  véritablement  utile  ,  et  sert  à  la  jus- 
tification du  pécheur  ,  en  le  préparant  à  recevoir  dans  le 
sacrement  la  grâce  de- la  réconciliation  (1).  C'est  cette 
crainte  de  l'enfer  que  l'Esprit  saint  appelle  le  commen- 
cement de  la  sagesse  (2).  Elle  engage  l'homme  à  s'abste- 
nir de  l'iniquité  :  elle  lui  en  ôte  même  la  volonté  :  et , 
diminuant  peu  à  peu  l'habitude  du  péché  ,  elle  finit  par 
le  détruire.  Elle  chasse  ainsi  le  vice  du  cœur,  et  s'en  em- 
pare ;  elle  en  aplanit  les  voies  à  la  charité  ;  renverse  les 
barrières  élevées  pour  en  fermer  l'entrée  à  cette  reine 
des  vertus  ;  lui  en  ouvre  les  portes  ,  l'y  introduit ,  et  lui 
remet  l'empire  qu'elle  y  avait  pris.  Victorieuse  de  l'u- 
surpateur ,  elle  replace  sur  son  trône  la  légitime  sou- 
veraine. 

XXI.   Elle  doit  opérer  le  regret  des  fautes. 

Nous  disons  ensuite ,  avec  tous  les  docteurs,  qu'il  faut 
distinguer  deux  choses  ;  la  crainte  des  peines  ,  et  la  dou- 
leur du  péché  conçue  par  la  crainte  des  peines.  La 
crainte  seule  n'est  pas  une  nouvelle  offense,  connue  \e 
prétend  Luther  ;  mais  ,  tant  qu'elle  reste  stérile  ,  et 
qu'elle  n'engendre  pas  la  détestation  des  offenses ,  elle 
est  impuissante  à  la  justification.  Et  c'est  ici  un  écueil 
auquel  échouent  beaucoup  de  pécheurs.  Ce  ne  sont  pas 
leurs  péchés  qu'ils  haïssent ,  ce  sont  les  supplices  dont  il 
seront  punis.  Ils  craignent  de  brûler,  et  non  de  pécher. 
Ils  ne  sont  pas  convertis ,  ils  ne  sont  que  timides.  Leur 


(i)  Si  qais  dixerit  eam  contritionem  qnae  paratur  per  discussio- 
nein,  collectioneiu  ,  et  detestationem  peccatoruin,  qua  quis  recogitat 
aunus  sucs  in  amaiitudine  aniinae  suae,  ponderando  peccatoraiu  suo- 
rnm  gravitatem  ,  inultitudinem,  fœditatem  ,  arnissionera  aeternse  bea- 
titudinis,  et  aeternse  damnafionis  incursuni,  coin  proposito  raelioris 
vitse,  non  esse  veram  et  uliiera  dolorein,  nec  piitparalioneni  ad  gia- 
tiam,  sed  lacère  horainem  hypocrilam,  et  niagis  peccatoreiu  ;  demum 
illani  esse  dolorem  coactam ,  et  non  liberum,  ac  voluntariuui ,  aiia 
thema  sit.  Conc.  Trid.  de  sacrum,  pœnit.  can.  5. 

(2)   Initiumsapientiœ  timor  Doraini.  P^a//«.  iro;   10. 
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prétendue  pénitence  n'est  que  le  désir  que  le  crime 
reste  impuni.  Ils  s'affligent  de  ce  que  Dieu  est  juste  ,  et 
non  de  ce  qu'ils  l'ont  offensé.  S'ils  n'avaient  pas  la  pers- 
pective des  tourments  infligés  au  péché ,  ils  continue- 
raient de  s'y  livrer  avec  plaisir.  Regarderaient-ils  comme 
converti  le  scélérat  qui ,  lorsqu'on  le  conduit  au  supplice, 
est  affligé  de  subir  la  mort,  et  non  des  crimes  qui  la  lui 
ont  méritée  ?  Le  loup ,  dit  saint  Augustin ,  fuit  par  la 
peur  des  bergers  :  mais  il  reste  toujours  loup.  Craindre 
le  châtiment,  sans  haïr  l'offense,  n'est  pas  une  contri- 
tion. La  contrition  ,  toute  contrition  consiste  essentielle- 
ment dans  le  regi-et  du  péché.  Si  elle  n'en  détache  pas 
le  cœur  ,  elle  est  nulle - 

XXII.  Et  être  accompagnée  d'araonr  de  Dieu. 

Nous  disons  enfin  que  l'Eglise  n'a  jamais  décidé  la 
question  de  savoir  si  la  détestation  des  péchés,  conçue 
par  la  seule  crainte  de  leurs  peines ,  est  suffisante  pour 
justifier  dans  le  sacrement,  ou  s'il  est  nécessaire  d'y 
joindre  au  moins  un  commencement  d'amour  de  Dieu; 
et  qu'il  y  a  sur  ce  sujet  partage  d'opinions  dans  les 
écoles.  Mais  nous  devons  observer  que ,  dans  la  pratique, 
cette  diversité  même  de  sentiment  doit  engager  les  péni- 
tents à  s'exciter  de  tout  leur  pouvoir  à  l'amour  de  Dieu. 
Ce  serait,  dans  eux,  le  comble  de  l'imprudence  d'ex- 
poser leur  salut  sur  des  opinions  spéculatives.  Le  nau- 
tonnier  se  garde  bien  de  conduire  son  navire  par  des 
passages  dont  la  sûreté  est  contestée ,  quand  il  lui  en 
est  ouvert  d'autres  dont  la  sûreté  est  généralement  re- 
connue. Et  il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  suivre,  dans 
cette  séparation  de  routes ,  celle  qui  est  la  plus  sûre , 
qu'elle  est  en  même  temps  celle  qu'indiquent  ^  et  que 
regardent  comme  la  seule  qui  mène  à  la  justification  ,  les 
docteurs  les  plus  nombreux  et  les  plus  accrédités.  Leur 
opinion  est  aussi  la  plus  fondée  sur  l'enseignement  du 
concile  de  Trente  relativement  à  la  justification.  Enfin, 
à  ne  consulter  même  que  les  lumières  naturelles ,  l'opi- 
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nion  qui  exige  l'amour  de  Dieu ,  pour  la  réconciliation 
avec  lui ,  est  la  plus  conforme  à  notre  raison.  Est-il  pos- 
sible d'imaginer  qu'on  devienne  l'ami  de  Dieu  sans 
l'aimer  ?  Et ,  s'il  est  une  occasion  où  le  cœur  doive  res- 
sentir cet  amour ,  n'est-ce  pas  celle  où  Dieu  daigne  nous 
recevoir  en  grâce ,  et  nous  pardonner  les  offenses  dont 
nous  nous  étions  rendus  coupables  envers  lui  ?  Quand 
nous  éprouvons  une  maladie  corporelle  ,  nous  ne  nous 
contentons  pas  de  faire  disparaître  les  symptômes  :  nous 
remontons  au  principe  du  mal ,  pour  y  appliquer  les  re- 
mèdes contraires.  Un  amour  désordonné  pour  les  créa- 
tures nous  fit  criminels  :  c'est  l'amour  du  Créateur  qui 
doit  nous  rendre  à  la  vertu.  C'est  à  l'amour  du  bien  su- 
prême qu'il  appartient  de  réparer  le  dérèglement  de 
l'amour  du  mal  essentiel. 

XXIII.  Qualités  de  la  contrition. 

Toute  contrition  ,  soit  parfaite ,  soit  imparfaite  ,  pour 
être  réelle  ,  et  opérer  la  rémission  des  péchés ,  doit  réunir 
quatre  conditions.  Elle  doit  être  intérieure ,  surnatu- 
relle ,  souveraine  et  universelle. 

XXIV.   Elle  doit  i.  être  intérieure. 

La  contrition  doit  être  intérieure.  Dire  qu'on  se  repent 
n'est  pas  se  repentir  :  c'est  un  abus  d'autant  plus  funeste 
qu'il  est  plus  commun  ,  de  se  croire  délivré  de  ses  pé- 
chés ,  parce  que ,  sur  un  acte  de  contrition  qu'on  a  ré- 
pété d'après  un  livre  ,  on  a  surpris  l'absolution  d'un  con- 
fesseur peu  éclairé  ou  trompé.  Nous  ne  blâmons  pas' 
cependant  ces  formules  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages 
de  piété.  Elles  peuvent  servir  à  donner  l'idée  de  la  vraie 
contrition  ,  à  en  inspirer  le  sentiment ,  à  en  exciter  l'ar- 
deur. Mais ,  si  elles  ne  produisent  pas  cet  effet ,  elles 
sont  inutiles,  elles  peuvent  mêi^ie  devenir  dangereuses, 
en  inspirant  une  fausse  sécurité.  La  pénitence  ne  réside 
pas  sur  les  lèvres  ,   elle  ne  consiste  pas  dans  des  paroles 
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mensongères  :  tout  homme  qui  dit  :  Seigneur,  Seigneur, 
n'entrera  pas  pour  cela  dans  le  royaume  des  cieux  (1). 
Si  ses  vœux  ne  sont  pas  l'expression  de  son  cœur ,  ils  se- 
ront rejetés.  Il  sera  de  ce  peuple  hypocrite  qui  honore 
Dieu  des  lèvres ,  mais  dont  le  cœur  est  loin  de  lui  (2). 
Et  jugez-en  par  vous-mêmes  :  rendriez-vous  votre  amitié 
sur  des  excuses  dont  vous  connaîtriez  la  fausseté?  Ce  fut 
le  cœur  qui  se  rendit  coupable  ;  c'est  le  cœur  qui  doit 
devenir  pénitent  (3).  La  volonté  s'est  éloignée  de  Dieu  ; 
il  faut  que  la  volonté  retourne  à  lui  (4).  Ame  languis- 
sante dans  le  péché  ,  applique  le  remède  à  ton  mal.  Tu 
trouvas  dans  le  crime  une  douceur  défendue  ;  tu  ne  t'en 
guériras  que  par  l'amertume  de  tes  regrets.  Change  tes 
criminels  plaisirs  en  une  douleur  sincère  de  les  avoir  re- 
cherchés (5).  C'est  le  seul  moyen  de  les  effacer. 

XX.V.   2.   Surnatnrelle. 

La  contrition  doit  être  surnaturelle  ,  et  elle  doit  l'être 
de  trois  manières.  D'abord  ,  dans  son  principe ,  elle  est 
un  don  de  Dieu  ,  une  grâce  infuse  dans  nos  cœurs  ;  en- 
suite dans  sa  fin ,  venant  de  Dieu  ,  elle  doit  se  rapporter 
à  lui  ;  détester  le  péché,  le  regretter  comme  une  offense 
faite  à  sa  majesté  suprême  :  enfin  dans  ses  motifs  ,  il  faut 
qu'elle  soit  conçue  par  ceux  que  la  foi  nous  présente ,  et 
non  par  les  maux  temporels  qu'attire  le  péché.  C'est 
surtout  à  cette  dernière  marque ,  c'est  aux  motifs  qui 
nous  animent ,    que  nous  pouvons  reconnaître  si  notre 


(i)   Non  oinnisqui  dicit  mihi,  Domine,  Domine,  intrabit  in  regnum 
cœlorura.    },'atch.  •]  ;  ii. 

(2)  Populus  liio  labiis  me  honorât  :  cor  autem  eorum  longe  est  a  me. 
Matth.  i5;  8. 

(3)  Redite  praevaricatores  ad  cor.  Is.  46;  8. 

(4)  Revertiniini    sicut  in   profundum  recesseratis,    lilii   Israël.    Is. 
3 1  ;  6. 

(5)  Miseri  estote,  et  lagete,  et  plorate  :  risas  vester  in  lactum  con- 
vertatar,  et  gaudiom  in  mœrorem.  Jac.  4;  9. 


SDR    LA    PÉNITENCE.  31 

contrition  est  véritablement  surnaturelle.  Saint  Paul 
nous  fait  clairement  sentir  la  nécessité  d'une  contrition 
surnaturelle ,  et  sa  différence  avec  une  douleur  natu- 
relle ,  quand  il  distingue  deux  sortes  de  tristesse  :  l'une 
selon  Dieu,  qui  opère  la  vraie  pénitence,  et  procure  le 
salut  ;  l'autre  selon  le  monde  ,  laquelle  donne  la  mort  ; 
et  lorsqu'il  déclare  à  ses  chers  disciples  de  Corinthe  , 
que  ,  s'il  les  a  affligés  selon  Dieu  ,  c'était  pour  opérer  en 
eux  tous  les  effets  d'une  sincère  pénitence  (l).  Ce  n'est 
pas  s'affliger  selon  Dieu  des  offenses  commises  envers  lui, 
que  d'être  fâché  des  maux  qu'elles  ont  attirés.  Combien 
de  fois  un  joueur  réduit  à  la  misère  détesta-t-il  sa  fatale 
passion  I  Combien  de  libertins  et  d'intempérants  ont 
gémi  des  infirmités  que  leurs  vices  avaient  engendrées I 
Ce  n'étaient  pas  leurs  péchés  qui  les  peinaient.  Ils  n'é- 
taient pas  touchés  de  la  dolileur  d'avoir  offensé  Dieu , 
ils  s'affligeaient  de  la  perte  de  leur  fortune  ,  ou  de  leur 
santé.  Dieu  doit-il  le  pardon,  peut-on  imaginer  qu'il 
l'accorde  à  des  regrets  dont  il  n'est  pas  l'objet ,  et  qui 
lui  sont  absolument  étrangers? 

Nous  devons  cependant  reconnaître  que  ,  si  la  consi- 
dération des  maux  temporels  n'est  pas  suffisante  ,  il  est 
en  notre  pouvoir  de  nous  la  rendre  utile.  La  douleur 
qu'elle  inspire  n'est  pas  la  contrition  ,  mais  peut  la  faire 
naître.  Elle  est  une  route  qui  y  conduit  ;  mais  il  ne  faut 
pas  s'y  arrêter.  Les  adversités  de  ce  monde  sont  des 
grâces  de  Dieu  ,  des  moyens  par  lesquels  il  nous  rappelle 
à  lui.  Il  nous  sépare  de  ces  biens  frivoles  où  nous  avions 
cherché  un  criminel  bonheur ,  pour  nous  en  faire  sentir 
la  vanité  ;  pour  nous  faire  connaître ,  désirer,  goûter  le 
bien  suprême.  Nos  revers  sont,  dans  ses  vues  bienfai- 
santes ,  les  préparatifs  de  notre  conversion.  Ce  sont  des 


(i)  Qoae  secandum  Deam  tristitia  e^t,  pœnitentiam  in  salatera  sta- 
bilem  oporatnr  :  seculi  aatem  tristitia  mortem  operatnr.  Ecce  enim 
hoc  ipsuni  secnnduin  Deam  contristari  vos,  qnantam  in  vobis  opera- 
tur  sollicitudinem  :  sed  defensionem,  sed  indignationein,  sed  tiraorem, 
sed  desideriurn,   sed  scnmlationem ,  sed  viiidictam.  -x   Cor.  7:   10,    ir. 
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remèdes  amers  ,  mais  salutaires  qu'il  nous  présente.  Au 
lieu  de  les  rejeter  avec  dégoût,  si  nous  les  prenons  avec 
reconnaissance,  ils  nous  rendront  la  santé.  Il  nous  le  dé- 
clare lui-même  :  ceux  qu'il  aime  ,  il  les  châtie ,  afin 
qu'ils  fassent  pénitence  (1).  Ses  punitions  temporelles 
sont  des  bienfaits  de  sa  miséricorde  (2).  Yous  m'avez 
châtié,  dit  Jérémie ,  et  j'ai  été  instruit  comme  un  jeune 
cheval  indompté  ;  car  dès  que  j'ai  ressenti  vos  châti- 
ments, je  me  suis  converti  (3).  Et  le  même  prophète 
déplore ,  comme  le  comble  des  maux  de  son  peuple , 
que  les  fléaux  dont  le  Seigneur  l'a  frappé  ,  n'aient  point 
opéré  sa  conversion  (4)  Les  livres  saints  nous  présentent 
des  exemples  de  deux  genres ,  et  de  sincères  contritions, 
et  de  regrets  inefficaces  causés  par  des  maux  temporels. 
Les  Ninivites  ont  entendu  la  menace  que  Dieu  leur  a 
intimée  par  son  prophète  ,  de  les  détruire  dans  quarante 
jours.  Ils  se  couvrent  de  sac  et  de  cilice,  élèvent  vers  le 
Seigneur  leurs  voix  pénitentes ,  et  déplorent  leurs  ini- 
quités. Témoin  de  la  sincérité  de  leur  repentir,  Dieu 
étend  sur  eux  sa  miséricorde ,  et  rétracte  la  sentence 
qu'il  avait  prononcée  (5).  JManassès  a  été  un  modèle 
d'impiété,  un  monstre  de  cruauté.  Chassé  de  son  trône, 
en  punition  de  ses  crimes  ,  et  renfermé  dans  une  étroite 
prison,  il  s'humilie  sous  la  main  qui  le  châtie,  l'adore 
du  fond  du  cœur ,  fait  de  tous  ses  forfaits  une  vive 
pénitence ,  et ,   par  sa  douleur  sincère  ,   obtient ,  non- 


(i)  Ego  quos  amo  arguo  et  castigo.  j^Emulare  ergo  et  pœnitentiam 
âge.  Apoc.  3  ;  19. 

(2)  Secundum  misericordiam  saam,  sic  correptio  illias.  Eccli.  i6; 
i3. 

(3)  Castigasti  me,  et  factns  sum  quasi  juvencuins  indomitus... 
Postquaiu  enira  castigasti  me,  egi  pœnitentiam.  Jerem.  3i;  19. 

(4)  Percussisti  eos,  et  non  doluerunt  :  attrivisti  eos ,  et  nolnemnt 
accipere  disciplinam.  Induraverunt  faciera  suam  super  petram,  et  no- 
luerant  revcrti.  Jerem.  5;   3. 

(5")  Et  vidit  Deas  opéra  eorum  quia  conversi  snnt  de  via  sua  mala: 
et  misertus  est  Deus  super  malitiara  quam  loculus  fuerat  ut  facerel 
eis,  et  non  fecit.  Jonas.  3  ;  i  o. 
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seulement  son  pardon ,  mais  encore  son  rétablissement 
dans  son  autorité  (1).  Au  contraire,  Esaù  regrettant  la 
bénédiction  qui  le  prive  de  l'béritage  paternel ,  et  non 
les  fautes  qui  lui  ont  mérité  de  la  perdre  ,  ne  fait  point, 
malgré  ses  larmes,  une  véritable  pénitence  (2).  EtAntio- 
chus,  périssant  misérablement,  implore  en  vain  une 
miséricorde  qu'il  n'obtiendra  point  ;  parce  que  c'est  la 
perte  de  sa  vie,  et  non  ses  offenses  envers  Dieu  ,  qu'il  dé- 
plore (3). 

XXVI. 3.    Sonveraine. 

La  contrition  doit  être  souveraine.  Elle  peut  être, 
comme  nous  l'avons  exposé  ,  plus  ou  moins  vive  ,  plus 
ou  moins  parfaite  ;  mais  à  quelque  degré  qu'elle  soit 
portée  ,  elle  ne  présente  pas  au  sacrement  de  pénitence 
une  matière  suffisante ,  si  elle  n'est  pas  supérieure  à 
toute  autre  douleur.  Le  pécheur  estima  plus  que  Dieu , 
au  moins  dans  la  pratique  ,  les  objets  de  ses  passions ,  ce 
qui  était  pour  lui  occasion  ou  cause  de  péché.  Pour  se 
repentir  véritablement ,  pleinement,  entièrement ,  il  faut 
qu'il  conçoive  de  son  péché  une  douleur  de  préférence, 
une  douleur  qui  lui  fasse  détester  son  péché  plus  que 
tout  au  monde ,  une  douleur  qui  lui  fasse  préférer  tout 
autre  malheur  à  celui  de  retomber  dans  son  péché.  Cette 
souveraineté  de  la  contrition  exige  une  explication.  Toute 
douleur  est  fondée  sur  un  amour  :  et ,  comme  il  y  a  deux 
sortes  d'amour ,   il  y  a  deux  sortes  de  douleurs.   Nous 


('i)Quiposlquamcoarigustiatus  est,  oravit  Dominum  Deura  siiuin,et 
egit  pœnitentiam  valde  coram  Deo  patram  suorum ,  deprecatusciue 
Citeum,  et  obsecravit  intente,  et  exaudivit  orationein  ejus ,  re4u- 
xitque  eum  in  Jérusalem  in  regnuin  suum.  2  Paralip.  33;  12,    i3. 

(2)  Scitote  qaoniara  et  postea ,  cupiens  haiieditare  benedictioneni, 
leprobatus  est.  Non  enim  invenit  pœiiitentiaî  locuni,  quamquam  cam 
lacrymis  inquisisset  eam. //fè/-,  12;  19. 

(3)  Orabat  auteni  bic  scelestus  Dominniu,  a  quo  non  erat  miseri- 
coidiaiu  consecuturus.  2  Machab.  9;  i3, 

IL  2* 
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connaissons  un  amour  tendre  ,  expansif  ,  par  lequel  nous 
aimons  avec  sensibilité  ;  et  un  amour  de  préférence ,  ap- 
pelé par  les  docteurs  appréciatif,  par  lequel  nous  aimons 
avec  plus  d'estime.  Le  premier  appartient  à  l'appétit 
sensitif  ;  le  second  réside  dans  la  volonté.  Dieu  ne  nous 
prescrit  pas  le  premier  ,  qui  ne  dépend  point  de  nous  ;  il 
nous  commande  le  second ,  qui  est  en  notre  pouvoir. 
Nous  aimons  véritablement  Dieu  par-dessus  toutes 
choses ,  quand  nous  le  préférons  à  toutes  choses ,  quand 
nous  choisissons  la  privation  de  toutes  choses,  plutôt 
que  la  perte  de  son  amitié.  Il  en  est  de  même  de  notre 
regret  du  péché.  Il  est  souverain  ,  c'est-à-dire  supérieur 
à  tout  autre ,  quand  il  l'est  appréciativement  ,  quoiqu'il 
ne  le  soit  pas  sensiblement.  Nous  ne  sommes  pas  toujours 
les  maitres  de  déplorer  le  péché  avec  une  tendre  et  vive 
affection.  Ainsi  Dieu,  dont  la  sagesse  miséricordieuse 
n'exige  jamais  l'impossible  ,  ne  nous  l'ordonne  pas.  Mais 
notre  volonté  qui  est  libre  ,  peut  toujours ,  reconnais- 
sant que  le  péché  est  le  plus  grand  des  maux  ,  le  détester 
comme  tel ,  et  préférer  tout  autre  mal  à  celui  de  le  com- 
mettre ;  et  c'est  à  elle  que  Dieu  commande  de  le  regret- 
ter ainsi.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  devons  toujours 
entendre  les  exhortations  sur  les  gémissements  et  les 
larmes  de  la  pénitence.  Libertins  ,  qui ,  pour  perpétuer 
vos  désordres  ,  dites  que  vous  ne  pouvez  pas  en  ressentir 
la  contrition  ,  que  vous  attendez  cette  grâce  pour  effec- 
tuer votre  conversion  ;  vous  êtes  ,  ou  plutôt  vous  affectez 
d'être  dans  l'erreur.  Voire  excuse  pourrait  avoir  quelque 
apparence ,  si  l'on  vous  demandait  une  douleur  tendre 
et  expansive.  Mais  ce  n'est  pas  une  contrition  sensible 
que  Dieu  attend  devons  ,  c'est  une  contrition  chrétienne. 
Veuillez-la  sincèrement ,  et  vous  l'aurez  ;  désirez-la  vi- 
vement ,  et  vous  la  concevrez  ;  implorez-la  ardemment, 
et  vous  l'obtiendrez. 

Ne  croyons  pas  cependant  que  la  douleur  sensible , 
parce  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  ,  soit  mauvaise  ou  inu- 
tile. Elle  est  même  désirable  ;  elle  est  une  grâce  de  Dieu 
dont  on  doit  ressentir  une  vive  reconnaissance.   NouSj 


I 
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voyons  manifestées  par  des  larmes  plusieurs  des  péni- 
tences que  célèbrent  les  livres  saints.  Avec  quelle  énergie 
David  exprime  dans  ses  psaumes  la  vivacité ,  la  profon- 
deur de  son  affliction  (1)  I    Saint  Pierre,   sainte  Made- 
leine ,  ne  se  bornent  pas  à  regretter  leurs  péchés ,  ils  les 
pleurent  amèrement.  Mais ,   pour  que  cette  contrition 
expansive  soit  véritablement  salutaire  ,  il  faut  qu'elle  soit 
solide  ,  et  il  est  nécessaire  à  sa  stabilité  qu'elle  soit  fondée 
sur  la  contrition  appréciative.  Nous  voyons  quelquefois 
des  pénitents  gémir,  pleurer,  se  prosterner  ,  se  frapper  la 
poitrine.    Nous   en   sommes   pénétrés   d'édification.    Ce 
qu'ils  expriment ,  nous  croyons  qu'ils  le  ressentent.  Nous 
nous  défendons  cependant  de  prendre  une  confiance  en- 
tière dans  ces  actes  extérieurs.  Ils  sont  des  signes  de  con- 
trition :  ils  ne  sont  pas  la  contrition.  Ils  en  sont  même , 
et  nous  nous  en   apercevons  trop  souvent,  des  signes 
équivoques.  Combien  de  pécheurs  ont  montré  pendant 
quelques  instants  ces  marques  d'une  vive  pénitence ,  et 
se  sont  immédiatement  après  replongés  dans  leurs  dé- 
sordresl  On  ne  voit  pas  que  Paul  ait  répandu  une  larme. 
Esaii  en  a  versé  d'abondantes.  On  remarque  surtout  dans 
les  jeunes  gens  ,  dont  le  cœur  est  plus  tendre ,  l'imagina- 
tion plus  ardente  ,  l'âme  plus  puissamment  remuée  ,  ces 
mouvements  vivement  sensibles  ;  et  c'est  souvent  dans 
ceux  dont  les  pénitences  sont  les  plus  légères ,   les  plus 
incertaines.  La  même  chaleur  de  tète ,  la  même  vivacité 
de  sentiment ,  qui  animaient  un  peu  auparavant  leurs 
regrets ,    ils  les  reportent  aussitôt  à  leurs  dissolutions. 
Ames  tendrement  pieuses  ,    mais    trop    timorées ,    qui 
croyez  n'avoir  pas  une  contrition  souveraine  ,  parce  que 


(i)  Laboravi  in  geraitu  nieo,  lavabo  per  singulas  nocfes  Ifîctuin 
meara  ;  lacryrais  meis  stratum  raeuin  rigabo.  Psalin.  6  ;  7,  8. 

Non  est  sanitas  in  carne  mea  a  facic  irse  luae  :  non  est  pas  ossibus 
raeis  a  facie  peccatorum  raeorum...  Afflictus  sum ,  et  huniiliatus  sum 
nimis:  rugiebani  a  gemitu  cordis  raei.  Ps.  87;  4,  9. 

Exitus  aquarum  deduxerunt  oculi  inei,  quia  non  custodierant 
legein  tnain   Ps.  ri8;  i36.  Et  alibi passiin. 
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VOUS  êtes  plus  sensiblement  affectées  d'une  peine  tempo- 
relle ,  que  de  vos  péchés ,  rassurez- vous ,  votre  piété  vous 
fait  illusion.  V  ous  sentez  plus  vivement  la  douleur  tem- 
porelle; mais  vous  ne  l'avez  pas  réellement;  ou,  si  vous 
voulez  qu'elle  soit  plus  vive ,  elle  n'est  pas  plus  forte. 
Vous  êtes  plus  sensiblement  touchées  de  la  perte  d'un 
parent ,  d'un  ami ,  que  de  celle  de  la  giâce  ;  vous  préfé- 
reriez à  la  perte  de  la  grâce  celle  de  tous  vos  parents  et 
de  vos  amis.  Conservez  fidèlement  cette  douleur  de  pré- 
férence. Votre  cœur  n'éprouvât-il  aucune  sensibiUté , 
vous  aurez  constamment  la  contrition  que  Dieu  de- 
mande de  vous. 

XXVII.  4.  Universelle. 

La  contrition  doit  être  universelle.  Le  regret  qu'elle 
inspire,  le  ferme  propos  qu'elle  fait  concevoir,  doit  s'é- 
tendre à  tous  les  péchés  sans  exception  ,  au  moins  à  toiis 
les  péchés  mortels.  Il  faut,  comme  David,  avoir  en 
horreur,  non  pas  une,  mais  toutes  les  voies  d'ini- 
quité (1).  Ce  serait  une  idée,  non-seulement  fausse, 
mais  ridicule ,  de  prétendre  devenir  l'ami  de  Dieu ,  et  de 
vouloir  en  même  temps  rester  son  ennemi.  On  ne  dé- 
teste pas  le  péché  comme  une  offense  faite  à  Dieu ,  si  on 
ne  déteste  pas  toutes  les  offenses  qui  lui  ont  été  faites. 
Un  seul  péché  mortel  commis  fait  sortir  de  l'état  de 
grâce;  c'est  une  conséquence  nécessaire,  qu'un  seul 
péché  mortel  retenu  empêche  d'y  rentrer.  C'est  par  cette 
raison  qu'il  est  écrit ,  et  c'est  en  ce  sens  que  nous  devons 
entendre  que  celui  qui ,  ayant  observé  d'ailleurs  toute  la 
loi ,  l'offense  en  un  seul  point ,  se  rend  coupable  envers 
toute  la  loi  (2).  Nous  disons  que  la  contrition  doit  s'é- 
tendre au  moins  à  tous  les  péchés  mortels.   Il  n'est  pas 


(i)   Omnem  viam  iniquitatis  odio  habai.  Ps.  1 18  ;  i8. 
(2)   Quicumque  totam   legem  servaverit ,  offendat  aotem  in  nno 
factus  est  omnium  reus.  Jac.  2  ;   to. 
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absolument  nécessaire  ,  mais  il  est  souverainement  dé- 
sirable ,  qu'elle  comprenne  aussi  tous  les  péchés  véniels. 
Elle  n'est  pas  bien  vive  la  contrition  qui  ne  regrette  que 
les  crimes  les  plus  graves  ,  et  qui  ne  compte  pour  rien 
les  offenses  plus  légères.  La  résolution  de  ne  s'abstenir 
que  des  uns ,  en  se  permettant  tous  les  autres ,  ne  peut 
pas  être  agréable  à  Dieu.  Rendriez-vous  une  grande 
amitié  à  celui  qui ,  se  bornant  à  ne  plus  vous  faire  de 
sanglants  outrages  ,  se  réserverait  de  vous  nuire  sur  des 
points  moins  importants  ? 

XXVIII.  Demander  et  mériter  la  contrition. 

La  contrition  est  un  don  de  Dieu ,  et  cependant  nous 
sommes  libres  de  nous  le  procurer.  De  là  résultent  deux 
moyens  de  l'acquérir  :  l'un  est  de  la  demander  à  l'au- 
teur de  tout  don  parfait  ;  l'autre ,  de  nous  y  exciter  de 
tout  notre  pouvoir.  Elle  n'est  pas  un  regret  de  philoso- 
phe, elle  est  une  douleur  de  chrétien.  Ce  fut  l'erreur  des 
pélagiens  d'en  faire  une  opération  naturelle  de  notre 
cœur.  Don  surnaturel ,  don  gratuit ,  elle  doit  être  implo- 
rée avec  ardeur.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
l'obtenir,  est  de  la  mériter.  Toute  gratuite  qu'est  celte 
grande  grâce ,  Dieu  daigne  l'accorder  à  nos  efforts , 
plus  encore  qu'à  nos  prières.  En  la  sollicitant,  attirons- 
la;  en  la  recevant,  secondons -la.  Et  que  de  motifs 
puissants  nous  en  font  connaître  la  nécessité,  nous  en 
inspirent  le  sentiment!  Considérons  ce  qu'est  Dieu  ,  et  ce 
xjue  nous  sommes  ;  quel  père  il  a  été  pour  nous ,  quels 
fils  nous  avons  été  envers  lui.  Contemplons  sa  sainteté 
que  nous  avons  offensée  ,  sa  majesté  que  nous  avons  ou- 
tragée ,  sa  miséricorde  que  nous  avons  méprisée ,  sa  jus- 
tice que  nous  avons  bravée.  Repassons  dans  l'amertume 
de  notre  âme  ces  malheureuses  années  que  nous  avons 
données  au  crime  (1).    Pensons  aux  maux  affreux  et 


(i)   Recogitabo   tibi   omnes   anno.s  meos ,    in   amaritudine   aniiusc 
ineae.  Is,  38;  i5. 
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éternels  auxquels  elles  nous  avaient  dévoués  ,  et  qu'une 
clémence  infinie  a  pu  seule  nous  épargner.  Elevons  nos 
pensées  vers  les  biens  sans  mesure  et  sans  terme  qui 
nous  étaient  promis ,  et  dont  notre  déplorable  extrava- 
gance nous  avait  privés  (1).  Jetons-nous  enfin  dans  les 
bras  de  cette  incompréhensible  bonté  qui ,  lorsque  nous 
ne  cessions  de  l'offenser ,  nous  recherchait  encore  ,  ne 
cessait  de  nous  prodiguer  ses  grâces  ,  nous  suggérait  tant 
de  motifs  ,  nous  fournissait  tant  de  moyens  de  regagner 
son  amitié  que  nous  négligions  ,  de  retourner  à  ia  vertu 
que  nous  fuyions ,  de  recouvrer  le  bonheur  que  nous 
avions  perdu. 

XXIX.   Signes  dune   vraie  contrition. 

Chrétiens,  qui  êtes  allé  déposer  vos  péchés  dans  le  tri- 
bunal sacré,  vous  désirez,  et  rien  n'est  plus  juste, 
puisque  de  là  dépend  votre  salut  éternel ,  vous  désirez 
savoir  si  la  contrition  qui  vous  y  a  conduits,  a  été  revêtue 
de  toutes  les  conditions  nécessaires.  Pour  savoir  quelle 
fut  la  contrition  que  vous  y  portâtes ,  examinez  celle  que 
vous  en  avez  rapportée.  Avez-vous  conservé  de  vos  of- 
fenses un  souvenir  amer ,  une  confusion  profonde  ,  un 
vif  regret  (2)  ?  Continuez-vous  de  les  détester ,  comme 
vous  crûtes  les  détester  alors  ?  Si  vous  avez  été  véritable- 
ment ,  sincèrement ,  efficacement  contrit ,  vous  avez  dii 
rester  tel.  Ainsi  David  pense  continuellement  à  son  ini- 
quité ;  il  voit  sans  cesse  son  péché  s'élever  contre  lui  (3). 
Ainsi  ont  été  tous  les  saints  pénitents  que  nous  présen- 
tent les  fastes  de  la  religion.  Lors  même  qu'ils  étaient 
sûrs  que  leurs  péchés  avaient  été  remis  ,  ils  ne  cessaient 


(i)  Has  ergo  habentes  promissiones,  carissimi,  mandemas  nos  ab 
omni  inquinaraento  carnis  etspirilus,  perficientes  sanctificationera  in 
timoré  Dei.  2  Cor.  7  ;  i. 

(2)  Recordaberis  viarum  tnarnra ,  et  confunderis.  3zech,  16;  61. 

(3)  Iniquitatem  meam  ego  cognosco  :  et  peccatum  meam  contra 
me  est  semper.  Ps,  5o  ;  5. 
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de  les  déplorer.  Mais  il  doit  avoir  été  bien  superficiel ,  le 
regret  qui  se  dissipe  en  un  moment.  Elles  ont  été  bien 
peu  profondes  les  impressions  sitôt  effacées,  bien  peu 
fermes  les'  résolutions  si  promptement  oubliées.  Sur  la 
confiance  que  vos  péchés  ont  été  pardonnes  ,  vous  croyez 
n'avoir  plus  à  y  penser  ;  au  contraire  ,  de  ce  que  vous 
n'y  pensez  plus ,  vous  devez  juger  qu'ils  n'ont  pas  été 
pardonnes.  Vous  ne  sentez  pas  comme  il  convient ,  la 
grandeur  du  bienfait  de  votre  absolution  ,  si  vous  avez 
cessé  de  sentir  vivement  la  grandeur  de  vos  offenses. 

C'est  surtout  par  les  fruits  de  votre  contrition  que  vous 
pourrez  juger  de  sa  sincérité;  et  Jésus-Christ  lui-même 
nous  donne  cette  règle  de  nos  jugements  (1).  Ce  n'est  pas 
une  simple  haine  spéculative  du  péché  qui  nous  fera  con- 
naitre  la  valeur  de  notre  contrition.  Ce  sentiment  se 
trouve  quelquefois  dans  les  plus  grands  pécheurs.  C'est 
par  une  détestation  pratique ,  efficace ,  qui  ,  comme 
parle  saint  Paul ,  détruise  eii  nous  le  corps  du  péché ,  et 
nous  délivre  de  son  esclavage  (2) ,  que  nous  reconnaî- 
trons si  nous  avons  été  véritablement  pénitents.  Nous  ne 
prétendons  pas  cependant  que  toute  rechute  soit  une 
marque  du  défaut  de  contrition.  Le  repentir  le  plus  sin- 
cère, le  plus  vif,  le  plus  douloureux,  ne  rend  pas  impec- 
cable. Mais,  s'il  n'a  pas  toujours  la  force  de  préserver  du 
péché ,  il  en  détruit  l'attachement  ;  il  fait  faire  des 
efforts  pour  s'en  garantir  ;  il  suggère  les  précautions  pour 
l'éviter;  quand  on  a  eu  le  malheur  d'y  tomber,  il  en  ins- 
pire un  vif  regret;  il  en  empêche  la  multiplicité.  Mais 
ces  rechutes  qui  suivent  immédiatement  la  pénitence  , 
ces  rechutes  qui  se  répètent  si  fréquemment ,  comment 
les  conciliez-vous  avec  la  contrition  que  vous  croyez  avoir 
eue  ?  C'est ,  dites-vous ,  la  violence  des  tentations  qui 
vous  entraîne.   Non ,  ce  ne  sont  pas  les  tentations  qui 


(i)   A  fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  Matth.  7  ;  i6. 
(2)   Ut  destrualur   corpus  peccati ,  et  ultra  non  serviarau-»   peccato. 
Roin.  fi  ;  6. 
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sont  trop  fortes,  c'est  votre  repentir  qui  est  trop  faible. 
C'est ,  dites-vous  encore ,  votre  fragilité  qui  succombe. 
Oui ,  votre  cœur  est  resté  fragile ,  parce  que  la  péni- 
tence ne  l'a  pas  changé.  Vous  n'êtes  pas  redevenu  pécheur, 
vous  n'avez  pas  cessé  de  l'être.  Lorsque ,  aux  pieds  du 
ministre  sacré  ,  votre  bouche  protestait  la  haine  du  pé- 
ché ,  votre  cœur  en  conservait  l'attachement  ,  et  jusque 
dans  les  eaux  de  la  piscine  sainte,  il  a  toujours  brûlé  de 
ses  feux  criminels. 


SUR  LA  CONFESSION. 

XXX.   Erreur  des  protestants   sur   Ja   confession. 

La  confession  sacramentelle ,  c'est-à-dire ,  l'accusation 
que  le  pécheur  fait  en  détail  de  tous  ses  péchés  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence ,  pour  en  obtenir  la  rémission 
par  le  pouvoir  des  clefs  ,  est  un  des  points  de  la  loi  ca- 
tholique le  plus  vivement  attaqués  par  les  hérésiarques 
du  seizième  siècle.  Jls  la  présentent  comme  une  inven- 
tion humaine  ,  comme  une  innovation  introduite  dans 
l'Eghse,  comme  une  loi  barbare,  comme  un  joug  oné- 
reux, humihant ,  insupportable,  imposé  aux  fidèles  par 
les  évéques  de  l'Eglise  cathohque.  Ils  n'admettent  d'au- 
tre confession  que  la  déclaration  générale  ,  faite  immé- 
diatement à  Dieu,  que  l'on  a  péché.  Telle  a  été  sur  cet 
article,  comme  sur  plusieurs  autres,  la  marche  de  ces 
hommes  qui  s'intitulaient  réformateurs  ;  qui  se  disaient 
les  restaurateurs  de  la  morale  chrétienne  ;  qui  autori- 
saient leur  séparation  par  des  déclamations  contre  les  re- 
lâchements introduits  dans  la  catholicité  :  ils  ont  fait 
consister  leur  réforme  ,  leur  sévérité  évangélique ,  dans 
l'abolition  de  ce  qu'a  de  rigide  la  doctrine  chrétienne. 
Le  besoin  de  prétextes  élevait  leurs  voix  contre  des  abus 
réels  ou  imaginaires  ;  le  besoin  des  sectateurs  leur  faisait 
briser,  d'une  main  impie  ,  les  sacrés  liens  de  la  discipline. 
Ainsi,  ne  retenant  qu'une  ombre  de  confession,  qui  n'a 
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rien  d'humiliant  pour  la  vanité,  rien  de  gênant  pour  la 
conduite,  ils  ont  audacieusement  donné  le  nom  de  ré- 
forme au  relâchement  qu'ils  introduisaient. 

XXXI.  Doctrine  de  l'Eglise. 

L'Eglise  catholique  enseigne  contre  leurs  erreurs  que 
la  confession  sacramentelle  est  ,  non  une  tradition  hu- 
maine, mais  une  institution  divine,  et  que,  de  droit  di- 
vin, pour  obtenir  la  rémission  des  péchés ,  il  est  néces- 
saire de  déclarer  au  prêtre  tous  et  chacun  des  péchés 
dont ,  après  un  mûr  examen,  on  a  la  connaissance  ,  avec 
leurs  principales  circonstances  (1). 

XXXII.   Preuve  de  cette  doctrine. 

Dans  une  des  apparitions  qui  suivirent  sa  résurrec- 
tion ,  Jésus-Christ  déclara  à  ses  apôtres,  et  dans  eux  à 
tous  ceux  qui  succéderaient  à  leur  ministère  sacerdotal , 
que  tous  les  péchés  qu'ils  remettraient  seraient  remis,  et 
que  ceux  qu'ils  retiendraient  seraient  retenus  (2).  Cette 
parole  divine  a  élevé,  dans  l'Eglise,  un  tribunal  où  siè- 
gent les  prêtres  en  qualité  de  juges,  où  viennent  se  pré- 
senter, comme  justiciables,  toutes  les  consciences.  Jésus- 
Christ  n'a  pas  seulement  investi  ses  ministres  du  pouvoir 


(r)  Si  qnis  negaverit  confessionem  sacraraentalein,  vel  institntara, 
vel  ad  salutem  necessariam  esse  jure  divino,  aut  dixerit  modum  se- 
crelo  contiteri  soli  sacerdoti  ,  quem  Ecclesia  ab  initio  seniper  obser- 
vavit  et  observât  ,  alienum  esse  ab  institutione  et  mandato  Cbristi  ,  et 
inventum  huraanum  esse  ,  anathenia  sit. 

Si  quis  dixerit  in  sacramento  pœnitentiœ  ad  reraissioncm  pecc.tto- 
rnm  necessarium  non  esse  jure  divino  confiteri  omnia  et  singula  pec- 
cata  quorum  inemoria,  cuni  débita  et  diligenti  praeraeditatione  , 
habeatui',  etiam  et  quae  sunt  contra  duo  altiina  decalogi  praecepta, 
et  circumstantias  quae  peccati  speciera  mutant ,  anathema  sit.  Conc. 
Trid.  de  sacrain.  pœnit.  can.  6  et  "]. 

(i)  Accipite  Spiritum  sanctum.  Quorum  remiseritis  peccata  remit- 
tuntur  eis  ;  et  quorum  retinueiitis  retenta  sunt.  Joan.  20  ;  2a,  aS. 
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de  déclarer  les  péchés  remis  ou  retenus  ;  mais  il  leur   a 
positivement  conféré  l'autorité  de  les  remettre  ,  ou  de  les 
retenir.  Le  texte  sacré  est  précis.  Il  les  a  donc  rendus  véri- 
tablement, proprement,  et  dans  le  sens  strict ,  juges  des 
cas  et  des  circonstances  où  les  péchés  devaient  être  remis , 
de  ceux  où  ils  doivent  être  rétenus.  L'absolution  qu'ils 
accordent,  ou  qu'ils  refusent ,  est  un  vrai  jugement,  une 
sentence  réelle  qu'ils  prononcent  (1).  On  n'imputera  pas 
sans  doute  à  la  Sagesse  infinie  d'avoir  fondé,  dans  sa  re- 
ligion, un  ministère  judiciaire  qui  s'exerçât  arbitraire- 
ment et  par  caprice.   Le  divin   Maître  a   certainement 
voulu,  et  il  lui  était  impossible  de  ne  pas  vouloir  ,  que 
les  ministres  de  sa  justice  l'exerçassent  avec  prudence   et 
avec  équité,  qu'ils  discernassent  entre  pécheur  et  pécheur, 
qu'ils  fissent  la  distinction  des  différents  péchés.  Il  a  donc 
par  une  conséquence  nécessaire,  voulu  que  le  coupable 
fut  connu  du  juge,  et  dans  ses  iniquités  passées,  et  dans 
ses  dispositions  présentes.  Quel  juge  peut  rendre  im  ar- 
rêt équitable,  s'il  n'a  pas  la  connaissance  des  faits   de   la 
cause?   Quelle  connaissance    peut   avoir  le  juge   de   la 
conscience  ,  des  péchés  dont  elle  est  chargée  ,  si  la  cons- 
cience ne  lui  est  présentée  à  découvert  ?  En  confiant  à 
ses   prêtres   l'exercice   de  sa  miséricorde  et  de  sa  justice, 
Dieu  ne  leur  a  pas  conféré  sa  toute-science.  Dans  ce  tri- 
bunal divin  et  secret,  absolument  séparé  de  tous  les  in- 
térêts de  la  terre,  entièrement  caché   à  tous  les   regards 
des  hommes,  il  ne  peut  y  avoir  d'accusateur  et  de  té- 
moin que  le  coupable  lui-même.   Lui   seul  connaît  ce 
que  son  juge  est  tenu  de  connaître  avant  de  Tabsoudre  , 
ou  de  le  condamner.   Lui  seul  connaît  ses  actions  qui 
doivent  être  les  objets  du  jugement.  Lui  seul  connaît  les 
motifs  de  ses  actions,  qui  ont  pu  les  rendre  criminelles. 


(i)  Si  qnis  dixerit  absolntionem  sacerdotalem  non  esse  actnm  jndi- 
cialem,  sed  nadnm  ministerium  pronnntiandi  et  declarandi  remissa 
esse  peccata  confitenti  ,  anathema  sit.  Conc.  Trid.  de  sacrum,  pœnit. 
can.  lo. 
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Lui  seul  connaît  les  circonstances  de  ses  actions,  qui  ont 
pu  ajouter  à  leur  malice.  Lui  seul  surtout  connaît  les  pé- 
chés qui  se  sont  formés  dans  sa  pensée  ,  et  sur  lesquels 
encore  il  doit  être  jugé.  Il  est  donc  indispensablement 
nécessaire  que  ce  soit  lui-même  qui  révèle  tout  cela  ; 
qu'il  tienne  le  flambeau  allumé  dans  ces  ténèbres  d'ini- 
quité ;  qu'il  introduise  le  prêtre  dans  les  mystères  de  son 
cœur  ;  qu'il  le  conduise  dans  les  replis  les  plus  secrets 
de  sa  conscience  ;  qu'il  dévoile  à  ses  yeux  son  âme  toute 
nue,  avec  toutes  les  taches  qui  la  souillent ,  avec  toutes 
les  difformités  qui  la  défigurent. 

Dans  le  sacrement  de  pénitence  comme  dans  tous  les 
autres  ,  l'homme  n'est  que  le  ministre  extérieur  et  vi- 
sible :  c'est  Jésus-Christ  qui,  par  lui,  engendre  dans  l'eau 
baptismale  des  enfants  à  son  Eglise  :  c'est  de  même  Jé- 
sus-Christ qui  ,  par  lui ,  accorde  ou  refuse ,  dans  le  tri- 
bunal sacré  ,  le  bienfait  de  la  réconciliation.  Le  prêtre 
en  est  le  ministre  personnel,  mais  secondaire.  Le  juge 
suprême  daigne  s'astreindre  à  ratifier  sa  sentence  ,  mais 
seulement  dans  le  cas  où  elle  sera  conforme  à  ses  lois. 
Car,  en  devenant  juge,  le  prêtre  n'est  pas  fait  législateur; 
il  reçoit,  avec  son  pouvoir  ,  les  règles  d'après  lesquelles 
il  doit  l'exercer.  Si  elles  ne  sont  pas  observées,  le  juge- 
ment qu'il  prononce  sur  la  terre  est  cassé  dans  le  ciel ,  et 
devient  nul.  L'homme  n'étant  point  légitimement  absous, 
sort  pécheur  du  tribunal,  comme  il  y  était  entré.  Il  est 
donc,  encore  à  ce  titre  ,  nécessaire  que  le  prêtre  con- 
naisse l'intérieur  de  la  conscience  sur  laquelle  il  doit 
prononcer.  S'il  n'en  a  pas  une  pleine  connaissance,  il  ne 
pourra  pas  porter  un  jugement  conforme  à  l'infaillible 
jugement  de  celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins.  Le 
juge  terrestre,  et  le  juge  céleste ,  voyant  deux  hommes 
différents,  et  des  péchés  divers  en  nature ,  en  degré,  en 
nombre;  les  arrêts  qu'ils  rendront  ne  seront  pas  les  nrié- 
mes.  Le  prêtre  ,  d'après  ses  notions  imparfaites,  dira  au 
pénitent  :  Je  t'absous  :  d'après  sa  toute-science ,  Jésus- 
Christ  dira  :  Et  moi  je  te  condamne. 

Les  protestants  prétendent  que  la  confession  auricu- 
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laire  et  détaillée  est  une  innovation  de  l'Eglise  romaine , 
une  invention  de  ses  pasteurs.  Nous  pourrions  pour  les 
convaincre,  leur  montrer ,  dès  les  premiers  jours  du 
christianisme,  une  multitude  de  fidèles  venant  aux  pieds 
des  apôtres,  non  pas  seulement  avouer  en  général  qu'ils 
étaient  pécheurs,  mais  confesser  et  déclarer  leurs  ac- 
tions (1).  Nous  pourrions  leur  citer  les  témoins  irréfra- 
gables de  la  pratique  et  de  la  doctrine  de  l'Eglise ,  dans 
les  siècles  les  plus  voisins  de  son  origine  ;  dans  les  temps 
de  sa  plus  grande  splendeur,  les  Irénée  ,  les  TertuUien  , 
les  Origène ,  les  Cyprien  ,  les  Basile  ,  les  Grégoire  de 
Nysse,  les  Ambroise,  les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Léon, 
les  Grégoire  le  Grand.  Mais ,  sans  entrer  dans  ce  détail 
trop  étendu  pour  notre  objet,  et  qui  d'ailleurs  a  été  am- 
plement développé  par  plusieurs  docteurs  catholiques , 
nous  pouvons  leur  démontrer  par  les  raisonnements  les 
plus  simples  et  les  plus  clairs,  que  notre  doctrine,  sur  la 
confession  sacramentelle,  remonte  jusqu'aux  apôtres,  et 
par  conséquent  jusqu'à  leur  divin  Maître, 

Nous  avons  deux  caractères  certains  pour  connaitre 
qu'une  tradition  nous  vient  des  temps  apostoliques  :  la 
pratique  universelle,  l'antiquité  immémoriale.  Une  pra- 
tique absolument  universelle,  qui  s'observe  sans  excep- 
tion dans  tous  les  lieux  ,  et  sans  variation  de  la  même 
manière,  doit  avoir  un  principe  commun.  Des  institutions 
particulières  faites  en  différents  temps,  en  différents  pays, 
dépendantes  des  vues  diverses  de  leurs  auteurs,  ne  pour- 
raient point  avoir  cette  entière  ressemblance  ,  cette  par- 
faite conformité  ,  cette  identité  absolue.  C'est  un  fait  évi- 
dent ,  qu'aucun  des  protestants  n'a  jamais  imaginé  de 
contester  que ,  lorsqu'au  seizième  siècle  Luther  com- 
mença d'attaquer  la  confession  sacramentelle,  il  com- 
battit l'usage  universel  de  l'Eglise  ;  que  dans  tous  les 
pays  où  s'étend  la  rehgion  de  Jésus-Christ ,  la  confession 


(i)   Multi  credentium  veniebant,  coniitenles  et  annantiantes  actus 
suos.  Act.  19  ;  18. 
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générale  et  détaillée  de  tous  les  péchés  était  pratiquée , 
et  l'était  de  la  même  manière.  Elle  avait  donc  été  positi- 
vement instituée.  Elle  avait  été  ,  ou  ,  comme  nous  l'as- 
surons ,  établie  par  Jésus-Christ ,  ou  ,  comme  le  préten- 
dent les  protestants ,  prescrite  dans  les  temps  postérieurs 
par  les  pasteurs  catholiques.  On  a  demandé  aux  minis- 
tres de  cette  rehgion  où  ils  plaçaient  le  premier  anneau 
de  cette  chaîne  de  tradition  qui ,  de  leur  aveu  ,  descend 
jusqu'à  leurs  premiers  chefs  :  et ,  dans  toute  la  suite  des 
siècles  chrétiens  ,  ils  n'ont  pu  en  trouver  la  place.  On  les 
a  sommés  de  nommer  le  concile  ou  d'indiquer  le  règle- 
ment quelconque  qui  avait  fait  l'innovation ,  qui  avait 
imposé  à  toute  la  chrétienté  cette  obhgation  inconnue 
jusque  là.  Il  ont  été  forcés  d'avouer  leur  impuissance  à 
l'indiquer.  Le  dogme  catholique  jouissait  donc  de  Tim- 
mémoriale  antiquité  ,  comme  de  l'universelle  possession  : 
il  remontait  donc  à  l'origine  de  la  religion. 

Ce  n'est  pas  tout  :  un  principe  fondé  sur  la  justice , 
démontré  par  la  raison ,  consacré  par  l'adhésion  univer- 
selle ,  établit  que  c'est  à  celui  qui  avance  une  assertion, 
à  en  donner  la  preuve  ;  et  qu'il  y  est  tenu  plus  strictement 
encore ,  quand  il  produit  une  opinion  nouvelle ,  con- 
traire aux  idées  généralement  reçues.  En  avançant, 
contre  la  doctrine  de  tout  ce  qui  existait  de  chrétiens , 
que  la  confession  était  une  invention  humaine ,  une  pra- 
tique introduite  dans  l'Eglise  par  corruption ,  les  chefs 
de  la  prétendue  réforme  s'obligeaient  donc  à  prouver 
leur  prétention  ,  à  fixer  le  temps  du  changement ,  à  en 
montrer  les  causes  et  les  moyens.  Par  cela  seul  qu'ils  ne 
prouvent  pas  leur  assertion  ,  nous  la  réfutons  :  nous  les 
confondons  par  leur  silence  même.  Mais  nous  ne  nous 
arrêtons  pas  là.  Cette  allégation,  dont  ils  devraient, 
mais  dont  ils  ne  peuvent  pas  établir  la  vérité ,  nous  leur 
démontrons  qu'elle  est  fausse.  Nous  disons  avec  con- 
fiance à  nos  frères  égarés  sur  les  pas  de  Luther  et  de 
Calvin  :  Au  temps  où  parurent  ces  deux  hérésiarques  ,  la 
nécessité    de  la  confession  auriculaire  était  un  dogme 
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universellement  cru  :  il  l'avait  donc  été  constamment ,  et 
sans  interruption  ,  depuis  Jésus-Christ. 

Si  la  confession  auriculaire  ,  ignorée  dans  les  premiers 
jours  du  christianisme ,  est  un  joug  nouveau  ,  imposé 
aux  siècles  suivants  ;   si ,  après  avou'  pensé  universelle- 
ment qu'elle  n'est  pas  nécessaire ,  on  a  depuis  enseigné , 
en  tout  lieu ,  qu'elle  est  indispensable  ;  si  l'Eglise  a  passé 
de  la  croyance  de  son  inutilité  à  la  foi  de  sa  nécessité  ,  il 
y  a  donc  eu  un  temps  où  ,  entre  les   deux    persuasions 
contradictoires  ,  ce  grand  changement ,  ce  changement 
total,  ce  changement  si  important  dans  la  discipline  ,  et 
même  dans  la  doctrine  ,  s'est  opéré.  Nous  ne  disons  plus 
maintenant  aux  ennemis  de  l'Eglise  de  nous  indiquer  ce 
temps  :    nous  leur  disons  ,  nous  leur  démontrons  qu'il 
n'y  en  a  eu  aucun  où  ce  changement  fût  possible.  Dans 
ses  trois  premiers   siècles  ,   partout  répandue ,   partout 
persécutée,  l'Eglise  était  dans  l'impuissance  de  se  réu- 
nir. Les  relations  entre  les  églises  voisines  étaient  diffici- 
les ;  entre  les  églises  éloignées ,  absolument  impossibles. 
Dans  cette  immense  dift'usion  ,  dans  cet  isolement  géné- 
ral ,  quelle  autorité  commune  aurait  eu  ,  et  le  droit  d'im- 
poser le  joug  de  la  confession ,  et  la  force  de  le  faire  uni- 
versellement rec€voir  ?   Depuis   que  ,   à  son  quatrième 
siècle ,  délivrée  de  ses  persécutions  ,  l'Eglise  a  été  libre 
de  se  réunir  ,  le  prétendu  changement  est  devenu  au 
moins  aussi  impossible.  Les  grandes  hérésies  qui  s'élevè- 
rent daiis  ces  temps ,  toutes  celles  que  l'enfer  a  vomies 
jusqu'au  nôtre,  l'ont  rendu  impraticable.  Si  les  chefs  de 
l'Eglise  catholique  avaient  entrepris  cette  onéreuse  iimo- 
vation ,   avec  quelle  force  ces   ennemis  acharnés  de  la 
catholicité  la  leur  auraient  reprochée  I  O  vous  qui  trai- 
tez la  confession  sacramentelle   d'institution   purement 
ecclésiastique ,  allez  dans  les  régions  orien laies  consulter 
les  hérésies  nées  au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  ,  et 
qui  infectent  encore  ces  mallieureux  pays.  Ariens  ,  nes- 
toriens  ,  euty chiens  ,  tous  pratiquent  la  confession  ;  tous 
la  pratiquent  comme  l'Eglise  romaine.  Direz-vous  que  , 
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malgré  leur  révolte  ,  ils  se  sont  soumis  à  recevoir  d'elle 
le  joug  nouveau  ?  Pré  tendrez- vous  que  ,  malgré  leui' 
haine  ,  ils  se  sont  accordés  avec  elle  pour  l'imposer  ? 
Vous  n'avez  que  le  choix  entre  ces  deux  absurdités. 

Et  considérez  encore  quelle  est  cette  innovation  dont 
vous  accusez  notre  Eglise.  C'est ,  et  vous  ne  cessez  de  le 
dire ,  un  joug  dur  et  onéreux  :  et  vous  voulez  que  les 
premiers  pasteurs  ,  maîtres  de  porter  ,  ou  de  ne  pas  por- 
ter cette  loi ,  se  soient  accordés ,  contre  leur  propre  con- 
science ,  contre  leur  propre  intérêt ,  à  s'imposer  à  eux- 
mêmes  l'obligation  gênante,  mortifiante  ,  de  confier  leur 
réputation  à  des  prêtres  qui  leur  sont  subordonnés.  Vous 
voulez  que  tous  ,  supérieurs  et  inférieurs  ,  clergé  et  laïcs, 
se  soient  unanimement  et  sans  difficulté  soumis  à  cette 
grande  charge  ;  qu'aucune  voix  ne  se  soit  élevée  pour  ré- 
clamer l'antique  liberté  ;  qu'un  changement  aussi  grave, 
aussi  rebutant ,  se  soit  effectué  sans  résistance  ,  sans  op- 
position ,  sans  représentation  quelconque  ,  sans  qu'il  en 
reste  ,  dans  l'immensité  des  monuments  ecclésiastiques  , 
la  plus  légère  trace.  Plus  vous  déclamez  contre  la  con- 
fession sacramentelle  ,  plus  vous  criez  qu'elle  est  contra- 
riante, gênante,  humiliante,  insupportable,  et  plus  vous 
prouvez  démonstrativement ,  contre  vous-mêmes  ,  qu'il 
est  impossible  que  des  hommes  l'aient  établie. 

XXXIII.   Nécessité  de  la  confession. 

C'est  donc  un  dogme  certain  que  la  confession  auri  - 
culaire  ,  constamment  et  uniformément  pratiquée  depuis 
l'origine  du  christianisme  ,  a  pour  auteur  le  divin  au- 
teur du  christianisme;  qu'elle  est  par  conséquent  d'une 
nécessité  absolue  pour  obtenir  le  pardon  des  péchés.  Il 
n'y  a  pas  de  milieu  pour  moi  :  ou  accuser  mes  iniquités, 
ou  en  rester  chargé  (1)  :  ou  les  déposer  maintenant  dans 


(r)  IniquiLitem  ineam   annuntiabo  :  et  cogitabo  pro   peccato  lueo. 
Ps.  37;  19. 
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le  tribunal  sacré  ,  ou  les  porter  un  jour  au  tribunal  de 
Jésus-Christ  :  ou  les  laver  dans  la  piscine  sacrée  ,  ou  les 
déplorer  dans  les  flammes  de  l'enfer.  Dans  cette  alterna- 
tive si  consolante  d'une  part ,  si  effrayante  de  l'autre , 
puis-je  rester  en  suspens?  Observons  cependant  que, 
quelque  nécessaire  que  soit  en  elle-même  la  confession  , 
il  y  a  un  cas  où  elle  cesse  de  Fètre.  C'est  lorsqu'elle  est 
impossible  ,  soit  par  le  défaut  de  temps  ,  soit  par  le  dé- 
faut de  prêtre.  Alors ,  comme  nous  l'avons  dit ,  elle  peut 
être  suppléée  par  un  acte  de  contrition  parfaite.  Mais 
alors  même  ,  à  cet  acte  de  contrition  il  est  indispensable 
de  joindre  le  désir  et  la  promesse  de  se  confesser  aussitôt 
que  la  liberté  en  sera  rendue.  Quelque  vive  que  soit  la 
douleur  du  péché  ,  quelque  ferme  que  soit  la  résolution 
de  n'y  plus  retomber  ,  quelque  ardente  que  soit  la  cha- 
rité dont  émanent  ces  sentiments  ,  ils  restent  stériles  ,  ils 
n'opèrent  pas  la  rémission  ,  s'ils  ne  sont  pas  confirmés 
par  le  vœu  du  sacrement.  Quand  la  déclaration  des  pé- 
chés n'est  pas  nécessaire  dans  la  réalité ,  elle  est  toujours 
nécessaire  dans  le  désir  ,  dans  l'intention  ,  dans  la  pro- 
messe. 

XXXIY.   Utilité  de  la   confession. 

En  supprimant  la  confession  à  cause  des  peines  et  des 
gênes  qu'elle  cause  au  pécheur  ,  les  protestants  ne  consi- 
dèrent pas  que  ces  peines  mêmes  et  ces  gênes  sont,  dans 
l'ordre  religieux  ,  le  principe  des  plus  grands  biens.  Le 
remède  actif ,  appliqué  sur  la  plaie  ,  l'irrite  d'abord  ,  et 
y  cause  une  douleur  momentanée  ,  mais  l'adoucit  en- 
suite ,  la  referme  et  la  guérit.  La  pensée  seule  de  se  met- 
tre dans  la  pénible  obligation  de  confesser  sa  faute ,  a 
été  quelquefois  un  motif  qui  a  empêché  de  la  commettre. 
L'expérience  montre  que  la  confession  ,  en  même  temps 
qu'elle  est  le  remède  des  passions  ,   en  est  le  frein  ;  et 


Dens,  vitam  meam  annantiavi  tibi  :  posuisti  lacrymas  meas  in  cons- 
pecta  tno.  Fsalm.  55;  9. 
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(ju'eri  réparant  les  offenses  passées  ,  elle  prévient  les  fu- 
tures. La  confession  fréquente  est ,  non-seulement  selon 
les  docteurs,  mais  de  l'aveu  des  pécheurs  eux-mêmes  , 
un  préservatif  puissant  contre  les  rechutes. 

Quoi  de  plus  humiliant  pour  l'homme  ,  que  de  faire  à 
un  autre  homme  l'aveu  de  ses  faiblesses  ,  de  lui  révéler 
sa  honte  ,  de  lui  découvrir  ce  qu'on  voudrait  se  cacher 
à  soi  -  même  I  Oui  ,  nos  frères  errants  ,  nous  en  conve- 
nons  avec  vous  ,   rien  n'est  plus  humiliant  ;  mais  nous 
vous  répondons  que ,  par  cela  même  ,  rien  n'est  plus  sa  - 
lutaire.  L'humilité  est  la  grande  vertu  du  christianisme, 
la  base  fondamentale  des  vertus  chrétiennes  :  et  quand 
est-il  plus  nécessaire  ,   plus  juste   de  la  pratiquer  que 
dans  la  pénitence  ?  L'orgueil ,  qui  fut  dans  le  monde  le 
premier  principe  du  péché  (1)  ,  n'a  pas  cessé  d'en  pro- 
duire un  grand  nombre.   Il  infecte  même  de  son  venin 
ceux  dont  il  n'est  pas  la  cause  directe.  Tout  péché  est 
une  révolte  de   la  créature  ,  qui  secoue  le  joug  de  son 
créateur ,  qui  refuse  de  lui  obéir  (2).  C'est  par  les  routes 
de  l'orgueil  que  nous   nous  sommes  éloignés  de  Dieu  ; 
c'est  par  les  voies  opposées  de  l'humilité  ,  que  nous  de- 
vons revenir  à  lui.  La  honte  que  nous  ressentons  d'ac- 
cuser nos  offenses  ,  est  un  commencement  de  réparation, 
une  première  expiation  de  la  vanité  qui  nous  les  fit  com- 
mettre. La  confusion  la  plus  convenable  ,   la  plus  adap- 
tée aux  vices  qu'elle  doit  réformer ,  est  certainement 
celle  qui  naît  de  ces  vices  mêmes.  L'énonciation  géné- 
rale,  vague,  qu'on  a  commis  des  péchés,  faite  à  celui 
qui  connaît  tout,  ne  répare  rien  ,  n'expie  rien  ,  n'a  au- 
cune proportion ,  aucun  rapport  avec  la  cause  des  pé- 
chés ,  n'en  suppose  pas  même  le  regret ,  peut  se  trouver 
dans  le  scélérat  le  plus   déterminé  à  persévérer.  Tout 
homme  est  pécheur  ;   s'avouer  pécheur  ,  c'est  unique- 
ment reconnaître  qu'on  est  homme. 


(i)   Initiura  omnis  peccati  est  superbia.  Eccl.  lo;   i5. 
(2)   A  seculo   confiegisti  jugum  meum ,  dirupisti  vincula  inea ,  et 
ilixisti  :  Non  serviam.  Jerein.  2;  20. 

II.    Corisid.  sur  la  Mor.  Chrét.  3 
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En  excitant  dans  nos  cœurs  une  salutaire  confusion,  la 
déclaration  détaillée  de  nos  péchés  contribue  encore  à 
nous  en  inspirer  le  regret.  Si,  comme  nous  l'avons  ex- 
posé ,  la  contrition  que  nous  ressentons  de  nos  iniquités 
nous  engage  à  aller  les  confesser  ,  la  confession  humble 
et  sincère  que  nous  en  faisons ,  augmente  à  son  tour , 
anime  ,  rend  plus  vive  la  douleur  que  nous  en  avons. 
C'est  quand  nous  repassons  avec  attention  les  désordres 
de  notre  vie ,  que  nous  en  comprenons  plus  clairement , 
que  nous  en  ressentons  plus  amèrement  la  malice  ,  la 
grièveté  ,  la  noirceur  (1).  C'est  en  soulevant  le  fardeau 
de  nos  iniquités ,  que  nous  nous  sentons  plus  vivement 
accablés  de  leur  poids.  C'est  en  remuant  cet  amas  de  cor- 
ruption et  de  pourriture  ,  que  nous  sommes  plus  sensi- 
blement ,  plus  douloureusement  affectés  de  son  infec- 
tion (2). 

Et  s'il  est  vrai ,  comme  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  philoso- 
phes l'a  enseigné  ,  comme  toute  l'antiquité  l'a  cru  , 
comme  les  protestants  eux-mêmes  le  reconnaissent ,  s'il 
est  vrai  qu'un  des  principes  fondamentaux  de  la  morale, 
qu'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  la  pratique  de 
tous  les  devoirs ,  est  la  connaissance  de  soi-même,  n'est- 
elle  pas  souverainement  utile  à  l'acquisition  de  cette  im- 
portante connaissance  ,  la  loi  qui  astreint  l'homme  à  ren- 
trer fréquemment  en  lui-même  ,  à  parcourir  les  détours 
de  sa  conscience  ,  à  porter  dans  les  recoins  les  plus  obs- 
curs le  flambeau  de  l'attention ,  pour  venir  ensuite  pré- 
senter à  Dieu  les  découvertes  qu'il  y  aura  faites  ?  En  re- 
nonçant à  la  confession  sacramentelle  ,  nos  frères  séparés 
de  nous  se  sont  persuadés  qu'ils  se  déchargeaient  d'un 


(i)  Scratemur  vias  nostras,  et  quaeramus,  et  revertamur  ad  Domi- 
num.  Thren.  3  ;  4o. 

(2)  Non  est  pax  ossibas  meis  a  facie  peccatornm  raeoram  :  quoniam 
iniqaitates  meae  supergressae  snnt  capnt  meum  ,  et  sicot  onus  grave 
gravatae  sunt  super  rae.  Putruerunt,  et  corruptae  sunt  cicatrices  ineee 
a  facie  insipientiae  meae.  Psalm.  87:  4,  5,  6. 


i 
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joug.  Ils  se  sont  soustrait  un  appui  ,  et  l'un  des  princi- 
paux appuis  de  toute  morale  naturelle  ,  religieuse  et  ci- 
vile. 

Reconnaissons  donc  ,  admirons  ,  bénissons  cette  bonté 
infinie ,  qui ,  pour  nous  délivrer  des  péchés  qui  nous 
soumettaient  aux  peines  éternelles  ,  ne  nous  demande 
que  de  nous  accuser  (1).  Dans  les  sévères  tribunaux  de 
la  justice  humaine ,  l'aveu  des  crimes  attire  l'arrêt  de 
condamnation.  Au  tribunal  paternel  de  la  miséricorde 
divine  ,  la  confession  des  péchés  obtient  la  sentence  de 
grâce.  En  déclarant  ingénument  combien  je  suis  pécheur 
je  cesse  de  l'être.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  La  grâce  que 
j'ai  reçue  dans  ma  confession  va  me  suivre  après  ma 
confession.  Elle  fut  aux  pieds  du  prêtre  une  grâce  de 
regret  :  dans  le  monde  elle  devient  une  grâce  de  dé- 
fense. Elle  anima  mes  résolutions;  elle  me  donne  la 
force  de  les  exécuter.  Elle  me  rendit  les  droits  au 
royaume  céleste,  elle  me  confère  la  persévérance  qui  les 
réalisera  (2). 

Sur  le  tribunal  pénitentiel  le  prêtre  n'est  pas  seule- 
ment le  ministre  de  la  justice  ,  l'instrument  de  la  miséri- 
corde :  il  est  encore  Torgane  de  la  Sagesse  suprême.  En 
l'étabhssant  notre  juge ,  Dieu  le  fait  aussi  notre  guide.  Il 
nous  remet  par  sa  sentence  dans  la  voie  du  salut ,  et 
nous  y  dirige  par  ses  conseils.  Ses  lumières ,  éclairant 


(i)   Dixi  :  Confitehor  atlversam  me  injastitiam  raeam  Domiiio  •  et 
tu  remisisti  iiupietatera  peccati  mei.  Psalm.  3i;  5,  6. 

Qai  abscondit  scelera  saa,  non  dirigetur  ;  qui  autem  confessas  fue- 
rit,  et  reliquerit  ea,  miseiicordiam  contequetar.  Prov.  28;  i3. 

Si  confiteamur  peccala  nostra  ;  fidelis  est  et  jostus,  ut  remittat  nobis 
peccata  nostra,  et  emundet  nos  ab  omni  iniquitate.  i  Joan.  i-  g. 

(2)  Vias   meas    in    conspecta   ejus    argnam  :  et  ipse    erit  salvator 
mens.  Job.  i3,  i5,  16, 

Révéla  Domino  viam  tnam  :  et  spera  in  co,  et  ipse  faciet,  et  edacet 
quasi  lumen  justitiam  tuam ,  et  judicium  tcum  tanqnam  meridicm 
Psalm.  36;  5,  6. 

Révéla  Domino  opéra  tua,  et  dirigentnr  cogitationes  ta»  Prov 
f6;  3. 
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notre  intelligence ,  nous  montrent  nos  devoirs  ,  éclaircis- 
sent  nos  difficultés  .  dissipent  nos  doutes.  Ses  exhorta- 
tions ,  soutenant  notre  volonté  ,  l'encouragent  à  tous  les 
sacrifices ,  éteignent  nos  inimitiés  ,  eflacent  les  injures, 
ouvrent  le  cœur  aux  réparations ,  la  main  aux  restitu- 
tions. 

O  protestants  ,  ô  nos  frères  ,  dont  nous  déplorons  l'é- 
garement et  le  malheur,  que  de  biens  vous  avez  perdus, 
en  rejetant  la  salutaire  pratique  de  la  confession  sacra- 
mentelle I  De  combien  d'avantages  vous  vous  privez 
pour  vous  épargner  la  confusion  momentanée  de  con- 
fesser vos  péchés  I  Revenez ,  ah  I  revenez  à  ce  tribunal 
sacré ,  dont  l'éloignement  est  un  de  vos  plus  grands 
mauXj  et  rend  les  autres  irrémédiables.  L'Eghse  ,  cette 
tendre  mère  que  vous  avez  méconnue  ,  mais  qui  ne  cessa 
jamais  de  vous  chérir ,  vous  y  attend  ,  vous  y  appelle.  Il 
est  la  porte  ,  et  pour  vous ,  après  vos  erreurs  ,  la  seule 
porte  de  la  voie  céleste.  Frappez-y  ,  et  elle  tombera  de- 
vant vous  :  et ,  réunis  à  vous  dans  cette  route  sainte , 
nous  marcherons  tous  ensemble  vers  le  terme  heureux 
où  notre  réunion  sera  éternelle. 

XXXV.   Qualités  de  la    confession. 

Pour  que  la  confession  opère  la  rémission  des  péchés , 
et  produise  les  salutaires  eft'ets  que  la  bonté  divine  y  atta- 
che ,  il  est  indispensable  qu'elle  réunisse  plusieurs  qua- 
lités. Les  docteurs  en  présentent  un  assez  grand  nombre. 
Nous  croyons  qu'on  peut  les  rappeler  à  quatre  princi- 
pales :  l'intégrité,  la  sincérité,  l'humilité  et  la  prudence. 

XXXYI,    Difficulté   de   se   connaître. 

Pour  déclarer  entièrement  tous  ses  péchés  ,  il  est  né- 
cessaire de  les  connaître.  Mais  quel  est  l'homme,  et  c'est 
un  prophète  inspiré  de  Dieu  qui  fait  cet  aveu  ,  quel  est 
î'homme  qui  connaît  ses  péchés  ?  Seigneur ,  continue-il , 
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purifiez-moi  des  offenses  que  j'ignore  (1).  Cette  connais- 
sance de  nous-même ,  qui  nous  serait  si  nécessaire ,  est 
celle  que  nous  possédons  le  moins  ;  et ,  ce  qui  est  plus 
déplorable  encore ,  c'est  celle  k  laquelle  nous  avons  le 
plus  de  prétentions ,  et  qu'en  conséquence  nous  cher- 
chons le  moins  à  acquérir.  Peu  d'hommes  s'occupent  de 
s'étudier  eux-mêmes  :  ils  nVn  ont  pas  la  patience  ;  plus 
souvent  encore  ils  n'en  ont  pas  le  cQura.<je.  Ils  craignent 
de  se  connaître  :  ils  éloignent  d'eux  le  spectacle  humi- 
liant de  leurs  faiblesses  :  ils  n'osent  se  contempler  ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  se  corriger.  La  lumière  que  Dieu  a 
mise  en  eux,  cette  raison  qui  devait  les  éclairer,  se 
change,  comme  dit  Jésus-Christ,  en  ténèbres,  par  leur 
insouciance  (2).  Jouas,  voyageant  contre  l'ordre  de  Dieu, 
dort  tranquillement  au  fond  du  vaisseau,  pendant  la  tem- 
pête excitée  contre  lui  ;  emblème  des  pécheurs  endormis 
dans  leurs  crimes  au  bruit  des  foudres  qui  grondent  sur 
leurs  tètes.  A  cette  obscurité  du  cœur  se  joint  sa  dépra- 
vation ,  qui  achève  de  le  rendre  méconnaissable  (3).  Da- 
vid avait  été  constamment  l'homme  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Incliné  à  la  piété  dès  ses  plus  tendres  années  ,  pé- 
nétré de  sentiments  pieux,  humblement  soumis  ,  et  for- 
tement attaché  à  la  volonté  divine  ,  éclairé  des  plus  vives 
lumières ,  il  avait  passé  sa  vie  dans  l'exercice  des  plus 
hautes  vertus.  Il  devient  tout  à  coup  adultère  et  homi- 
cide. Aveuglé  par  la  passion  qui  lui  a  fait  commettre  son 
double  crime,  il  n'en  voit  pas  l'énormité  ;  il  n'en 
éprouve  aucun  remords ,  il  n'en  ressent  aucun  regret. 
Un  long  temps  se  passe  dans  cette  fatale  sécurité.  Il  faut 
qu'un  prophète  vienne  dessiller  ses  yeux  fascinés  ,  et 
dissiper  l'illusion  qui  lui  cachait  son  infamie  et  son  atro- 


(i)    Delicta   aiiis    intelligilv'    A.b  occultis   meis  niuiida  me.    Psahn. 
i8;  i3. 

(2)  Vide  ergo  ne  lumen   quorl  in  te  est  tenebrse  sint.  Luc.  11;  35. 

(3)  Piavum  est  cor  omnium,  et  inscratabile:  q-.iis  cognoscet  illud  ? 
Jerein.  17  ;  9. 
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cité.  Tel  est  Teffet  naturel  et  ordinaire  des  passions  :  elles 
obscurcissent,  elles  éteignent  les  lumières  de  la  raison. 
j\on-seulenient  elles  nous  cachent  les  pécliés  qu'elles 
font  commettre  :  elles  parviennent  quelquefois  à  les  ex- 
cuser. Nous  divisons  les  devoirs  en  deux  classes  :  les 
uns  ne  gênent  point  nos  passions  favorites.  Sur  ceux-là 
nous  entendons  le  précepte  dans  le  sens  le  plus  strict;  et 
nous  censurons ,  avec  une  sévérité  souvent  outrée  ,  ceux 
de  nos  frères  qui  les  transgressent.  Mais  sur  les  autres 
devoirs  qui  contrarient  nos  inclinations  ,  nous  interpré- 
tons le  commandement  dans  un  sens  étendu  :  nous  l'ac- 
commodons aux  circonstances  ;  nous  y  opposons  des  ex- 
ceptions :  nous  y  mettons  des  modifications  :  nous  y 
donnons  des  excuses.  Tels  étaient  ces  criminels  ennemis 
du  Sauveur ,  qui  refusaient  d'entrer  dans  le  prétoire , 
pour  ne  pas  se  rendre  impurs ,  mais  qui  prétendaient  ne 
pas  se  souiller  en  répandant  le  sang  innocent.  Tels  sont 
encore  beaucoup  de  pécheurs  ,  scrupuleux  sur  les  fautes 
légères  qui  n'intéressent  pas  leur  passion  ;  commettant 
sans  remords  les  péchés  graves  qui  la  flattent  (1).  Ecoutez 
déclamer  l'ambitieux  sur  l'avarice  ,  l'avare  sur  le  jeux  , 
le  joueur  sur  l'intempérance  ,  l'intempérant  sur  l'envie  , 
l'envieux  sur  le  hbertinage  :  vous  serez  édifié  de  l'exac- 
titude de  leur  morale.  Entendez-les  ensuite  parler  de 
leurs  propres  vices,  vous  serez  scandalisé,  révolté  de 
l'immoralité  de  leurs  principes. 

XXXVII.  Examen  de  conscience. 

Pour  s'accuser  pleinement ,  il  faut  se  bien  connaître  : 
pour  se  connaître  à  fond,  il  est  nécessaire  de  s'examiner 
avec  une  sérieuse  attention.  Cet  examen  positivement 
prescrit  par  les  saints  canons  et  spécialement  par  le  con- 
cile de  Trente ,  est  une  préparation  indispensable  à  la 
confession.  Avant  de  rendre  compte  à  notre  juge ,  nous 

(i)   Escolantes  calicem,  camelum  autern  glatientes.  Matth.  23  ;  24. 
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devons  nous  le  rendre,  et  prévenir  son  jugement  par  le 
nôtre.  C'est  ainsi,  nous  dit  le  Juge  céleste,  que  nous  re- 
cevrons un  jugement  de  propitiation  (1).  O  vous  donc  , 
que  le  regret  d'avoir  perdu  la  grâce  de  Dieu  ,  et  le  dé- 
sir de  la  recouvrer  ,  attirent  au  pied  de  celui  qu'il  en  a 
établi  le  dispensateur,  ne  vous  contentez  pas  de  prome- 
ner superficiellement  votre  pensée  sur  le  cours  de  votre 
vie.  Enfoncez  la  sonde  de  votre  attention  dans  les  pro- 
fondeurs de  votre  âme  :  suivez-en  soigneusement  tous 
les  replis  ;  allez  y  rechercher  ce  qui  est  le  plus  secrète- 
tement  caché  ;  repassez  dans  votre  mémoire  toutes  les 
routes  tortueuses  où  vous  vous  égarâtes;  observez  la 
trace  de  tous  vos  faux  pas  :  considérez  les  lieux  divers 
qui  furent  témoins  de  vos  chutes  :  remarquez  les  pierres 
de  scandale  que  vous  avez  élevées  de  côté  ou  d'autre. 
Que  le  spectacle  de  la  prodigieuse  multiplicité ,  de  la 
hideuse  difformité  de  vos  crimes  ne  vous  dégoûte  pas  au 
point  de  n'oser  les  contempler  ;  portez-y  des  regards  dou- 
loureux, mais  fermes  et  attentifs.  Ce  que  le  Seigneur  dit 
autrefois  à  son  prophète  sur  les  désordres  de  Juda  ,  il 
vous  le  répète.  Perce  ce  mur  de  séparation  que  tes  pé- 
chés ont  élevé  entre  ta  conscience  et  ton  cœur ,  et  qui 
t'intercepte  la  vue  de  tes  crimes.  Pénètre,  le  flambeau  de 
la  loi  à  la  main,  dans  cet  intérieur  obscur  :  examine 
toutes  les  détestables  abominations  qui  se  présenteront  à 
tes  regards  (2).  Considère  tous  les  préceptes  que  tu  as 
manqué  d'observer;  tous  les  devoirs  de  rehgion,  de  mo- 
rale, d'état  et  de  société,  de  charité  et  de  justice,  que  tu 
as  négligés  ;  les  œuvres  de  piété,  de  miséricorde,  de  mor- 
tification ,  que  tu  as  omises  ;  les  grâces  dont  tu  n'as  pas 
profité  ;  les  talents  que  tu  n'as  pas  enqjloyés.  Ne  t'arrête 
pas  là  ;  tourne  -  toi  d'un  autre  côté  ;  tu  apercevras  des 


(i)  Ante  judicinm  interroga  teipsum,  et  in  conspectu  Dei  invenies 
propitiationein.  Eccli.  i8;20. 

(2)  Fili  hominis,  fode  parietem...  ingredeie  et  vide  abominatione» 
pessiinns.  Ezech.  8;  8,  9. 
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abominations  pires  encore  (1).  Compte  tous  les  péchés 
dont  tu  as  positivement  souillé  ta  vie  ;  et  les  paroles  qui 
ont  blessé  la  foi ,  la  charité  ,  la  pureté ,  la  vérité  ;  et  les 
actions,  effets  criminels  de  ton  orgueil  ou  de  ton  liberti- 
nage ,  de  ton  avarice  ou  de  ton  intempérance ,  de  ton 
indolence  ou  de  ta  violence  ;  de  toutes  les  passions  aux- 
quelles tu  t'es  livré.  Ce  que  tu  as  vu  n'est  pas  suffisant  ; 
porte  plus  loin  tes  regards  :  ils  te  découvriront  encore 
de  nouvelles  abominations  (2).  Observe  toutes  les  pen- 
sées coupables  qui  ont  occupé  ton  esprit ,  et  que  ta  vo- 
lonté n'a  pas  repoussées  ;  tous  les  désirs  criminels  que 
son  cœur  a  nourris  avec  complaisance.  Ce  n'est  pas  tout  : 
vois  les  péchés  de  tes  frères  dont  tu  t'es  rendu  responsa- 
ble ,  comme  cause  ou  comme  occasion,  comme  com- 
plice ou  comme  fauteur ,  comme  les  a^^ant  laissé  com- 
mettre, devant  les  empêcher.  Remonte  aux  principes  de 
toutes  ces  prévarications  :  suis-les  dans  leurs  effets  :  ras- 
sembles-en  les  circonstances  :  pèses-en  la  grièveté  :  et 
viens  eiisuite  déposer  ce  lourd  et  honteux  fardeau ,  dont 
tu  auras  chargé  ta  mémoire  ,  dans  le  tribunal  où  ma  mi- 
séricorde t'attend  pour  t'en  délivrer. 

XXXYIII.  Manière  de  s'examiner. 

Pour  faire  avec  exactitude  et  avec  fruit  cet  examen  si 
important ,  une  première  condition  souverainement  utile, 
et  comme  indispensable  ,  est  d'en  demander  la  grâce. 
Nous  ne  nous  connaîtrons  jamais  pleinement ,  si  celui 
qui  seul  nous  connaît  parfaitement ,  ne  nous  communi- 
que pas  cette  salutaire  connaissance.  Avant  de  rentrer  en 
nous-mêmes  ,  commençons  par  entrer  dans  la  présence 
de  Dieu.  Conjurons-le  de  faire  pénétrer  dans  cette  ca- 
verne  ténébreuse  que  nous  allons  parcourir,  un  rayon 


(i)   Adhuc  conversus  videbis  aboininationes  majores.  Ezech.  8  ;  i3. 
(2)   Certe  vidisti  ,  fili   hominis  :  adhuc  conversus  videbis  aboruina- 
tiones  majores  Lis.  Ibid.  i5. 
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de  sa  lumière  céleste  (1).  Disons-lui  avec  l'aveugle  de 
l'Evangile  ,  mais  avec  la  même  foi  et  la  même  ardeur  : 
Seigneur  ,  faites  que  je  voie  (2).  Et  comme  le  saint 
homme  Job  :  De  combien  de  délits  ,  de  péchés ,  d'ini- 
quités ,  de  crimes  ,  suis-je  chargé  ?  0  mon  Dieu  I  daignez 
me  les  montrer  (3).  Passons  ensuite  avec  confiance,  mais 
avec  humilité ,  à  la  recherche  exacte  de  toutes  nos  offen- 
ses. Avant  d'aller  nous  présenter  comme  coupables  au 
tribunal  de  Dieu  ,  exerçons  envers  nous-mêmes  la  fonc- 
tion de  juge.  Ce  témoin  de  nos  iniquités ,  qui  nous  les 
reprocha  si  souvent ,  cette  conscience  ,  que  si  longtemps 
nous  dédaignâmes  d'écouter ,  interrogeons-la  mainte- 
nant ,  et  soulevons-la  contre  cet  amas  de  péchés  dont 
nous  l'avons  jusqu'ici  oppressée. 

Mais  quel  doit  être  cet  examen  exact,  impartial ,  sé- 
vère ,  de  toutes  nos  offenses  ,  pour  qu'il  nous  mette  en 
état  d'aller  les  révéler  au  ministre  chargé  de  les  juger  ? 
Une  règle  générale  donnée  par  les  docteurs  ,  et  dont  la 
sagesse  se  fait  sentir  d'elle-même ,  est  d'y  apporter  l'at- 
tention ,  le  soin ,  la  sollicitude  ,  que  nous  donnons  à  nos 
plus  importantes  affaires.  Il  ne  satisfait  pas  au  précepte 
de  l'examen ,  il  ne  peut  pas  connaître  exactement  l'état 
de  sa  conscience ,  le  pécheur  qui  se  borne  à  un  coup 
d'œil  superficiel  sur  sa  vie  passée.  Abus  commun  I  abus 
funeste  i  qui  rend  une  multitude  de  confessions  nulles  , 
ou  même  sacrilèges ,  selon  le  degré  de  la  négligence 
qu'on  a  apportée  à  s'examiner.  Mais  la  mesure  du  temps 
dû  à  cette  importante  recherche  n^'est  pas ,  et ,  comme 
on  peut  aisément  le  sentir  ,  ne  peut  pas  être  positivement 
déterminée.  Elle  dépend  principalement  de  deux  cir- 
constances :  du  genre  de  vie^  et  de  la  fréquence  ou  de  la 
rareté  des  confessions.  L'homme  que  son  état  soumet  à 


(i)   Deus  meus,  illumina  tenebras  meas.  Psalin.  17;  29. 

(2)  Rabb.>ni,  ut  videara.  Marc.  10;  52. 

(3)  Quantas   habeo  iniquitates  et  peccata ,  scelera   mea  et  dclicla 
ostende  niilii.  Job.   i3;  23. 

il.  3* 
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plus  de  devoirs  ,  et  expose  par  là  à  plus  de  tentations  ,  et 
celui  qui  met  entre  ses  confessions  de  longs  intervalles , 
doivent  employer  plus  de  temps  à  la  discussion  de  leur 
conscience ,  que  ceux  qu'une  vie  retirée  éloigne  des  oc- 
casions du  péché  ,  ou  que  la  piété  ramène  souvent  dans 
le  saint  tribunal. 

Il  se  rencontre  quelquefois  des  pénitents  saintement , 
mais  trop  scrupuleusement  timorés ,  qui  apportent  à  la 
recherche  de  leurs  fautes  une  anxiété  inquiète  ,  et  qui  , 
après  y  avoir  mis  une  longueur  excessive ,  croient  encore 
ne  s'être  pas  suffisamment  examinés.  Ame  religieuse, 
que  tourmente  une  vaine  frayeur  ,  considérez  que  le  tri- 
bunal auquel  vous  allez  vous  présenter ,  est  celui  de  la 
miséricorde  :  que  l'infinie  bonté  qui  vous  y  attend  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  pouvez  raisonnablement  ; 
et  qu'elle  proportionne  ses  préceptes  à  vos  forces.  Prenez 
d'elle  des  pensées  conformes  à  son  indulgence  :  prenez 
en  elle  une  confiance  qui  réponde  à  sa  clémence.  Soyez 
assurée  de  la  trouver  ,  cjuand  vous  la  chercherez  dans  la 
simplicité  de  votre  cœur  (1).  Comptez  fermement  qu'elle 
suppléera  vos  omissions  involontaires ,  et  que  les  péchés 
que  vous  aurez  pu  oublier ,  si  ce  n'est  pas  par  précipita- 
tion ou  par  négligence,  elle  ne  vous  les  imputera  ja- 
mais. 

XXXIX.   Intégrité  (Je  la  confession. 

Car ,  et  c'est ,  d'après  le  concile  de  Trente  ,  la  doctrine 
de  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ,  la  confession  est 
véritablement  et  suffisamment  entière ,  quand  elle  a  l'in- 
tégrité qu'ils  appellent  matérielle  ,  qui  consiste  à  s'accu- 
ser de  tous  les  péchés  que  ,  après  un  mur  examen  ,  on  a 
pu  rappeler  à  sa  mémoire.  Quant  à  ceux  que  notre  atten- 
tion n'a  pu  saisir  ,  et  qui  ont  échappé  à  nos  profondes 


(i)  Sentite  de  Douiino  in  bonitate  :  et  in  simplicitate  cordis  qnse- 
rite  illnm.  Sap,  i;  i. 
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recherches  ,  nous  n'avons  pas  la  possibilité ,  et  par  con- 
séquent pas  l'obligation  de  les  déclarer.  Il  suffit  de  de- 
mander en  général  la  grâce  d'en  être  purifié.  Mais  celui 
qui  dans  sa  confession  use  volontairement  de  réticence  , 
loin  d'obtenir  la  rémission  de  ses  péchés  ,  se  charge  d'un 
nouveau  crime  plus  grave  encore.  De  ce  tribunal  d'où  il 
devait  sortir  innocent  ,  il  sort  plus  coupable  qu'il  n'y  est 
entré.  Il  a  menti  à  lui-même  et  à  sa  conscience  ,  il  a 
menti  à  Dieu  dans  la  personne  de  son  représentant.  Un 
seul  péché  mortel ,  sciemment  omis  ,  a  rendu  sa  confes- 
sion ,  non-seulement  nulle ,  mais  sacrilège  ;  et  la  sen- 
tence d'absolution  ,  que  le  malheureux  a  surprise  sur  la 
terre ,  est  devenue  pour  lui ,  dans  le  ciel ,  un  arrêt  de 
condamnation.  Telle  doit  être  l'intégrité  de  notre  confes- 
sion ;  elle  doit  comprendre  ,  non-seulement  tous  les  gen- 
res de  péché  mortel  dont  on  a  souillé  son  âme  ,  mais  le 
nombre  de  chaque  espèce  ;  présenter  comme  douteux 
ceux  que  l'on  est  pas  assuré  d'avoir  commis  ;  exprimer 
les  circonstances  qui  changent  la  nature  des  actions  ,  et 
celles  qui  en  aggravent  la  malice  ;  déclarer  si  les  offenses 
ont  été  commises  avec  connaissance  ou  par  ignorance  , 
avec  réflexion  ou  légèreté  ,  avec  remords  ou  sans  scru- 
pule ,  par  habitude  ou  en  passant;  en  exposer  les  causes; 
en  montrer  les  suites  ;  énoncer  si  elles  ont  procédé  de 
quelque  passion  ;  si  elles  ont  engagé  d'autres  personnes 
à  en  commettre.  En  un  mot ,  pour  que  la  confession  ait 
l'intégrité  nécessaire  ,  il  faut  qu'elle  nous  fasse  connaître 
du  prêtre  qui  ,  sur  son  exposé  ,  doit  nous  juger ,  s'il  était 
possible ,  comme  Dieu  nous  connaît  ,  mais  au  moins 
comme  nous  nous  connaissons  nous-mêmes. 

Ce  sont  seulement  les  péchés  mortels  que  le  pécheur 
est  strictement ,  et  sous  peine  de  sacrilège  ,  tenu  de  révé- 
ler dans  la  confession.  Ils  en  sont  seuls  la  matière  néces- 
saire. Mais  combien  de  motils  doivent  engager  un  vrai 
pénitent  à  révéler  aussi  les  fautes  vénielles  dont  sa  con- 
science est  chargée  I  Les  âmes  pieuses  qui  ne  connnettent 
que  ces  légères  transgressions  ,  dont  la  fragilité  humaine 
a  tant  de  peine  à  se  garantir ,  sont  celles  qui  se  repro- 
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client  le  plus  ainèreiiient,  qui  confessent  le  plus  doulou- 
reusement leurs  péchés.  Et  toute  ofiense  faite  à  Dieu  ne 
doit- elle  pas  nous  inspirer  une  vive  horreur  ,  un  désir 
ardent  d'en  être  déchargés  ?  Ils  témoignent  bien  peu  d'a- 
mour pour  leur  père  céleste,  bien  peu  de  désir  de  son 
amitié  ,  ces  pécheurs  qui ,  pourvu  cju'ils  cessent  d'être 
formellement  ses  ennemis  ,  ne  se  mettent  pas  en  peine  de 
recouvrer  la  plénitude  de  ses  bonnes  grâces  ,  et  qui  cal- 
culent jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  rester  coupables 
envers  lui ,  sans  attirer  sur  leurs  tètes  ses  éternels  châti- 
ments. Sont-ils  même  bien  assurés  de  se  tenir  dans  cette 
juste  mesure  où  ils  affectent  de  se  placer?  Peuvent-ils 
souvent  être  bien  certains  de  la  nature  et  du  degré  de 
grièveté  de  leurs  prévarications  ?  Connaissent-ils  parfai- 
tement cette  ligne  ,  sur  certains  points  presque  imper- 
ceptibles ,  qui  sépare  l'offense  mortelle  de  celle  qui  n'est 
que  vénielle  ?  Et  le  doute  seul  qu'ils  doivent  concevoir 
ne  rend-il  pas  leur  dissimulation  coupable  ? 

XL.    Sincérité. 

La  sincérité  de  la  confession  tient  à  son  intégrité.  Elle 
n'est  pas  entière  la  déclaration  des  péchés  qui  n'est  pas 
franche  et  naïve.  Le  langage  de  la  vraie  pénitence,  hum- 
ble ,  simple  ,  sincère  ,  expose  avec  candeur  et  ingénuité 
les  fautes  telles  qu'elles  sont,  sans  les  déguiser  ou  les  ex- 
cuser ,  sans  réticence  et  sans  adoucissement.  Le  défaut  de 
bonne  foi ,  dans  la  manière  d'énoncer  les  péchés ,  vicie 
aussi  essentiellement  la  confession  que  le  défaut  absolu 
d'énonciation.  On  peut  pécher  en  ce  point  de  deux  ma- 
nières ;  en  étant  de  mauvaise  foi  ,  ou  avec  soi-même  ,  ou 
avec  le  prêtre.  On  voit  de  prétendus  pénitents  qui  s'a- 
veuglent volontairement  sur  leurs  péchés  ;  qui  consul- 
tent sur  la  nature  et  le  degré  de  leurs  offenses  ,  non  les 
règles  d'une  saine  morale  ,  mais  les  préjugés  suggérés 
par  leurs  passions.  Ils  conviennent  en  général  des  obli- 
gations du  chrétien  ;  mais ,  dans  l'application  à  leurs 
personnes  ,  ils  les  anéantissent ,  les  altèrent ,  et  se  for- 
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gent ,  dans  leur  imagination  abusée  ,  des  prétextes  pour 
justifier,  ou  au  moins  pour  atténuer  leurs  manquements; 
prétexte  d'honneur  pour  la  vengeance  ;  prétexte  d'éléva- 
tion d'âme  pour  l'ambition  ;  prétexte  de  dignité  du  rang 
pour  le  faste;  prétexte  de  civilité  pour  les  commerces 
dangereux  ;  prétexte  de  santé  pour  l'exemption  du  jeûne  ; 
prétexte  de  besoin  d'état  pour  le  refus  de  l'aumône.  Il 
n'y  a  pas  de  loi  dont  on  ne  convienne  dans  la  spécula- 
tion :  il  n'y  en  a  pas  dont  on  ne  parvienne  à  s'affranchir 
dans  la  pratique.  On  reconnaît  la  généralité  du  principe  : 
on  se  place  dans  l'exception.  On  commence  par  se  sé- 
duire ,  on  continue  par  s'étourdir ,  on  finit  par  s'aveu- 
gler. On  présente  au  juge  ,  ministre  de  Dieu  ,  non  sa 
conscience  réelle  ,  mais  la  conscience  que  l'on  s'est  faite  : 
et  quand  les  remords  s'élèvent  dans  l'àme ,  elle  les  a 
bientôt  étoulTés  sous  les  principes  abusifs  qu'elle  s'est  for* 
gés.  On  voit  d'autres  pécheurs  plus  sincères  envers  eux- 
mêmes  ,  mais  qui  ne  le  sont  pas  également  avec  leur 
juge.  Leur  conscience  est  droite  :  leur  langage  manque 
de  droiture.  Ils  reconnaissent  l'énormité  de  leurs  iniqui- 
tés ;  ils  n'osent  pas  l'avouer  toute  entière.  Adam  rejette 
sa  désobéissance  sur  Eve  ,  Eve  sur  le  serpent.  Nous  avons 
hérité  d'eux ,  avec  l'inclination  à  commettre  le  mal ,  la 
disposition  à  l'excuser.  Nous  confessons  nos  péchés  ; 
mais  nous  ne  découvrons  pas  notre  conscience.  Nous 
confessons  nos  péchés  ;  mais  nous  n'en  déclarons  pas 
toute  la  grièveté  ;  nous  les  affaiblissons  par  la  manière 
dont  nous  les  présentons.  Nous  confessons  nos  péchés  ; 
mais  nous  en  dissimulons  les  circonstances  ,  nous  en  tai- 
sons les  motifs ,  nous  n'en  faisons  pas  voir  les  suites. 
Nous  confessons  nos  péchés  ;  mais  les  choses  douteuses 
nous  les  interprétons  à  notre  avantage  ;  celles  qui  ont 
plusieurs  faces  nous  les  montrons  du  côté  favorable  ;  et 
si  nous  pouvons  saisir  le  plus  léger  prétexte  ,  nous  l'exa- 
gérons. Observons  cependant  que  ,  si  quelque  péché  est 
accompagné  de  circonstances  qui  en  atténuent  la  griè- 
veté ,  nous  devons  les  déclarer  avec  la  même  sincérité 
que  celles  qui  l'aggravent.  Mais  délions-nous  île  nous- 
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mêmes  ,  de  notre  facilité  à  nous  abuser ,  de  notre  pen- 
chant à  nous  justifier.  ]Ne  souffrez  pas  ,  Seigneur,  disait 
le  saint  roi  pénitent ,  que  mon  cœur  se  laisse  aller  à  des 
paroles  de  malice  ,  pour  chercher  des  excuses  à  mes  pé- 
chés (1).  Et  ne  sont-ils  pas  aussi  déraisonnables  que  cri- 
minels, ces  déguisements  d'un  cœur  qui  n'est  pas  droit , 
et  d'une  langue  trompeuse  (2)  ?  Vous  en  imposerez  faci- 
lement au  prêtre.  N'ayant  pas  la  connaissance  de  l'inté- 
rieur ,  il  ne  pourra  pas  vous  dire  comme  le  prophète  à 
la  femme  de  Jéroboam  :  Pourquoi  feignez-vous  d'être 
autre   que  vous  n'êtes  ?  Je  suis   chargé  de  vous  donner 
une  réponse  sévère  (3).  Ou  ,  connue  saint  Pierre  à  Ana- 
nie  :  Pourquoi  Satan  t'a-t-il  inspiré  la  tentation  de  men- 
tir au  Saint-Esprit  (4)  ?  Mais  s'il  vous  est  possible  d'abu- 
ser celui  qui  prononce  l'absolution  ,  vous  flattez -vous  de 
tromper  de  même  celui  qui  accorde  le  pardon?  Vous 
parlez  au  ministre  ;  mais  Jésus-Christ  vous  entend  ,  Jé- 
sus-Christ à  qui  rien  n'est  caché  (5)  ;  Jésus-Christ ,  té- 
moin invisible  de  toute  votre  vie  ,  de  vos  actions  les  plus 
secrètes  ',   Jésus-Christ  dont  la  toute-science  pénètre  au 
fond  de  votre  pensée  ,  et  jusqu'aux  replis  les  plus  intimes 
de  votre  conscience  (6)  ;  Jésus-Christ  qui   connaît  mieux 
que  vous  toute  l'étendue  de  votre  dépravation ,  et  toute 
la  multitude  de  vos  péchés  (7). 


^^i)   ISou  déclines  cor  meum  in  verba  malifiae,  ad  excusandas  excn- 
saliones  in  peccatis.  Psalin.  140;  4- 

(2)  Lingua  sua   mentiti  sunt  ei  :  cor  aatem  eornm  non  erat  rectum 
cutn  eo.  Psalin.  77  ;  3f),  37. 

(3)  Quare   aliani  te  esse  stimclas  ?   Ego    aatem   missus  sum  ad  te 
durus  nuntius.  3  Reg.  i!^\  6. 

(4)  dur  tentavit  Satanascor  tuum  mentiri  teSpiritui  sanctoP^^cf.  5;  3- 

(5)  Omnia  nuda  et  sunt  aperta  ocnlis  ejus.  Hebr.  4  ;  i3. 

(6)  Non  cognovit  quoniam  oculi  Doraini  inultoplus  Incidiores  sunt 
super   solem  ;    circumspicientes   oranes  vias  hominnm,  et  profnnduui 
abyssi    et   hominum  corda    intuentes   in    absconditas    partes.    Eccli.  ï 
23;  28. 

(7)  Dens,  tu  scis  insipientiam  meam  ,  et  delicta  tnea  a  te  non  sunt! 
abscondita.  Psalm.  68;  6.  "  1, 
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XLI.   Fausse   honte. 


La  cause  principale  du  défaut ,  soil  d'intégrité  ,  soit  de 
sincérité  dans  la  confession ,  est  la  honte  que  l'on  ressent 
de  révéler  à  un  homme  qui  n'est  pas  son  confident  ordi- 
naire ,  de  qui  on  désire  Testime  ,  ses  faiblesses  les  plus 
humiliantes  ,  ses  désordres  les  plus  criminels ,  ce  qu'on 
voudrait  cacher  à  tous  les  regards ,  et  sur  quoi  on  n'ose 
porter  les  siens  (1).  On  n'eut  pas  honte  de  commettre  le 
péché;  on  a  honte  de  l'avouer.  On  n'a  pas  rougi  du  mal; 
on  rougit  de  s'en  délivrer.  Le  sentiment  de  la  honte  est 
un  des  dons  de  notre  Créateur.  La  bienfaisante  provi- 
dence l'a  placé  dans  nos  cœurs  pour  être  ,  et  le  préser- 
vatif ,  et  le  remède  du  péché  ;  pour  nous  rendre  lents  à 
la  faute ,  ardents  au  repentir  ;  pour  nous  retenir  avant 
le  crime ,  pour  nous  convertir  après  ;  pour  nous  arrêter 
sur  la  route  du  vice  par  le  scrupule ,  pour  nous  en  ra- 
mener par  le  remords.  31ais  le  cœur  corrompu  commu- 
nique son  infection  même  aux  inclinations  vertueuses 
qui  lui  avaient  été  données.  Le  sentiment  de  honte  qui 
lui  avait  été  donné  pour  l'éloigner  du  crime ,  il  le  fait 
servir  à  y  persévérer.  Il  sut  bien  le  secouer  quand  il 
voulut  pécher  :  il  l'exagère ,  ou  plutôt  il  le  dénature 
quand  il  s'agit  de  se  repentir.  A  Dieu  ne  plaise  cepen- 
dant que  nous  voulions,  pour  garantir  les  pécheurs  de 
cette  extrémité  ,  les  faire  tomber  dans  l'excès  contraire. 
Us  ne  sont  véritablement  pénitents  ni  ces  hommes  ef- 
frontés ,  qu'à  l'arrogance  avec  laquelle  ils  se  présentent , 
on  croirait  plutôt  se  vanter  de  leurs  désordres ,  que  les 
accuser  (2)  :  ni  ces  personnes  sottement  timides,  qu'une 
crainte  pusillanime  et  criminelle  empêche  de  reconnaître 


(i)   Non  confandaris  confiteii  peccata  tua,  Eccli.  4  ;  3i. 
(i)  Frons  mulieris  meretricis  facta   est  libi  :  noiuisti   erubest 
Jerem.  3  ;  3. 
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leurs  fautes.  Que  les  pécheurs  ne  perdent  donc  pas  ce 
sentiment,  qui  leur  est  si  nécessaire;  mais  qu'ils  le  di- 
rigent ,  qu'ils  le  fassent  porter  sur  le  péché ,  et  non  sur 
l'aveu  du  péché.  Qu'ils  conservent  précieusement  cette 
confusion  salutaire  qui  ouvre  les  cœurs  au  regret,  et 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  repentir;  mais  qu'ils  sur- 
montent avec  courage  la  confusion  pernicieuse  qui  ferme 
la  bouche ,  et  avec  laquelle  il  n'y  a  pas  de  confession  ; 
qu'ils  se  pénètrent  de  celle  qui  leur  sera  un  motif  de  pé- 
nitence ,  un  principe  de  mérites ,  un  titre  à  la  gloire  su- 
prême ;  qu'ils  se  délivrent  de  celle  qui  aggraverait  leurs 
péchés,  et  les  conduirait,  par  l'impénitence,  à  leur  en- 
tière ruine  (1). 

Car  que  peut  être  cette  peine  de  quelques  instants  , 
que  vous  causera  la  déclaration  sincère  de  vos  fautes , 
comparée  aux  malheurs  éternels  auxquels  va  vous  ex- 
poser et  vous  livrer  votre  réticence  ?  Il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu :. ou  un  moment  de  confusion  dans  le  tribunal,  ou 
des  supplices  sans  fin  dans  l'enfer.  Vous  avez  honte  de 
dire  vos  péchés  ;  c'en  est  une  bien  plus  grande  de  les 
taire.  Vous  en  aurez  une  toute  autre  à  subir ,  si  vous  ne 
les  révélez  pas  avec  exactitude ,  quand  Dieu  dans  le 
grand  jour  les  manifestera  ,  non  plus  à  un  homme  ,  mais 
au  genre  humain  assemblé  (2).  Non  ,  ce  n'est  pas  révéler 
votre  opprobre ,  que  de  le  découvrir  dans  le  tribunal  sa- 
cré ;  c'est  le  couvrir  ,  l'effacer ,  l'anéantir  ,  le  précipiter 
dans  un  éternel  oubli.  Si  le  principe  de  l'humilité  ,  qui 
doit  animer  tout  pécheur ,  ne  peut  vaincre  votre  miséra- 


(i)  Pro  anima  tua  non  confundaris  dicere  verutii:  est  eiiim  confu- 
sio  adducens  peccaturu  ,  et  est  confusio  adducens  gratiaru  et  gloriam. 
Eccîi.  4  ;  24,  2  5. 

(2)  Eoce  ego  ad  te,  dicit  Dominas  exercituum,  et  revelabo  pu- 
denda  taa  in  facie  tua,  et  ostendam  gentibus  niiditatem  tiiara  ,  et 
regnis  ignominiam  tuam.  Nahuin.  3;  5. 

Qtioadusque  veniat  Dominus ,  qui  et  illuminabit  abscondila  tene- 
brarnm  ,  et  manifestâbit  consiba  cordinm.  i  Cor.  4;  4« 
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ble  crainte,  triomphez -en  du  moins  par  une  crainte  plus 
forte  et  plus  raisonnable. 

C'est  à  un  homme ,  il  est  vrai ,  que  vous  allez  confier 
vos  fautes;  mais  que  pouvez-vous  redouter  de  lui? 
Quelque  graves  que  soient  les  péchés  que  vous  déposerez 
dans  son  sein ,  ils  ne  le  surprendront  point.  Il  connaît 
toute  l'étendue  de  la  fragilité  humaihe  :  il  fut  souvent  le 
confident  de  désordres  plus  criminels  encore;  peut-être 
même  les  a-t-il  connus  par  sa  propre  expérience  ;  il  en 
sent  du  moins  dans  lui  le  germe  empesté  ,  le  dangereux 
penchant.  Ses  efforts  pour  s'en  défendre  lui  montrent  la 
facilité  d'y  céder  :  la  peine  qu'il  éprouve  à  vaincre  , 
lui  inspire  l'indulgence  pour  ceux  qui  sont  vaincus.  Vous 
craignez  son  mépris;  ce  sera  sa  tendre  pitié  que  vous  ex- 
citerez. Plus  il  vous  verra  coupable ,  plus  sa  miséricor- 
dieuse charité  sera  émue.  Il  sera  ,  non  pas  scandalisé 
des  fautes  que  vous  avouerez  ,  mais  édifié  de  la  sincérité 
de  votre  aveu.  Il  admirera  votre  humilité,  plus  qu'il  ne 
blâmera  vos  péchés,  et  ce  qui  cause  votre  honte  vis-à-vis 
de  lui ,  sera  pour  lui  à  votre  égard  un  sujet  d'estime. 
Non ,  n'imaginez  pas  trouver  en  lui  un  juge  sévère  ; 
c'est  un  père  sensible  que  vous  allez  trouver ,  un  père 
clément  qui  tend  les  bras  à  l'enfant  prodigue.  Il  est 
homme;  mais  il  est  le  représentant  de  Jésus-Christ,  de 
ce  maître  indulgent  qui  recevait  avec  tant  de  bonté  les 
pécheurs  de  toute  espèce  :  il  est  son  représentant  dans 
l'exercice  de  sa  miséricorde.  Ce  ne  sont  pas  les  idées  de 
l'homme  qu'il  porte  sur  le  tribunal  :  ce  sont  les  pensées, 
les  sentiments  du  maître  qui ,  en  lui  confiant  ses  pou- 
voirs, lui  ordonne  de  les  exercer  comme  il  le  ferait  lui- 
même.  Pensez  que  c'est  à  Dieu  que  vous  vous  adressez, 
dans  la  personne  de  son  délégué.  Que  l'impie  se  repente 
de  ses  iniquités,  dit-il  ji^ar  son  prophète,  et  je  ne  m'en 
ressouviendrai  plus  (1).  En  périssant  dans  la  mémoire  de 


(i)  Si  au:ein  iinpius  egpiit  pœnifcntiam  ab  omnibus  peccatis  suis 
fjU3e  operatus  est....  omnium  iniquitatum  ejns  quas  operalus  est  non 
recurdabor.  Ezech.  i8:  ii,  -11. 
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Dieu ,  nos  péchés  périssent  de  même  dans  celle  de  son 
ministre.  Ensevelis  dans  son  sein ,  ils  ont  disparu  pour 
jamais.  Aussitôt  qu'il  les  a  remis ,  il  les  a  oubliés.  Une 
loi  sévère  munie  du  sceau  de  toutes  les  puissances  ecclé- 
siastiques et  civiles,  sanctionnée  des  peines  les  plus  ri- 
goureuses du  temps  et  de  l'éternité ,  l'astreint  à  un 
silence  religieux,  absolu,  inviolable.  Sur  le  tribunal ,  il 
a  dû  tout  savoir  ;  sorti  du  tribunal ,  il  est  tenu  de  tout 
ignorer. 

XLII.   Humilité  de  la   confession. 

Une  autre  qualité  essentielle  de  la  confession  c'est 
qu'elle  soit  humble.  C'est  le  cœur  humiUé  et  contrit  que 
le  Seigneur  ne  dédaigne  jamais  (1).  C'est  l'humihté  du 
publicain  qui  le  fait  retourner  dans  sa  maison  justifié, 
tandis  que  l'orgueilleux  pharisien  sort  du  temple  ,  en- 
core plus  coupable  qu'il  n'y  était  venu  (2).  Un  pénitent 
superbe  !  Peut-il  y  avoir  une  idée  plus  contradictoire  ? 
Quel  acte  de  la  vie  rappelle  plus  fortement  à  l'humilité 
chrétienne  ,  que  celui  où  l'on  vient  se  prosterner  ,  se 
confondre  devant  la  Majesté  divine ,  se  déclarer  à  ses 
pieds  coupable  ,  lui  confesser  tous  les  péchés  par  les- 
quels on  l'a  offensée  ?  Ce  n'est  pas  seulement  comme 
hommes  ,  c'est  comme  pécheurs  que  nous  devons  nous 
humilier.  Ce  n'est  pas  uniquement  notre  néant ,  notre 
bassesse ,  c'est  plus  encore  notre  corruption  qui  doit 
nous  pénétrer  de  la  plus  profonde  humiliation.  Ce  senti- 
ment que  nous  sommes  obligés  de  porter  dans  nos  cœui'S 
au  tribunal  sacré  ,  nous  sommes  aussi  tenus  de  le  mani- 
fester au  dehors.  Humbles  de  cœur  ,  il  faut  l'être  de 
maintien  ;  se  présenter  avec  un  air  modeste ,   respec- 


(i)  Cor  contritum  et  bamiliatam,  Dens,  non  despicies.  Psahn. 
5o;  19. 

(2)  Dico  vobis  :  Descendit  hic  justificatus  in  domum  suam  ab  illo. 
Luc.  18  ;  i4- 
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tLieux ,  recueilli  ;  sous  des  vêtements  simples  et  honnê- 
tes ,  et  non  avec  des  parures  peu  décentes  ou  recher- 
chées. Il  serait  bien  peu  convenable  de  venir  avec  les  li- 
vrées du  démon ,  pour  se  soustraire  à  son  service. 

XLIII.   Prudence, 

Enfin  la  confession  doit  être  prudente  ;  et  cette  condi- 
tion en  renferme  plusieurs.  1^  Elle  doit  être  faite  secrè- 
tement et  à  voix  tellement  basse  ,  qu'elle  ne  soit  enten- 
due que  du  confesseur.  Entre  le  coupable  et  son  juge  il 
ne  faut  pas  de  témoin.  La  connaissance  des  péchés  qu'on 
laisserait  prendre  à  d'autres ,  exposerait  à  leurs  raille- 
ries le  pénitent ,  et  peut-être  même  l'auguste  sacrement. 
Il  est  aisé  de  juger  combien  se  rendent  coupables  ceux 
qui  cherchent  à  entrer  dans  cet  impénétrable  secret,  soit 
en  écoutant  ce  qui  se  dit  dans  le  confessionnal,  soit  en 
tâchant  de  dérober  et  de  lire  des  confessions  qui  au- 
raient été  mises  par  écrit.  2°  La  confession  doit  être  sim- 
ple ,  se  renfermant  dans  ce  qu'il  est  nécessaire  d'énoncer 
pour  faire  connaître  le  fond  de  la  conscience.  On  voit 
souvent  des  pénitents  ,  même  des  personnes  pieuses ,  pé- 
cher en  ce  point  ;  mêler  à  l'accusation  de  leurs  péchés  le 
récit  de  choses  qui  y  sont  étrangères  ;  déclarer  des  ac- 
tions qui  ne  sont  pas  matière  à  confession  ;  raconter  avec 
un  détail  superflu  et  fastidieux  des  circonstances  minu- 
tieuses ,  indifférentes  ,  qui  ne  changent  ni  en  bien  ni  en 
mal  les  péchés.  3°  Les  expressions  employées  dans  la  con- 
fession,  doivent  être  modestes  et  honnêtes  (1),  ce  que 
l'on  doit  observer  surtout  lorsqu'on  a  des  choses  à  dé- 
clarer ,  qui  ont  offensé  la  pureté.  Il  ne  faut  pas  continuer 
de  blesser  cette  délicate  vertu ,  en  s'accusant  d'y  avoir 
porté  atteinte.  4°  Enfin  la  prudence  requise  dans  la  con- 
fession défend  positivement  de  faire  connaître  ou  direc- 
tement ou  indirectement  les  péchés  d'autrui.  Elle  inter- 


(i)   Omnia  bonesle ,  et  secundura  ordineiu  fiant,  i  Cor.  i4;  40. 
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dit  même  ,  excepté  dans  le  cas  de  nécessité  ,  de  faire  la 
déclaration  du  complice  de  son  péché  ,  l'indication  dès 
personnes  qui  y  ont  eu  part.  C'est  pécher  contre  la  cha- 
rité et  aussi  contre  la  justice  ,  de  révéler  inutilement , 
même  sous  l'inviolable  secret  du  sacrement  ,  les  fautes 
du  prochain.  Nous  disons  inutilement  :  car  si  cette  révé- 
lation est  nécessaire  à  l'intégrité  de  la  confession  ;  si  , 
comme  il  arrive  quelquefois ,  la  personne  du  complice 
forme  une  circonstance  qui  change  la  nature  ,  ou  qui 
aggrave  la  malice  du  péché ,  on  est  tenu  de  la  déclarer. 
On  se  doit  à  soi-même  la  première  charité  :  et  la  loi  de 
l'intégrité  de  la  confession  est  antérieure  au  précepte  de 
la  discrétion. 

XLIV.    Choix  d'un   confesseur. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  les  conditions  né- 
cessaires pour  rendre  la  confession  sainte  et  sahitaire  , 
montre  suffisamment  quels  sont  les  défauts  qui  la  ren- 
dent ou  nulle  ou  criminelle.  Il  en  est  un  cependant  que 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence ,  parce  qu'il  est 
malheureusement  aussi  commun  que  funeste.  Il  concerne 
le  choix  du  confesseur  aux  pieds  duquel  on  va  faire  la 
déclaration  de  ses  offenses.  Ils  n'ont  pas  cessé  avec  l'an- 
cienne loi  ces  prophètes  mensongers  qui ,  se  prétendant 
les  envoyés  du  Seigneur  ,  séduisaient  le  peuple  ;  annon- 
çaient l'indulgence  >,  quand  la  colère  était  près  d'éclater  ; 
publiaient  la  paix  au  temps  de  la  plus  menaçante  guerre; 
endormaient  dans  le  crime  ,  avec  l'assurance  qu'il  était 
pardonné  ;  et  conduisaient  à  la  mort  par  la  promesse  de 
la  vie  (1).  L'Eglise  de  Jésus-Christ  se  lamente  d'avoir  de 


(i)  Curabant  contritionem  fîliie  popuH  inei  cura  ignominia,  dieen- 
tes  :  Pax  ,  pax,  et  non  erat  pax.  Jeretn.  6;  14. 

Vae  quae  consuunt  pulvillos  sub  omni  cubito  manus,  et  faciunt  cer- 
vicalia  sub  capite  univers»  anatis,  ad  capiendas  animas  :  et  cum  caperent 
populi  ruei  ,  vivificabant  animas  corum  ,  et  violabanl  me  ad  populum 
meum.  propter   pugillum  hoidei ,  et  fragmen  panis  :  ut  JnterJicerent 
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semblables  ministres  qui  perdent  les  âmes  par  le  moyen 
même  par  lequel  ils  devraient  les  sauver.  Les  uns  par 
une  ignorance  coupable  des  saintes  règles,  les  autres  im- 
bus des  principes  d'une  morale  relâchée,  d'autres  encore 
dépourvus  du  courage  sacerdotal ,  et  condescendant  bas- 
sement aux  désirs  des  pénitents  ,  affaiblissent  la  disci- 
pline ,  ne  réforment  point  les  habitudes  ,  n'exigent  pas 
les  réparations  ,  imposent ,  pour  les  péchés  les  plus  gra- 
ves ,  les  satisfactions  les  plus  légères  ,  et ,  pour  admettre 
au  bienfait  de  la  réconciliation  ,  se  contentent  de  paro- 
les illusoires,  dont  ils  ont  souvent  reconnu  le  peu  d'effet. 
Aveugles  ,  répéterons-nous  après  le  divin  Maître  ,  ils  se 
font  conducteurs  d'autres  aveugles  ,  et  les  mènent  avec 
eux  dans  la  fosse  (1).  Hélas  !  disait  le  saint  évèque  de 
Genève  ,  quelle  immense  multitude  ,  et  de  confesseurs  , 
et  de  pénitents  ,  par  de  fausses  absolutions,  sont  précipi- 
tés dans  l'abîme  (2)  I  Mais,  ô  déplorable  aveugleuîent  du 
cœur  !  ô  inconcevable  inconséquence  de  Fesprit  I  Ce  sont 
ces  guides  trompeurs  que  recherchent  un  grand  nombre 
de  chrétiens.  Ceux  spécialement ,  à  qui  des  directeurs 
exacts  et  sévères  seraient  le  plus  nécessaires  ,  sont  les  plus 
empressés  à  les  éviter.  Ils  ressemblent  à  ce  criminel  roi 
d'Israël ,  qui  détestait  le  saint  prophète  du  Seigneur  , 
parce  qu'il  lui  annonçait  toujours  le  mal ,  et  jamais  le 
bien  (3).  Ils  courent  après  leurs  docteurs  du  mensonge  , 
et  leur  disent ,  comme  des  Israélites  égarés  :  ]\'e  nous 
présentez  pas  des  vérités  qui  nous  affligent  ;  débitez-nous 


animas ,  quse  non  moriuntur,  et  viviCcarent  animas  quae  non  vivant  ; 
mentientes  populo  meo  credenti  mendaciis.  Ezech.  i3;  i8,   lo. 

(i)  Caeci  sunt,  et  duces  csecoruin.  Ca^cus  autem  si  cseco  ducatum 
priestet,  ambo  in  foveam  eadunt.    >:atth.  i5;  14. 

Maledictus  qui  eirare  facit  caecum  in  itinere  :  et  dicet  oranis  po- 
pulus:  Amen.  Deuteron.  27  ,  18. 

(2)  Erunt,  qui  beaiificant  populum  istum,  seducentes,  et  qui  bea- 
tillcantur,  prœcipitati.  Is.  9;  16. 

(3)  Ego  odi  eum,  quia  non  prophetat  mihi  bonum  ,  sed  maium.  3 
Reg.  22;  8. 
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des  erreurs  qui  nous  plaisent  (1).  0  vous  qui  venez  à  la 
piscine  sacrée  pour  vous  laver  de  vos  souillures ,  com- 
ment pouvez  -  vous  vous  plonger  dans  des  eaux  bour- 
beuses et  infectes  ,  qui  vous  saliront  encore  davantage  ? 
Quelle  est  votre  contradiction  de  vouloir  ,  pour  vous 
guérir  de  vos  infirmités ,  choisir  le  médecin  ignorant  qui 
les  aggravera  ?  de  désirer  faire  la  pénitence  dont  vous 
sentez  l'indispensable  besoin ,  et  d'en  rejeter  les  saintes 
et  nécessaires  rigueurs?  Quittez  ces  guides  imposteurs 
qui  ne  peuvent  que  vous  égarer  ;  laissez-les  courir  seuls 
à  leur  perte.  Cherchez  un  directeur  rempli  du  véritable 
esprit  de  Dieu  ,  éclairé  et  pieux ,  doux  sans  faiblesse  , 
exact  sans  austérité  ,  également  éloigné  du  relâchement 
et  du  rigorisme;  dont  le  zèle,  dàrigé  par  la  prudence,  soit 
mûri  par  l'expérience  ;  qui  sache  verser  sur  vos  plaies  , 
dans  une  juste  proportion  ,  et  l'huile  qui  adoucit ,  et  le 
vin  qui  fortifie.  Ses  lumières  vous  éclaireront;  ses  ins- 
tructions vous  dirigeront  ;  ses  exhortations  vous  touche- 
ront ;  ses  conseils  vous  animeront.  Il  ne  précipitera  té- 
mérairement ,  ni  ne  retardera  inutilement  le  bienfait  de 
l'absolution  ;  et  il  consommera  votre  heureuse  conver- 
sion ,  par  l'imposition  d'une  satisfaction  convenable  et 
proportionnée  à  vos  fautes: 


SUR  LA  SATISFACTION. 

XLY.   Erreur  des  protestants  sar  la   satisfaction. 

Les  hérétiques  des  derniers  siècles ,  qui  ont  attaqué 
toutes  les  parties  du  sacrement  de  pénitence ,  n'ont  pas 
plus  respecté  le  dogme  de  la  nécessité  de  la  satisfaction 
que  les  autres.  Ils  ont  abusé  d'un  principe  qu'ils  ont  reçu 


(i)  Dicunt  videntibus,  nolite  videre;  et  aspicientibus,  nolite  aspi- 
cere  nobis  ea  qnae  recta  sont  :  loqnimini  nobis  placentia  ,  videte  nobis 
errores.  Is.  3o  ;  lo. 
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de  rtlglise  catholique ,  pour  détruire  la  doctrine  qu'elle 
a  toujours  professée.  Le  pécheur  par  lui-même  est  dans 
l'impuissance  de  satisfaire  à  Dieu  pour  ses  péchés.  L'of- 
fense étant  infinie ,  tout  ce  que  l'homme  peut  offrir  de 
lui-même  ne  peut  y  avoir  aucune  proportion.  Mais  le 
Verbe  éternel,  fait  homme,  a  offert  pour  tous  les  hommes 
une  satisfaction  d'un  prix  infini  ;  c'est  Dieu  qui  a  satisfait 
à  Dieu.  De  cette  vérité  incontestable  ils  ont  raisonné  ainsi. 
Dès  que  la  satisfaction  faite  par  Jésus-Christ  a  été  infinie , 
elle  a  été  suffisante ,  et  puisqu'elle  a  été  suffisante,  toute 
autre  est  inutile.  C'est  faire  injure  à  la  pénitence  du  divin 
Sauveur ,  à  ce  sang  si  pur  ,  dont  une  seule  goutte  aurait 
suffi  pour  sauver  le  monde  entier ,  que  de  croire  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  ajouter  une  pénitence  humaine.  Ainsi  ané- 
antissant la  satisfaction,  comme  ils  avaient  détruit  la  con- 
trition et  la  confession  ,  ils  ont  réduit  toute  l'œuvre  de  la 
justification  du  pécheur  au  seul  changement  de  vie,  et 
ont  prétendu  qu'elle  est  comprise  toute  entière  dans  les 
paroles  de  Jésus-Christ  à  la  femme  adultère  :  Allez,  et  ne 
péchez  plus  (1). 

XL^'I.   Nécessilé  de   la   satisfaction. 

En  exigeant  de  ceux  qu'elle  admet  à  la  pénitence  une 
satisfaction  personnelle  ,  l'Eglise  catholique  ne  prétend 
rien  ajouter  à  la  satisfaction  infinie  faite  par  son  divin 
Auteur.  Ce  n'est  pas  le  supplément  de  cette  satisfaction 
divine  ,  c'est  son  apphcation  qu'elle  ordonné.  Le  sang  de 
Jésus-Christ  est  d'un  prix  infini  ;  mais  il  ne  rachète  du 
péché  que  ceux  sur  lesquels  il  coule  :  il  faut  l'attirer  sur 
soi ,  pour  en  recevoir  le  bénéfice.  Que  nos  frères  séparés 
portent  leur  conséquence  aussi  loin  qu'elle  peut  et  qu'elle 
doit  aller  ,  elle  leur  fera  sentir  le  vice  de  leur  raisonne- 
ment. Si  la  vertu  infinie  du  sang  divin  rend  toute  satis- 
faction personnelle  inutile ,  tout  autre  acte  de  religion 
est  superflu.  Le  baptême  n'est  plus  nécessaire  pour  nous 

(i)  Vade  ,  et  jara  amplius  noli  peccare.  Joan.  8;  ii. 
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racheter  du  péché  originel ,  puisque  ,  pour  nous  en  déh- 
vrer  ,  le  Verbe  divin  a  répandu  un  sang  dont  l'efficacité 
est  infinie.  A  quoi  servent  nos  prières  dès  que  Jésus-Christ 
a  offert ,  et,  comme  le  dit  son  apôtre  ,  offre  sans  cesse  à 
son  Père  pour  nous  ses  vœux  (1)  dont  la  valeur  est  infi- 
nie ?  Pourquoi  nous  charger  à  sa  suite  de  la  croix  ,  et 
souffrir  pour  lui ,  tandis  qu'il  a  subi  pour  nous  des  souf- 
frances d'un  prix  infini?  Qu'avons-nous  besoin  de  méri- 
ter par  nos  œuvres  ,  quand  le  Fils  de  Dieu  a  mérité  pour 
nous  d'une  manière  infinie?  La  satisfaction  que  nous  fai- 
sons nous  apphque  individuellement  la  satisfaction  de 
Jésus-Christ;  comme  le  baptême  nous  applique  sa  ré- 
demption; nos  prières  ,  ses  prières;  nos  souffrances,  ses 
souffrances;  nos  mérites,  ses  mérites.  Baptême  ,  prières  , 
souffrances  ,  mérites  ,  satisfactions  ,  tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire  pour  Dieu  ne  déroge  nullement  au  prix  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Au  contraire,  c'est  le  prix  infini  du 
sang  divin  qui  fait  tout  le  prix  de  nos  faibles  œuvres. 
Elles  seraient  mortes  pour  le  salut ,  si  elles  n'étaient  pas 
vivifiées  de  sa  puissante  et  infaillible  efficacité.  Loin  donc 
que  notre  satisfaction  soit  injurieuse  à  celle  de  Jésus- 
Christ  ,  elle  l'honore  ,  parce  qu'elle  s'y  rapporte  ;  parce 
qu'elle  en  reçoit  toute  sa  valeur  ;  parce  qu'elle  n'est  réel- 
lement satisfaction  ,  qu'en  vertu  de  son  union  avec  la  sa- 
tisfaction divine. 

Telle  est  la  doctrine  que  l'Eglise  catholique  a  toujours 
professée,  et  qu'elle  a  positivement  définie  dans  le  dernier 
de  ses  conciles  :  elle  distingue  deux  choses  dans  tout  pé- 
ché :  lacoulpe  et  la  peine;  la  coulpe,  c'est-à-dire  le  vice 
du  péché  ,  la  tache  qu'il  imprime  à  l'àme  ;  la  peine  ,  qui 
est  le  châtiment  mérité  parle  péché.  La  contrition^  la 
confession  et  l'absolution ,  effacent,  abolissent,  anéan- 
tissent absolument  toute  la  coulpe.  Elles  remettent  aussi 
la  peine  éternelle  que  Dieu  réservait  au  pécheui' ,  mais 


(i)  Salvare  in   perpetuum   potest   accedentes   per   semetipsum   ad 
Deura,  semper  vivens  ad  interpellandum  pro  nobis.  Hebr.  7;  2  5. 
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en  la  commuant ,  et  en  y  substituant  une  peine  tempo- 
relle (1).  Nous  connaissons,  dans  nos  tribunaux  humains, 
cette  double  manière  de  remettre  les  châtiments;  ou  en- 
tièrement ,  ou  partiellement  ;  ou  par  une  abolition  abso- 
lue, ou  par  une  rémission,  une  diminution  de  peines. 
Dieu  a  usé  de  la  première  dans  le  baptême  ^  de  la  seconde 
dans  la  pénitence;  mettant,  dans  sa  sagesse  suprême, 
cette  différence  entre  ceux  qui  ont  péché  avant  de  possé- 
der la  foi ,  et  ceux  qui  ont  abusé  de  ce  don  sacré.  Maître 
absolu  de  ses  gi'âces,  Dieu  sans  doute  a  le  pouvoir  de  les 
accorder  avec  plus  ou  moins  d'abondance ,  et  d'y  atta- 
cher les  conditions  qu'il  lui  plaît.  Lui  a-t>il  plu  d'accor- 
der au  pécheur  un  pardon  absolu  et  sans  restric- 
tion ?  A-t-il  mieux  aimé  mettre  une  réserve  ?  A-t-il 
voulu  remettre,  avec  le  péché,  toute  la  peine  du  pé- 
ché ,  ou  laisser  encore  à  subir  une  peine  extrêmement 
légère  en  comparaison  de  celle  qu'il  abolissait?  Son  in- 
tention a-t-elle  été  que  la  satisfaction  générale  qu'il  a 
faite  sur  le  Calvaire  pour  tout  le  genre  humain ,  s'appli- 
quât d'elle-même  à  chaque  particulier  ;  ou  que  chaque 
particulier  fût  tenu  de  se  l'appliquer  par  des  œuvres  sa- 
tisfactoires  ?  Telle  est  la  question  qui  divise  l'Eglise  ca- 
tholique et  les  communions  protestantes  ;  questions  que 
Tonne  résout  pas  en  disant  que  la  satisfaction  du  pécheur 
déroge  à  celle  de  Jésus-Christ,  et  lui  est  injurieuse  ;  ques- 


(i)  Si  quis  dixerit  totam  pœnaiu  simal  cara  culpa  remittî  semper 
a  Deo ,  satisfactionemqae  pœnitentiam  non  esse  aliam  fjoam  fideni 
qua  apprehendunt  Chrisfum  pro  eis  satisfecisse,  anathema  sil. 

Si  quis  dixerit  pro  peccatis  quoad  pœnam  temporalein  minime  Deo 
per  Christi  mérita  satistieri  pœnis  ab  eo  inflictis,  et  patienter  toleratis, 
vei  a  sacerdote  injunctis,  sed  neque  sponte  sasceptis,  ut  jejuniis,  ora- 
tionibns ,  eleeraosynis ,  vel  aliis  etiam  pietatis  operibns;  atque  ideo 
optimam  pœnitentiam  esse  tantnm  novam  vitam,  anathema  sit. 

Si  quis  dixerit  satisfactiones,  quibiis  pœnitentes  per  Christuin 
Jesura  peccata  redimurit ,  non  esse  cultus  Dei  ,  sed  traditiones  horni- 
num  ;  doctrinam  de  gratia,  et  vernni  Dei  cultum  atque  ipsum  beneli- 
cium  mortis  Chrlsti  obscurantes ,  anathema  sit.  Conc.  Trld.  de  sacr. 
pncnit.  can.   12;  i3,  14. 

II.  Comid.  sur  la  Mor.  Chrét.  4 
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tion  qui  ne  peut  être  décidée  que  par  la  doctrine  con- 
stante de  tous  les  siècles ,  et  par  la  pratique  universelle 
de  tous  les  saints  pénitents.  D'après  ces  irréfragables  auto- 
rités, nous  tenons  comme  article  de  notre  foi ,  qu'en  fai- 
sant par  l'absolution  cesser  l'homme  d'être  pécheur ,  Dieu 
exige  qu'il  reste  quelque  temps  pénitent  ;   et  qu'en  dé- 
ployant sa  miséricorde ,  par  l'abolition  de  la  coulpe  et  de 
la  peine  éternelle  du  péché ,  d'abord  il  satisfait  sa  justice, 
en  lui  conservant  par  une  peine  momentanée  une  partie 
de  ses  droits ,  ensuite  il  manifeste  sa  sagesse  ,  en  mettant 
à  la  cupidité  un  frein  qui  préserve  de  nouveaux  péchés. 
Jamais  ,  avant  ceux  qui  ont  prétendu  réformer  la  reli- 
gion ,  on  n'avait  imaginé  de  séparer  la  satisfaction  de  la 
contrition ,    et  la  pénitence    extérieure   de  l'intérieure. 
Presque  jamais  les  hvres  saints  ne  parlent  de  la  contrition 
du  cœur  ,  sans  y  joindre  la  mortification  de  la  chair.  C'est 
sous  le  cilice  ,  et  dans  le  jeûne  ,  que  les  Ninivites  se  con- 
vertissent (1).  Quand  Job  se  reproche  ses  péchés,  c'est 
dans  la  cendre  et  la  poussière  qu'il  en  fait  pénitence  (2). 
C'eût  été  de  même  ,  dit  Notre-Seigneur  ,  sous  la  cendre 
et  le  cilice  que  Tyr  et  Sidon  eussent  fait  pénitence ,  si 
elles  eussent  été  témoins  de  ses  miracles  (3>  Sans  par- 
courir tous  les  exemples  que  nous  présentent  les  saintes 
Ecritures ,   arrêtons-nous  à  celui  de  David.   Sur  l'aveu 
qu'il  fait  de  son  double  crime ,  et  sur  le  vif  regret  qu'il 
en  témoigne ,  Nathan  lui  annonce  que  Dieu  a  transporté 


(i)  Homines  et  jumeuta  ,  et  boves,  et  pecora  non  gustent  quid- 
quam ,  nec  pascantur  et  aquam  non  bibant  :  et  operiantar  saccis  ho- 
mines, et  jnmenta  ,  et  clament  ad  Dominum  in  fortitudine,  et  con- 
veitatar  vir  a  via  mala  sua...  Et  vidit  Deus  opéra  eorum ,  quia 
conversi  sunt  de  via  sua  mala  :  et  raiseitus  est  Deus  saper  mali- 
tiam  quam  locutus  iueiat  ut  faceret  eis,  et  non  fecit.  Jonas ,  3;  7  , 
8,  10. 

(2)  Ipte  me  repiehendo  ,  et  ago  pœnitentiam  in  favilla  et  cinere. 
Job.  42;  6. 

(3)  Vaetibi,  Coroznin,  vaj  libi  Bethsaida!  quia  si  in  Tyro  et  Sidone 
factae  essent  virtutes  quae  factse  sunt  in  vobis  ,  olim  in  cilicio  et  cinere 
pœnitentiair.  egissent.  Matth.  11;  2:. 
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son  péché  ;  mais  il  ajoute  que  ,  malgré  son  absolution  ,  le 
scandale  qu'il  a  donné  doit  être  expié  par  la  mort  du 
fruit  de  son  adultère  (1).  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Sûr 
d'avoir  obtenu  son  pardon  ,  ce  prince  pieux  et  éclairé  des 
lumières  de  l'Esprit  saint,  continue  de  faire  une  longue 
et  rigoureuse  satisfaction.  Il  jeûne  jusqu'à  s'affaiblir  (2). 
Il  mange  sou  pain  mêlé  de  cendre  (3).  Son  manteau 
royal  couvre  un  rude  cilice  (4).  Il  interrompt  son  som- 
meil par  de  ferventes  prières  (5).  Des  larmes  amères  cou- 
lent nuit  et  jour  de  ses  yeux  (6).  Il  consume  sa  vie  dans 
la  douleur,  et  ses  années  dans  les  gémissements  (7).  Si , 
de  la  loi  ancienne  ,  nous  nous  reportons  au  temps  de  la 
loi  nouvelle,  quelle  pénitence  pourra-t-on  citer,  qui 
n'ait  été  faite  dans  les  exercices  laborieux  d'une  austère 
satisfaction  ?  Les  larmes  que  versa  saint  Pierre  ,  dans  la 
cour  du  grand-prètre  ,  ne  furent  que  le  prélude  de  celles 
qu'il  ne  cessa  de  répandre  jusqu'à  son  martyre.  On  sait  à 
quelles  rudes  mortifications  se  livra  la  Madeleine.  Les 
anciens  monuments  de  l'Eglise  sont  pleins  des  rigoureuses 
pénitences  que ,  dans  ses  premiers  et  ses  plus  beaux  siè- 
cles ,  elle  faisait  subir  aux  pécheurs.  On  ne  trouvera  dans 
aucun  temps  ,  dans  aucun  pays  chrétien  ,  des  exemples 
de  pénitents  qui  ne  se  soient  pas  crus  astreints  à  de  sévères 
expiations ,  qui  aient  imaginé  de  s'y  soustraire.  L'esprit 
s'étonne ,  et  il  a  peine  à  croire  les  saintes  rigueurs  qu'exer- 
çaient contre  eux-mêmes  quelques-uns  d'entre  eux ,  et 
souvent  pour  des  fautes  assez  légères.  O  nos  frères  séparés 
de  nous ,  il  vous  faut  nécessairement ,  ou  soutenir  que 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  saints  pénitents  depuis  l'origine  du 


(i)  Dominas  translulit  peccatum  tuum  :  non  morieris.  Verumta- 
men  quoniam  blasphemare  fecisli  inimicos  DoiuLni  propter  verbam 
hoc,  lilins  qai  natus  est  tibi  morte  morietur.  a  Reg.  12;  i3,  14. 

(2)  Genna  mea  infjrmata  snnt  a  jejunio.  Psalin.  108;   24, 

(3)  Cinerem  tanqnam  panem  manducabam.  P5.  loi;   ro. 

(4)  Induebar  ciUcio.  Ps.  34;   i3. 

(5)  Media  nocte  surgebam  ad  contitendam  tibi.  Ps.  n  8;  62. 

(6)  Fuernnt  raihi  lacrymae  meae  panes  die  ac  nocte.  Psalin.  41;  4. 

(7)  Defecit  indolore  vita  mea,  et  anni  mei  in  gemitibus.  Pj.  3o;  ii. 


76  SUR    LA   PÉNITENCE. 

monde  ont  été  dans  l'erreur  ;  qu'ils  se  sont  livrés  ,  contre 
toute  raison  et  contre  leur  devoir,  à  des  tourments,  non- 
seulement  inutiles,  mais  dangereux,  et  injurieux  à  la  sa- 
tisfaction de  Jésus-Christ  ;  ou  reconnaître  que  les  chefs 
de  votre  séparation  vous  ont  égarés. 

Quand  le  saint  précurseur  appelle  les  hommes  à  la  pé- 
nitence, il  la  compare  à  un  arbre  qui  n'est  pas  planté 
pour  rester  stérile,  mais  qui  doit  de  bons  fruits.  Pécheurs 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  genres ,  ce  que  ce  grand 
personnage,  ou  plutôt  l'Esprit  divin  qui  l'animait,  disait 
aux  Juifs  sur  le  bord  du  Jourdain ,  l'Eglise  inspirée  du 
même  Saint-Esprit  ne  cesse  de  vous  le  répéter  :  Faites  des 
fruits,  et  de  dignes  fruits  de  pénitence.  La  hache  est  le- 
vée sur  la  racine  de  l'arbre  ;  tout  arbre  qui  ne  porte  pas 
de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu  (1).  La  racine  de 
cet  arbre  salutaire  est  la  douleur  des  péchés,  la  componc- 
tion intérieure  du  cœur.  De  cette  racine  féconde  pullulent 
et  s'élèvent  les  résolutions  saintes ,  l'humble  déclaration 
des  péchés ,  qui  forment  le  tronc  et  les  rameaux  de  l'arbre; 
lesquels  engendrent ,  portent ,  et  conduisent  à  maturité 
les  fruits ,  c'est-à-dire  les  actes  extérieurs  de  pénitence  ; 
fruits  indispensablement  nécessaires  ,  faute  desquels  la 
pénitence  est  le  figuier  maudit  et  condamné  par  Jésus- 
Christ.   Et  n'est-il  pas  conforme  à  la  justice  de  Dieu , 
qu'une  offense  aussi  énorme  que  le  péché  ,  qui   est  une 
préférence  donnée  à  la  créature  sur  lui ,  une  infraction 
de  ses  préceptes ,  une  injure  à  sa  majesté  suprême,  un 
outrage  à  tous  ses  divins  attributs ,  ne  reste  pas  entière- 
ment impuni?  IN 'est-il  pas  dans  l'ordre  de  notre  justice 
même  ,  que  le  plaisir  criminel ,  goûté  dans  l'iniquité,  soit 
expié  par  une  peine  religieuse?  Jugeant  les  prévarications 
dignes  de  toute  notre  haine ,  ne  devons-nous  pas  juger  le 
coupable  digne  de  quelque  châtiment? 


(i)  Facile  eigo  fructum  dignuin  pœnitenliae...  Jam  enim  secaris  ad 
ladiceiu  arboris  posita  est.  Omnis  ergo  arbor  qax  non  facit  fructnra 
bonura  excidfttur ,  et  in  igneir    miitetur.  i\Iat(h.  3;  8,  lo. 
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XLVII.  Pénitence  imposée   par  le  confesseur. 


Les  clignes  fruits  de  pénitence ,  les  œuvres  par  les- 
quelles nous  satisfaisons  à  la  justice  divine  ,  sont  de  plu- 
sieurs genres.  On  doit  mettre  au  premier  rang  la  péni- 
tence imposée  dans  le  tribunal  par  le  confesseur ,  parce 
qu'elle  appartient  plus  particulièrement  que  toute  autre 
au  sacrement.  Il  est  utile,  il  peut  même  être  nécessaire 
d'y  ajouter  :  il  est  impossible  de  la  suppléer.  Elle  est  la 
condition  expresse  de  l'absolution.  Le  pénitent  n'a  pas  le 
droit  de  s'y  soustraire.  L'omettre ,  ou  la  commuer ,  de  sa 
propre  autorité  ,  serait  un  péché  nouveau  et  très-grave. 
Si  quelque  incident  survenu  la  rendait  ou  impraticable 
ou  dangereuse,  c'est  au  juge  qui  l'a  infligée  qu'il  faut 
s'adresser  pour  en  obtenir  le  changement. 

XLVIII.    OEavres  satisfactoires. 

Les  actes  de  pénitence  extérieure  ,  selon  le  saint  con- 
cile de  Trente  ,  se  rapportent  à  la  prière ,  à  l'aumône  et 
au  jeûne;  c'est-à-dire,  consistent  dans  les  œuvres  de 
piété  ,  de  charité  et  de  mortification.  La  prière  comprend 
tout  ce  qui  se  fait  directement  pour  Dieu  ;  l'aumône,  ce 
qui  se  fait  pour  le  prochain  ;  le  jeûne  ,  ce  qu'on  souffre 
dans  sa  personne.  Nous  satisfaisons  à  Dieu  par  l'oraison, 
pour  les  offenses  de  l'ordre  spirituel  ;  par  le  jeûne ,  pour 
les  péchés  qui  souillent  le  corps  ;  par  l'aumône  ,  pour  les 
abus  des  biens  de  ce  monde.  Nous  réprimons  par  ces 
trois  genres  de  satisfactions  les  trois  causes  dont  l'apôtre 
saint  Jean  fait  découler  tous  nos  péchés  :  la  concupis- 
cence de  la  chair  par  le  jeûne  ;  la  concupiscence  des  yeux 
par  l'aumône;  l'orgueil  de  la  vie  par  la  prière  (3).  Il  n'y 


(i)   Omne  qaod  est  in  mnndo  concupiscentia  carnis  est,  et  coiicii- 
piscentia  oculorum,  et  superbia  vitae.  i  Joan.  2  ;   i6. 
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a  personne  qui  ne  puisse  pratiquer  quelques-unes  de  ces 
œuvres  dans  lesquelles  réside  toute  satisfaction ,  soit  im- 
posée ,  soit  volontaire.  Tous  le  peuvent  plus  ou  moins, 
d'une  manière  ou  d'une  autre.  La  bienfaisante  miséri- 
corde a  varié  ainsi ,  et  multiplié  les  moyens  de  lui  satis- 
faire ;  afin  que  les  maux  de  toutes  les  âmes  reçussent 
leurs  remèdes ,  que  tous  les  péchés  eussent  leur  expia- 
tion. 

XLIX.   Les  maux   de  la   vie. 

Elle  ne  borne  pas  même  là  son  indulgente  bonté. 
Outie  les  pénitences  imposées  par  le  confesseur ,  outre 
celles  que  nous  subissons  volontairement ,  les  traverses , 
les  misères ,  les  tribulations  que  nous  éprouvons  natu- 
rellement dans  le  cours  de  la  vie ,  sont ,  et  le  concile  de 
Trente  l'enseigne ,  de  véritables  satisfactions  pour  nos 
péchés.  Si  nous  les  recevons  dans  cette  vue ,  si  nous  les 
supportons  avec  une  patience  chrétienne ,  la  clémence 
infinie  daigne  les  accepter  en  expiation  (1).  Ainsi  cet 
amour  immense  ,  cet  amour  divin  ,  porte  son  indulgence 
jusqu'à  faire  la  réparation  du  péché  des  fléaux  qui  sont 
le  châtiment  du  péché.  Il  nous  fait  trouver  le  remède 
dans  les  effets  mêmes  de  notre  mal.  Ils  ont  connu  ce  grand 
bienfait  de  la  grâce  divine  les  saints  personnages  ,  dès  le 
temps  de  l'ancienne  loi  ;  et  la  libératrice  d'Israël ,  qui  di- 
sait à  ses  concitoyens  :  Reconnaissant  que  la  rigueur  de 
nos  maux  est  inférieure  à  la  grièveté  de  nos  offenses , 
soyons  persuadés  que  c'est  pour  notre  réformation ,  et 
non  pour  notre  perte  qu'ils  nous  sont  infligés  (2)  ;   et  le 


(r)  Docet  praeterea  tantam  esse  divinae  munificentiae  largitalem,  ut 
non  solum  pœnis  sponte  a  nobis  pro  vindicando  susceptis,  aut  sacer- 
dotis  arbitrio  pro  mensura  delicti  impositis  ,  sed  etiam  ,  quod  maxi- 
mum amoris  argumentum  est,  temporalibus  flagellis  a  Dco  inflictis , 
et  a  nobis  patienter  toleratis ,  apud  Denm  Patrem  ,  per  Christum 
Jesum  satisfacere  valeamus.  Conc.  Trid.  doctrina  de  sacram.  pœnit. 
cap.  9. 

(2)   Reputanles    peccatis  nostris   baec    ipsa  supplicia   minora    esse 
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saint  modèle  de  patience,  qui  déclare  heureux  celui  qui 
est  corrigé  par  Dieu  ,  qui  guérit  quand  il  blesse  ,  et  dont 
la  main  en  frappant  rend  la  santé  (1);  et  le  prophète 
qui ,  en  déplorant  si  énergiquenient  les  maux  de  sa  pa- 
trie, demande  cependant  au  Seigneur  de  le  châtier 
poui'vu  que  ce  ne  soit  pas  dans  sa  fureur  (2). 

L.   Changement  de  vie. 

Un  autre  genre  de  satisfaction ,  et  en  ce  point  nous 
sommes  d'accord  avec  les  protestants ,  est  le  changement 
de  vie.  Ce  que  saint  Remy  dit  à  noire  premier  roi  chré- 
tien ,  en  l'admettant  à  la  grâce  du  baptême ,  Dieu 
le  dit  au  pécheur  à  qui  il  confère  celle  de  la  péni- 
tence :  Brûlez  ce  que  vous  adorâtes  ,  adorez  ce  que  vous 
brûlâtes.  Un  véritable  pénitent  est  un  homme  tout 
changé  :  d'esclave  des  passions,  il  est  devenu  l'enfant  de 
la  charité.  Plus  il  s'abandonna  à  ses  penchants  déréglés  , 
plus  il  les  combat.  Il  présente  au  Seigneur  ,  en  expiation 
de  ses  péchés ,  les  efforts  qu'il  fait  pour  n'en  plus  com- 
mettre ;  et  achève  de  s'en  purifier ,  en  cessant  de  s'en 
souiller.  Il  s'est ,  comme  dit  l'Apôtre ,  dépouillé  de  ce 
vieil  homme  qui  était  corrompu  dans  ses  habitudes ,  par 
les  désirs  de  l'erreur.  Renouvelé  dans  son  intérieur ,  il 
s'est  revêtu  de  l'homme  nouveau  ,  que  Dieu  a  créé  en 
lui ,  par  la  justice  et  la  véritable  sainteté  (3).  Mais  peu- 


flagella  Domini,  quibus  qaasi  servi  corripimar,  ad  emendationem  nos- 
tram,  et  non  ad  perditionem  nostram  evenisse  credaraus.   Judith  8; 

(i)  Bealus  homo  qui  corripitur  a  Deo.  Increpationem  ergo  Domini 
ne  reprobes  :  quia  ipse  vulnerat  ,  et  raedetur  ;  percutit,  et  manus  ejns 
sanabunt.  Job.  5;  17,  18. 

(2)  Corripe  me,  Domine,  verumtamem  in  jadicio,  et  non  in  furore 
tac.  Jerem.  10;  24. 

(3)  Deponere  vos  secandnm  pristinam  conversationem  veterem 
hominem  qui  corrumpitur  secundnm  desideria  erroris.  Renovamini 
spiritu  mentis  vestrœ,  et  induite  novnm  hominem  qui  secundum  Deum 
crea!u8  est  in  jnstiiia  et  sanctitate  verilatis.  Ephes.  4;  22,  23,  24- 
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vent-ils  croire  qu'ils  expient  leui's  désordres,  les  pé- 
cheurs ,  lîélas  I  beaucoup  trop  nombreux  ,  qu'on  voit ,  au 
sortir  de  leurs  confessions ,  aussi  abandonnés  à  leurs  pas- 
sions qu'ils  l'étaient  auparavant  ?  N'est-ce  pas  une  con- 
tradiction ,  que  des  hommes  qui  se  disent  convertis, 
restent  aussi  fastueux ,  aussi  intéressés ,  aussi  sensuels  , 
aussi  aigres,  aussi  emportés,  qu'avant  leur  prétendue 
conversion?  N'est-ce  pas  une  illusion  de  se  croire  déta- 
ché du  péché ,  en  restant  attaché  à  ce  qui  l'entretient  ? 
Est-on  délivré  de  la  peste ,  quand  on  garde  des  habits 
empestés?  N'est-ce  pas  un  mépris  ^  une  dérision  du  sa- 
crement ,  que  ce  monstrueux  mélange  ,  cette  succession 
criminelle  de  dévotion  et  de  plaisirs ,  d'actes  de  piété  et 
de  péchés  ;  de  sacrements  le  matin  ,  et  le  soir  de  jeux  , 
de  bals,  de  théâtres?  Quel  bien  leur  revient-il,  demande 
l'Ecclésiastique  ,  de  s'humilier  ,  de  se  mortifier  pour  leurs 
péchés  ,  s'ils  continuent  de  les  commettre  ?  Peuvent-ils 
espérer  que  leurs  prières  seront  exaucées  (1)?  Ahl  loin 
que  cet  usage  du  sacrement  leur  soit  profitable ,  il  leur 
devient  funeste.  Ils  se  font  un  prétexte  de  persévérance 
dans  le  crime  de  ce  qui  était  le  moyen  souverain  de  les  en 
retirer.  Ce  sont  des  malades  qui ,  par  l'abus  du  remède , 
l'ont  rendu  non-seulement  inutile,  mais  pernicieux.  Rien 
ne  mène  plus  promptement  et  plus  sûrement  à  l'endurcis- 
sement, que  la  fatale  sécurité  inspirée  par  le  retour  au  sa- 
crement ,  sans  conversion  réelle.  Le  bain  de  la  pénitence, 
s'il  n'amolUt  pas  le  cœur  ,  l'endurcit ,  comme  certaines 
eaux  ,  dans  lesquelles  les  plantes  se  pétrifient. 


Ll.   Fuite   d 


es  occasions. 


Cette  réforme  de  la  vie  entraîne  avec  elle ,  comme  une 
condition  nécessaire  ,  le  renoncement  total  et  absolu  à  ce 
qui  fut  la  cause,  ou  l'occasion  de  nos  offenses.  On  aime 
toujours  le  péché  ,  quand  on  chérit  ce  qui  le  produit  ;  on 


(i)   Homo  qui  jejanat  a  peccatis  sais,  el  iteram  eadem  faciens,  qaid 
proticit  humiliando  se?  Orationera  illias  quis  exaudiet  ?  Eccli.  34;  3i. 
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ne  le  fuit  pas  en  suivant  la  route  qui  y  mène  :  c'est  vou- 
loir rester  pécheur  que  de  continuer  à  rechercher  ce  qui 
rend  tel.  Comme  cette  séparation  est  souvent  pénible  , 
impose  des  sacrifices,  exige  des  efforts,  Dieu  daigne 
aussi  la  recevoir  en  expiation  de  nos  fautes.  Mais  ayant 
fait  de  la  fuite  des  occasions  le  sujet  d'une  autre  consi- 
dération ,  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  insister  ici. 

LU.    Réparation. 

A  la  fuite  des  causes  du  péché ,  il  est  nécessaire  de 
joindre  la  réparation  de  ses  effets.   C'est  encore  un  des 
dignes  fruits  de  la  pénitence  :  c'est  un  des  moyens  par 
lesquels  nous  expions  nos  offenses.   Moyen  efficace  :  il 
faut  être  véritablement  converti  pour  se  condamner  sé- 
vèrement soi-même  à  tous  les  sacrifices  ,  quelque  grands 
qu'ils  puissent  être.  Moyen  nécessaire  :  la  loi  y  est  pré- 
cise. Dieu  ne  reçoit  nos  satisfactions ,   que  quand  nous 
satisfaisons  à  nos  frères  ;  et  il  ne  pardonne  nos  torts  en- 
vers le  prochain  ,  que  lorsque  nous  les  réparons.   Cette 
réparation  indispensable  ,  si  juste  en  elle-même  ,  si  utile 
au  bien  de  la  société ,  doit  réunir  deux  caractères.  Elle 
doit  être  universelle  pour  tous  les  torts  ;  entière  et  com- 
plète ,  au  moins  autant  qu'on  le  peut  pour  chaque  tort. 
Vous  possédez  injustement  le  bien  de  votre  fière ,  ré- 
parez par  la  restitution.  Vous  lui  avez  nui  dans  l'opinion 
par  vos  détractions  ,  réparez  par  le  rétablissement  de  sa 
réputation.  Vous  l'avez  offensé  par  des  injures  ,  réparez 
par  l'humilité  de  vos  excuses.   Vous  l'avez  aliéné  par 
votre  inimitié  ,  réparez  par  la  sincérité  de  votre  réconci- 
liation. Vous  avez  blessé  son  âme  par  vos  scandales  ,  ré- 
parez par  la  sainteté  de  votre  édification.  Réparez  plei- 
nement ,  entièrement.  Votre  réparation  sera  insuffisante, 
elle  sera  nulle,  elle  vous  laissera  dans  la  terrible  inimi- 
tié de  Dieu,  si  elle  ne  remet  pas,  au  moins  autant  qu'il  est 
en  votre  pouvoir,  les  choses  dans  leur  état  antérieur.  Dieu 
n'admet  sur  ce  point  important  de  compensations ,  de 
tempéraments ,  d'accommodements  ,  que  dans  le  cas  de 

II.  /i' 
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l'impossibilité  absolue.  Imitez  le  célèbre  publicain  con- 
verti par  la  visite  de  Jésus-Christ  :  il  ne  se  borne  pas  à 
donner  aux  pauvres  la  moitié  de  son  bien  :  s'il  a  fait  tort 
à  quelqu'un  ,  il  le  lui  rend  au  quadruple  (1). 

LUI,   Pratiques  des  actes  contraires  anx   péchés. 

Enfin  un  digne  fruit  de  pénitence  ,  un  moyen  salutaire 
de  satisfaction  pour  nos  péchés  ,  est  la  pratique  spéciale 
des  œuvres   pieuses  qui  y  sont  directement  contraires. 
C'est,    comme  le  recommande  l'Apôtre,   d'employer  à 
notre  sanctification  les  membres  dont  nous  avions  fait  les 
instruments  de   nos  iniquités  (2).  Je  me  suis  éloigné  de 
vous ,  ô  mon  Dieu ,  en  suivant  des  voies  criminelles  : 
pour  revenir  à  vous  ,  je  dois  ,  je  veux  prendre  les  routes 
opposées.  J'ai  vécu  dans  l'oubli  de  mes  devoirs  envers 
vous,  dans  Téloignement  des  pieuses  pratiques  :  je  vais 
me  rendre  assidu  au  saint  exercice  de  la  prière.  J'ai  ac- 
quis de  la  richesse  par  des  moyens,  ou  criminels,  ou  au 
moins  peu  délicats;  je  la  répandrai  dans  le  sein  de  vos 
pauvres.  Je  me  suis  livré  à  la  dissipation ,  aux  jeux,  aux 
spectacles  ,  à  des  plaisirs  immodérés  ,  défendus  ,  ou  dan- 
gereux :  ce  sera  dans  le  recueillement  de  la  retraite  que 
je   vous  servirai  désormais.  J'ai  fréquenté   des  sociétés 
dangereuses  ,  des  conversations   impies  ,   licencieuses  , 
trop  libres  :  je  ne  chercherai  à  l'avenir  que  celles  qui 
sont  édifiantes.  Je  me  suis  souvent  abandonné  à  l'intem- 
pérance :  j'en  expierai  les  excès  par  des  jeûnes  fréquents. 
J'ai  vécu  dans  le  désordre ,  dans  les  dissolutions ,  dans  le 
libertinage  ;  je  dompterai ,  par  la  rigueur  de  mes  morti- 


(i)  Stans  Zachaeas  dixit  ad  Dominum  :  Ecce  diniidinm  bonornni 
lueorum  do  pauperibus  :  et  si  aliquem  defraudavi ,  leddo  qnadraplum. 
Luc.  19;  8. 

(2)  Sicat  exhibnistis  raembra  vestra  servire  iramunditiae  ,  et  ini- 
quitati  ad  iniquitatem;  ita  exhibete  membra  vestra  servire  jostitiaein 
sanctificationera.  /?o/«.  6;   19. 
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fications  ,  cette  chair  qui  me  rendit  si  criminel.  Chacun 
de  mes  vices  deviendra  dans  moi ,  avec  le  secours  de  vo- 
tre grâce  ,  le  principe  de  la  vertu  qui  le  combat. 

LIV.   Effets  salutaires   de  la  satisfaction. 

Tels  sont  en  effet  les  salutaires  effets  de  la  pénitence 
extérieure  :  en  exprimant ,  pour  le  passé ,  les  péchés 
commis ,  elle  en  abolit  pour  le  présent  les  tristes  restes  , 
pour  l'avenir  elle  en  prévient  le  funeste  retour.  L'abso- 
lution obtenue  d'après  une  vive  contrition  et  une  con- 
fession sincère ,  a  fermé  la  plaie  j  mais  il  reste  encore  à 
faire  disparaître  la  cicatrice.  L'arbre  est  abattu,  il  faut  le 
déraciner  ;  il  faut  porter  le  fer  sur  ses  racines  pestilen- 
tielles ,  qui ,  si  on  ne  les  extirpe  pas ,  pousseront  indubi- 
tablement de  nouveaux  rejetons.  Ces  racines  qu'a  jetées 
le  péché  dans  l'âme  ,  et  qui  s'^  sont  profondément  enfon 
cées,  ce  sont  les  habitudes  vicieuses  qu'il  a  fait  contracter, 
et  qu'il  est  indispensable  de  détruire.  Or,  comme  l'enseigne 
le  concile  de  Trente  ,  rien  n'est  plus  propre  à  abolir  les 
restes  du  péché,  à  faire  cesser  les  habitudes  criminelles, 
que  les  peines  satisfactoires  ,  par  la  pratique  soutenue  et 
les  actes  réitérés  des  vertus  contraires  (1).  On  réforme  le 
ph  vicieux,  en  faisant  prendre  le  pli  opposé.  Ainsi  les 
peines  qui  réparent  le  péché,  le  préviennent  (2).  En  gué- 
rissant la  maladie,  ce  remède  communique  une  force  qui 
empêche  d'y  retomber.  L'absolution  nous  a  bien  séparés 
des  pécheurs  ,  comme  l'est  Jésus-Christ  :  mais  ,  et  cVst 
la  doctrine  du  grand  apôtre ,  nous  ressemblons  pleine- 
ment au  divin  Modèle ,  nous  manifestons  en  nous  sa  vie 


(i)  VLx  satisfactorise  pœnae  medentar  qnoque  peccatornm  reliquiis, 
et  viliosos  habitns  maie  coiuparatos  contrariis  virtutum  actionibns 
tollunt.  Conc.  Trid.  sess.  it^^doctrina  de  sacrum,  pœnit.  cap.  8. 

(2)  Quam  bonam  est  correptura  manifestaie  pœnitentiaiii  :  sic 
enim  effugies  volantariam  peccatum.  Eccli.  20;  4- 
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sainte  ,  quand  nous  portons  ,   imprimé  sur  notre  chair  , 
le  sceau  de  sa  mortification  (1). 

Les  travaux  de  la  pénitence  contribuent  encore  à  nous 
retenir  dans  le  devoir ,  en  ce  qu'ils  sont  un  avertissement 
de  n'en  plus  sortir.  Si  la  rémission  des  péchés  n'obligeait 
plus  à  rien  ,  si  elle  n'était  suivie  d'aucune  peine  tempo- 
relle ,  l'extrême  facilité  du  pardon  pourrait  inspirer  une 
téméraire  confiance ,  ralentir  la  vigilance  ,  faire  négliger 
les  précautions  contre  la  rechute.  Mais  le  pénitent  qui  se 
rappelle  les  peines  que  lui  a  attirées  son  péché  ,  se  tient 
bien  plus  en  garde  contre  les  tentations  qui  l'y  feraient 
tomber.  Celui  qui  par  une  faute  s'est  attiré  un  mal  quel- 
conque, est  bien  plus  attentif  à  l'éviter.  Si,  dans  un  pas 
fâcheux,  il  nous  est  arrivé  un  accident  grave,  nous  avons 
soin  de  n'y  pas  retourner. 

LV.   Satisfaction  de  vœu,   on  en  réalité. 

L'Eglise ,  dans  ses  premiers  siècles  ,  n'admettait  au 
bienfait  de  la  réconciliation  que  ceux  qui  avaient  ter- 
miné le  cours  de  leurs  œuvres  satisfactoires.  Ainsi  en  usa 
saint  Paul  envers  l'incestueux  de  Corinthe  :  ainsi  en  agit 
saint  Jean ,  à  l'égard  du  brigand  qu'il  avait  converti  : 
ainsi  l'avaient  réglé  les  célèbres  canons  pénitentiaux  qui 
ont  fait  pendant  longtemps  la  loi  des  ministres  du  sacre- 
ment. L'Eglise  ,  qui  varie  sa  discipline  selon  Fexigence 
des  cas  ,  qui  l'adapte  aux  besoins  de  ses  enfants ,  qui  la 
proportionne  à  leur  faiblesse  ,  a  depuis  longtemps  adouci 
la  sévérité  de  cette  règle.  Elle  permet  d'absoudre  ce- 
lui qui  n'a  pas  encore  complété  sa  satisfaction  :  mais 
elle  exige  toujours  la  résolution  et  la  promesse  de  la  ter- 
miner. De  là  résulte  la  distinction  entre  la  satisfaction 
promise  et  la  satisfaction  effectuée  ;  ou  ,  comme  s'expri- 
me l'école  ,  entre  la  satisfaction  dans  le  vœu  ,  et  la  satis- 


(i)   Seraper  mortificationem  Jesu  in  corpore  nostro  circumferentes,. 
ut  et  vita  JebU  luanifestetur  in  corporibus  nostris.  i  Cor.  4;  lo. 
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faction  en  réalité.  La  première  ,  qui  est  le  ferme  propos 
de  satisfaire  pour  ses  péchés  ,  est  toujours  une  partie  es- 
sentielle du  sacrement  :  sans  elle  il  ne  peut  y  avoir  de 
rémission  des  péchés.  La  satisfaction  réelle  est  une  par- 
tie non  pas  essentielle  ,  mais  intégrante  du  sacrement. 
Elle  n'est  pas  essentielle;  parce  qu'avant  qu'elle  soit  exé- 
cutée ,  la  coulpe  est  pardonnée,  et  la  peine  éternelle  re- 
mise :  si  la  mort ,  ou  quelque  autre  cause  ,  empêchait 
de  l'effectuer ,  le  pénitent  n'en  serait  pas  moins  rentré 
en  grâce  devant  Dieu.  Elle  est  intégrante  :  parce  qu'elle 
complète  le  sacrement ,  qui  réunit  toutes  ses  parties,  qui 
a  produit  tous  ses  elTets  ,  quand  la  peine  temporelle  est 
enfin  rachetée  par  les  œuvres  satisfactoires. 

LVI.   Sévérité   de  la   satisfaction. 

Cette  satisfaction ,  que  nous  devons  à  Dieu  ,  serait-elle 
une  molle  et  faible  réparation  ?  Consisterait-elle  dans 
quelques  courtes  et  légères  pratiques  ?  INe  faisons  pas  à 
la  justice  divine  l'injure  de  penser  qu'elle  se  contente  de 
quelques  actes  passagers  de  religion ,  qui  ne  coûtent  rien 
à  la  sensuahté ,  et  qui  ne  sont  pas  des  punitions.  Les 
vrais  pénitents  se  gardent  bien  d'en  juger  ainsi.  Ce  sont 
ceux  qui  ne  sont  pas  véritablement  convertis,  qui  se  bor- 
nent à  ces  simulacres ,  à  ces  fantômes  d'expiation.  Nous 
voyons  les  fruits  de  pénitences  constamment  proportion- 
nés à  la  contrition  qui  les  produit  ;  abondants  ,  si  elle  est 
vive  ;  médiocres  ,  si  elle  est  légère  ;  nuls ,  si  elle  n'est 
pas  réelle.  Exemples  et  principes  ,  tout  nous  montre  que 
la  satisfaction  ,  pour  être  suffisante  et  salutaire  ,  doit  être 
sévère.  Disciples  d'un  Dieu  qui,  tout  innocent  qu'il  était, 
est  venu  faire,  pour  nos  péchés  dont  il  s'était  chargé  ,  la 
réparation  la  plus  rigoureuse  ,  nous  convient-il ,  crimi- 
nels que  nous  sommes  ,  de  contester ,  de  marchander 
avec  lui ,  s'il  est  permis  d'user  de  ce  terme,  sur  l'étendue 
plus  ou  moins  grande  de  nos  satisfactions  ?  Ils  sont  bien 
loin  de  nos  jours  ces  temps  heureux  de  la  vraie,  de  l'aus- 
tère ,  de  la  réelle  et  etlicace  pénitence  ,   où  les  fidèles  , 


86  SUR    LA    PÉNITENCE. 

pleins  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  ,  pour  des  fautes  ,  qui 
souvent  n'étaient  pas  des  plus  graves  ,  se  livraient  aux 
exercices  les  plus  pénibles  ,  les  plus  humiliants  de  la  sa- 
tisfaction ;  séparés  du  reste  des  fidèles  ,  prosternés  contre 
terre  ,  passant  des  années  entières  dans  de  longues  priè- 
res ,  dans  des  larmes  abondantes  ,  dans  des  jeûnes  fré- 
quents et  rigoureux  ,  sous  de  durs  et  déchirants  cilices. 
Elle  n^existe  plus  que  dans  la  mémoire  des  hommes  , 
cette  sainte  et  précieuse  discipline ,  si  digne  de  la  ma- 
jesté d'un  Dieu  offensé,  ornement  d'une  religion  céleste, 
frein  puissant  et  salutaire  des  pécheurs.  Elle  n'existe  plus 
parmi  nous.  Malheur  à  notre  faiblesse  ,  à  notre  fausse 
délicatesse  ,  à  notre  lâcheté  ,  d'avoir  forcé  l'Eglise  à  la 
faire  cesser  I  Comme  dans  la  violente  tempête  le  nauto- 
uier  prudent  jette  à  la  mer  la  partie  la  plus  pesante  de 
la  charge  du  vaisseau  ,  pour  sauver  le  vaisseau  même  ; 
notre  sage  mère  a  cru  devoir  se  relâcher  de  ce  que  sa  dis- 
cipline avait  de  plus  rigoureux  sur  la  pénitence,  pour  ne 
pas  laisser  perdre  entièrement  la  pénitence.  Mais  ,  en 
tempérant  la  rigueur  de  ses  règles,  elle  conserve  toujours 
son  esprit.  Si  la  disciphne  ecclésiastique  est  changée  ,  la 
Justice  divine  ne  l'est  pas  :  elle  exige  toujours ,  pour  les 
offenses  qui  lui  ont  été  faites,  une  réparation  convena- 
ble ,  ou  dans  ce  monde  ,  ou  dans  l'autre. 

Considérons  en  effet  l'idée  que  nous  donne  la  tradi- 
tion, de  l'action  du  pénitent  satisfaisant  à  la  justice 
suprême.  Selon  saint  Augustin  ,  et  plusieurs  autres  saints 
Pères ,  l'homme  s'érige  dans  son  propre  cœur  un  tri- 
bunal. Il  fut  le  dénonciateur  de  ses  fautes  dans  la  con- 
fession :  dans  la  satisfaction  il  en  devient  le  juge  et 
le  vengeur.  Tertullien  nous  le  représente  comme  étant 
dans  la  pénitence  extérieure ,  le  lieutenant  de  Dieu. 
C'est  le  jugement  de  Dieu  qu'il  prononce,  c'est  la  puni- 
tion de  Dieu  qu'il  inflige  (1).  Le  souverain  Législateur 


(r)  Yidete  qnid  faciatis;  non  enim  hominis  exerceds  jndiciam, 
sed  Domini  :  et  quodcnmque  judicaveritis,  in  vos  redundabit.  2  Parai. 
19;   6. 
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retient  le  droit  de  faire  grâce  ;  il  nous  charge  d'infliger 
le  châtiment.  En  se  réservant  l'usage  de  sa  miséricorde 
par  l'absolution  ,  il  nous  confie  l'exercice  de  sa  justice 
dans  la  satisfaction.  Il  nous  remet  entre  les  mains  ses  in- 
térêts contre  nous-mêmes.  Il  nous  ordonne  de  prévenir, 
par  notre  jugement  dans  cette  vie,  le  jugement  qu'il  doit 
porter  sur  nous  quand  nous  en  sortirons.  Si  nous  nous  châ- 
tions suffisamment,  il  nenouschâtierapas;sinousnenous 
imposons  pas  une  punition  sévère,  il  nous  en  infligera  une 
bien  autrement  terrible  (1).  Ministres  du  Seigneur,  dans 
cette  partie  de  notre  pénitence,  nous  devons  faire  ce  qu'il 
fera  lui-même  ,  lorsque  nous  comparaîtrons  devant  lui. 
Nous  devons  porter  sur  nous  un  jugement  qui  ne  soit  ni 
obscurci  par  l'erreur ,  ni  afl'aibli  par  la  passion  ,  ni  cor- 
rompu par  nos  intérêts  charnels.  Car  il  serait  infiniment 
dangereux  de  nous  le  dissimuler  :  en  nous  confiant  sa  jus- 
justice  ,  Dieu  ne  s'en  dépouille  pas.  Il  réserve  l'appel  de 
nos  jugements  à  son  tribunal  suprême ,  et  lorsque  les 
temps  qu'il  a  fixés  seront  arrivés,  il  jugera  toutes  les  jus- 
tices (2).  Il  est  donc  non-seulement  d'une  évidente  con- 
venance, non  pas  seulement  d'une  très-grande  utiUté,mais 
d'une  stricte  et  rigoureuse  équité,  que  notre  pénitence  ex- 
térieure soit  proportionnée  aux  péchés  qu'elle  nous  fait 
expier.  Nous  disons  proportionnée ,  non  pas  sans  doute 
en  ce  sens  qu'elle  égale  la  grandeur  de  nos  ofl'enses. 
Jésus-Christ  seul  a  pu  ofl'rir,  et  a  offert  à  Dieu  une 
réparation  digne  de  lui ,  une  réparation  telle  que  l'exi- 
geait l'énormité  infinie  du  péché.  Mais  nous  disons  que 
la  satisfaction  doit  avoir  une  proportion  avec  nos  péchés 
considérés  relativement  à  nous  ,  c'est-à-dire  avec  leur 
nombre j  leur  grièveté,  leur  durée,  l'attachement  que 
nous  y  avons  pris,  l'habitude  que  nous  en  avons  contrac- 


(i)  Quod  si  nosmetipsos  dijadicareraus ,  non  ntique  judicaremnr. 
Dam  jadicaranr  antem,  a  Domino  corripimnr,  ut  non  cnmboc  innndo 
diimneinur.  i   Cor.  ii;  3i,  Sa. 

(a)  Cum  accepero  lempus,  ego  justitids  judicabo.  Psalin.  74  ;  3. 
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lée.  La  justice  pénitentielle  est  à  la  fois  une  justice 
divine ,  puisque  c'est  pour  Dieu  et  à  la  place  de  Dieu 
qu'elle  se  rend  ;  et  une  justice  humaine  ,  puisque  c'est 
par  l'homme  qu'elle  s'exerce.  Comme  ministre  de  la 
justice  divine ,  le  pénitent  doit  effectuer  sur  lui-même 
ce  qu'ordonna  l'ange  de  l'Apocalypse.  Autant  il  fut 
dans  la  vaine  gloire  et  dans  les  délices ,  autant  infligez- 
lui  de  supplice  et  de  douleur  (Ij.  Comme  exécuteur 
d'une  justice  humaine  ,  il  est  tenu  de  suivre  la  loi  de 
tous  les  tribunaux  :  que  la  mesure  des  punitions  soit 
celle  des  délits  (2).  Quelle  est  cette  mesure  précise  qu'il 
doit  observer  ?  On  sent  qu'il  est  impossible  de  la  fixer. 
Mais  de  cela  même  que  la  proportion  du  péché  et  de 
la  peine  ne  peut  pas  être  exactement  déterminée,  il 
résulte  que  la  peine  doit  être  sévère.  Le  coupable  , 
devenu. son  propre  juge  ,  reconnaîtra,  s'il  est  vraiment 
pénitent ,  ou  même  seulement  raisonnable ,  qu'il  est 
bien  plus  dangereux  pour  lui  de  faire  pencher  la  ba- 
lance ,  remise  entre  ses  mains  ,  du  côté  de  l'indulgence  , 
que  du  côté  de  la  rigueur.  Son  intérêt,  comme  son  devoir, 
est  de  se  punir  plutôt  trop  sévèrement  que  trop  mollement. 

LVII.   Rareté  des  bonnes   satisfactions. 

Malheureusement  ce  n'est  pas  ainsi  que  pensent  la  plu- 
part des  pécheuis.  La  funeste  sensualité  ,  qui  causa 
leurs  fautes ,  leur  en  fait  redouter  la  réparation  :  et 
l'ennemi  du  salut  sait  bien  leur  étaler ,  leur  exagérer 
les  saintes  rigueurs  de  la  pénitence  pour  les  en  détour- 
ner. Il  leur  présente  comme  excessive  la  pesanteui'  de 
la  croix  qu'il  faut  porter  ;  comme  impossible  la  victoire 
sur  soi-même  ;   comme  des    sacrifices  im,{)raticables  le 


(i)  Quantum  glorificavit  se,   et   in    deliciis  fait ,    tantnm  date  illi 
formentum  et  lactum.  Apoc.  i8;  7. 

(2)   Pro  mensura  peccati  erit  et  plagarnm  luodus.  Deuter.  -iS  ;  2 
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renoncement  aux  penchants  ,  la  réforme  des  habitudes, 
la  rupture  des  liens  qui  attachent.  L'âme  molle  et  faible 
contemple  avec  une  vive  terreur  les  peines  satisfactoires, 
ainsi  grossies  par  l'imagination  :  elle  se  décourage, 
et  regardant  la  pénitence  comme  au-dessus  de  ses  forces, 
elle  désespère  de  pouvoir  l'accomplir.  Le  libertin ,  au 
contraire  ,  se  réjouit  de  cette  exagération  des  saintes  ri- 
gueurs, ravi  de  saisir  un  prétexte  pour  s'en  dispen- 
ser. Aussi  sont-elles  bien  rares  les  sincères ,  salutaires  et 
efficaces  pénitences.  On  voit  de  tous  côtés  de  grands 
pécheurs  :  on  cherche  inutilement  les  vrais  pénitents  (1). 
Saint  Ambroise  avait  trouvé  plus  d'hommes  dont  l'in- 
nocence se  fût  conservée ,  que  d'hommes  qui  l'eussent 
réparée.  On  veut  bien  regarder  le  péché  comme  un 
malheur  qui  demande  des  regrets ,  mais  non  comme  un 
crime  qui  mérite  des  châtiments.  Ainsi  on  aggrave  son 
mal  par  le  remède  même  qui  devrait  le  guérir  :  on 
s'enfonce  dans  le  péché  par  le  moyen  présenté  pour 
s'en  retirer.  Pour  se  soustraire  au  devoir  de  la  péni- 
tence extérieure,  on  allègue  divers  prétextes  :  celui-ci  sa 
santé  ,  qui  le  rend  incapable  de  mortification  ;  celui-là 
la  modicité  de  sa  fortune  ^  qui  le  met  hors  d'état  de 
faire  des  aumônes;  cet  autre  les  devoirs  de  son  état, 
qui  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de  vaquer  aux  exercices 
pénitentiels.  Prétextes  d'abord  toujours  faux  ,  qui  n'em- 
pêchent que  la  pratique  de  la  pénitence  ,  et  qui  laissent 
toute  liberté  de  se  livrer  à  la  dissipation,  aux  plaisirs,  aux 
folles  dépenses.  Prétextes  ensuite  qui,  quand  ils  seraient 
fondés  sur  la  vérité,  seraient  encore  insuffisants.  Ce  qui 
peut  rendre  impossibles  certaines  œuvres  satisfactoires, 
n'ôte  pas  la  liberté  d'en  exercer  d'autres.  Veuillez  expier 
vos  péchés  ;  vous  en  trouverez  une  multitude  de  moyens. 


^i)  Attend),  et  auscultavi  :  nemo  qaod  bonum  est  loquitur  :  nuUus 
est  qui  agat  pœnitentiam  super  peccato  suo,  dicens  :  Quid  feci?  Otnnes 
conveisi  saut  ad  carsum  suuju ,  quasi  equus  iiiipelu  vadens  ad  prae- 
liura.  Je  rem.  8:6. 
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Dieu  n'exige  de  vous  que  ce  que  vous  pouvez  ;  et  il  vous 
fera,  par  sa  grâce,  pouvoir  ce  que  vous  voudrez.  D'au- 
tres pécheurs  osent  trouver  la  mesure  de  la  pénitence 
extérieure  trop  grande  pour  les  fautes.  Le  péché,  disent- 
ils,  n'a  duré  qu'un  instant,  pourquoi  exige-t-il  un  long 
temps  de  satisfaction  ?  Appliquez  ce  raisonnement ,  que 
vous  faites  sur  les  maladies  si  funestes  de  votre  âme ,  aux 
maladies  de  votre  corps,  et  demandez  pourquoi  on  vous  or- 
donne un  long  régime  pour  réparer  les  suites  de  maux  qui 
ont  été  vifs  et  rapides.  Apphquez  ce  que  vous  dites  des  pei- 
nes temporelles,  prescrites  pour  expier  le  péché,  aux  pei- 
nes éternelles  préparées  pour  le  punir  ,  dites  de  même  : 
L'acte  du  péché  n'a  duré  qu'un  moment ,  comment 
peut-il  attirer  des  siècles  éternels  de  châtiments  ?  Oui , 
la  durée  de  Faction  coupable  est  instantanée  ;  mais  sa 
grièveté  est  immense  ,  à  raison  de  l'Etre  infini  qu'elle 
offense.  C'est  dans  lui  une  grande  bonté  de  n'exiger 
pour  satisfaction  que  des  peines  bornées  à  un  certain 
temps. 

LVIII.   Douceurs  de   la   satisfaction. 

Mais ,  ô  malheureux  pécheurs  I  que  la  pusillanime 
frayeur  des  exercices  satisfactoires  arrête  sur  le  seuil  de  la 
pénitence ,  qui  ne  jugez  de  leur  austérité  que  par  vos 
terreurs  ,  de  votre  faiblesse ,  que  par  les  inclinations  qui 
vous  dominent  encore,  ah  I  désabusez  -  vous  ;  sortez 
de  cette  erreur  plus  funeste  encore  que  celles  qui  vous 
entraînèrent  dans  le  crime ,  puisqu'elle  vous  empêche 
d'en  sortir.  En  vous  appelant  à  la  pénitence  extérieure, 
vous  demandons-nous  de  vous  retirer  de  toute  société  ; 
d'aller  avec  les  Antoine  habiter  les  déserts  ;  de  vous  sou- 
mettre aux  austérités  des  Hilarion  et  des  Jérôme?  Quand 
même  votre  Dieu  offensé  mettrait  à  ce  prix  le  retour  de 
son  amitié  et  votre  salut  éternel,  vous  devriez  encore 
trouver  ces  biens  infinis  achetés  bien  peu  chèrement. 
Qu'une  plaie  mortelle  afflige  votre  corps  :  vous  demandez 
au  chirurgien  d'y  porter  le  fer  ou  le  feu  ,  et  de  vous 
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faire  souffrir  les  douleurs  les  plus  vives .  si  elles  sont 
nécessaires  pour  vous  conserver   la    vie.  Mais  non  ,  la 
douce  loi  de  l'Evangile  ne  vous  impose  pas  ces  sacrifices 
si  rigoureux.  Ce  sont  des  actes  d'héroïques  vertus,  qu'elle 
réserve  à  quelques   âmes  privilégiées.  Elle   n'exige  de 
vous  que  des  travaux  de  quelque  temps ,  proportionnés 
à  vos  forces.  Et  même  ces  peines  ne  vous  effraient  si 
prodigieusement ,  que  parce  que  vous  ignorez ,  ou  que 
vous  ne  voulez  pas  considérer  les  douces  et  abondantes 
consolations  qui  les  accompagnent ,  les  tempèrent ,  les 
rendent  précieuses,  agréables  et  chères   Mondains,  qui 
ne  connaissez  d'autre  bonheur  que  de  satisfaire  vos  pas- 
sions ,  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  le  bonheur  bien 
plus  grand  de  les  avoir  vaincues  (1).  Elle  est  étrangère  à 
vos  cœurs  cette  joie  si  douce ,  si  pure  ,  dont  est  inondée 
l'âme  qui  se  sent  déchargée  du  poids  accablant  et  hon- 
teux de  ses  iniquités.  Peut-on  se  former  l'idée  d'un  sen- 
timent que  l'on  n'a  pas  éprouvé  ?  Pour  vous  mettre  en 
état  d'en  juger  ^  commencez  par  en  faire  l'épreuve.  Vous 
ne  connaîtrez  la  pénitence  qu'en  la  faisant.  Ou ,  si  l'as- 
pect de  ses  rigueurs  vous  intimide  trop ,  interrogez  au 
moins  ,  votre  raison  elle-même  vous  le  conseille  ,  inter- 
rogez ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  s'en  charger  ;  qui 
furent  ce  que  vous  êtes  ,  qui  se  sont  rendus  ce  qu'ils 
sont  ;    qui  ayant  passé  par  l'un  et  l'autre  état ,   en  con- 
naissent pleinement ,  et  par  expérience,  les  plaisirs  et  les 
peines.  Voyez  s'il  en  est  un  seul  qui  se  repente  ,  qui  au 
contraire ,  ne  se  félicite  pas  sans  cesse  du  salutaire  parti 
qu'il  a  pris  ;  qui  regrette  vos  jouissances  ,  et  déplore  ses 
privations  ,  qui  consente  à  échanger  ce  que  vous  appelez 
ses  peines  contre  vos  joies.  Tous,  au  contraire,  compa- 
rant ce  qu'ils  ont  abandonné  à  ce  qu'ils  ont  acquis  ,  les 
plaisirs  passagers  du  vice,  accompagnés,  et  vous  le  savez 
bien  ,  d'agitation ,  de  trouble  ,  de  remords,  aux  rigueurs 


(i)   Beati    quorum  reinissa?  snnt  inifjuilates,    et  quorum  tecta  snnt 
peccata.  Ps.  3r;   i. 


92  SUR    LA    PÉNITENCE. 

de  la  pénitence  qui  rendent  le  calme  à  l'âme  et  la  paix  à 
la  conscience;  tous  vous  répondront  que  dans  la  péni- 
tence les  jouissances  sont ,  non-seulement  plus  solides  , 
mais  plus  abondantes  et  plus  douces  ,  que  dans  le  vice. 
Au  contraire  ,  les  contradictions  ,  les  anxiétés  ,  les  dou- 
leurs ,  les  peines  de  tout  genre ,  sont  plus  multipliées  , 
plus  continuelles  ,  plus  cuisantes  dans  le  péché.  Salomon 
a  connu  tout  ce  qui  se  fait  sous  le  soleil ,  a  satisfait  tous 
ses  désirs  ,  s'est  livré  à  tous  les  plaisirs  ,  a  savouré  tous 
les  genres  de  délices  :  il  n'a  trouvé  dans  tout  cela  que 
vanité  et  affliction  d'esprit  (1).  Mais  David,  parmi  les 
douleurs  multipliées  que  lui  causaient  ses  péchés  passés  , 
sentait  plus  vivement  la  joie  dans  son  âme  (2) ,  par  les 
consolations  qu'y  versait  la  main  bienfaisante  du  Sei- 
gneur. Et  de  même  saint  Paul ,  au  milieu  de  ses  incroya- 
bles travaux  ,  de  ses  souffrances  continuelles  et  extrêmes, 
bénit  le  Père  des  miséricordes  qui  le  console  dans  toutes 
ses  tribulations  ,  parce  qu'autant  sont  multipliées  les 
peines  et  les  douleurs  qu'il  ressent ,  autant  sont  abon- 
dantes les  consolations  dont  Jésus-Christ  inonde  son 
âme  (3).  Voyez  les  saints  pénitents  de  la  Thébaïde  plus 
satisfaits  ,  plus  joyeux  dans  leurs  déserts  ,  que  les  com- 
plices   de  leurs   péchés    qu'ils   avaient  laissés  dans  les 


(i)  Yidi  cuncta  quae  fiant  sub  sole  :  et  ecce  universa  vaniîas,  et 
afflictio  spiritus.  Eccl.   i;  14. 

Dixi  ego  in  corde  mec  :  Vadam  et  affliiam  deliciis,  et  fruar  bonis  '. 
et  vidi  quod  hoc  qiioque  esset  vanitas.  Ibid.  2  ;  r. 

Et  omnia  quae  desidcravernnt  oculi  mei  noniiegavi  eis,  née  probibni 
cor  meura  quin  omni  voluptate  frueretur ,  et  oblectaret  se  in  bis 
quae  prseparaveram...  Yidi  in  omnibus  vanitatem  et  afflictionein 
atiimi.  Ibib.  2;  10,  11. 

(2)  Seoundum  multitadinem  dolornm  meornm  in  corde  meo  , 
consolationes  \nx  laetificavernnt  aniraam  meam.  Ps.  98;  19. 

(3)  Benedictus  Deus ,  et  Pater  Doraini  nostri  Jesu  Christi ,  Pater 
misericordiaium,  et  Dens  totius  consolationis ,  qui  consolatur  nos  in 
omni  tribulatione  nostra...  Quoniara  sicut  abundant  passiones  Christi 
in  nobis,  ita  et  per  Christum  abundat  consolatio  nostra.  2  Cor.  r;  3, 
4,5. 


SUR    LA    PÉNITENCE.  93 

désordres  du  monde  ,  trouvant  plus  de  délices  à  expier 
leurs  péchés  qu'ils  n'en  avaient  ressenti  à  les  commettre. 
Ecoutez  saint  Augustin ,  qui  avait  fait  l'une  et  l'autre 
épreuve ,  déclarant  les  larmes  de  sa  pénitence  plus 
douces  que  celles  qu'il  avait  autrefois  versées  sur  des 
théâtres  profanes.  Les  rigueurs  de  la  pénitence  sont  des 
remèdes  amers  au  moment  où  on  les  prend,  mais  qui 
donnent  la  satisfaction  de  la  santé.  Les  plaisirs  du  vice 
sont  des  poisons  qui  flattent  d'abord  le  palais  ,  et  déchi- 
rent ensuite  douloureusement  les  entrailles. 

Une  autre  considération  doit  vous  adoucir  de  beau- 
coup les  travaux  de  la  pénitence  ,  c'est  qu'ils  vous  sont 
un  motif  puissant  de  confiance.  Plus  vous  vous  y  livrez 
avec  ardeur  ,  plus  vous  avez  lieu  d'espérer  que  votre  pé- 
nitence a  été  efficace.  Le  zèle  avec  lequel  vous  vous 
portez  à  l'expiation  de  vos  péchés ,  vous  est  un  gage 
qu'ils  ont  été  remis.  De  tous  les  signes  d'une  bonne  et 
salutaire  pénitence,  c'est  là  le  plus  certain.  Tous  les 
autres  peuvent  avoir  de  l'obscurité,  laisser  du  doute.  Les 
dispositions  intérieures  de  notre  cœur  ne  nous  sont  pas 
toujours  pleinement  connues  ;  ce  n'est  que  par  les  ac- 
tions qu'elles  produisent  que  nous  pouvons  nous  en  as- 
surer ;  ce  n'est  que  par  ce  qui  sort  de  cet  abîme  obscur 
que  nous  pouvons  juger  de  ce  qu'il  renferme.  Les  dignes 
fruits  de  pénitence  annoncent  les  dignes  pénitents.  Ils 
sont  des  fruits  de  vie  pour  le  temps;  ils  achèvent  de  réta- 
bhr  la  santé  de  l'âme  guérie ,  il  est  vrai ,  et  retirée  de  la 
mort  par  l'absolution  ,  mais  encore  faible  et  languissante 
de  sa  maladie.  Ils  sont  des  fruits  de  vie  pour  l'éternité  , 
en  ce  qu'ils  communiquent  à  l'âme  l'ardeur  d'y  aspirer  , 
le  courage  d'y  tendre ,  la  force  d'y  parvenir. 
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SUR 

LE  DÉL\I  DE  L\  PÉ>iITE>CE. 

I,   Motif  du  délai  de   pénitence. 

Le  salut  est  la  chose  la  plus  nécessaire  à  rhomme  ;  la 
pénitence  est  la  chose  la  plus  nécessaire  au  salut  du  pé- 
cheur. Ces  deux  vérités  sont  d'une  telle  évidence  ,  que 
le  pécheur  (  il  ne  s'agit  pas  ici  de  celui  qui  s'est  jeté  dans 
l'abîme  sans  fond  de  l'incrédulité  )  ;  que  le  pécheur,  qui 
tient  encore  à  la  religion  par  sa  foi ,  n'entreprend  pas  de 
le  contester.  Pourquoi  donc  n'agit-il  pas  en  conséquence  ? 
Pourquoi  les  invitations  de  l'Eglise  ,  pourquoi  les  mena- 
ces du  Tout-Puissant  produisent-elles  si  peu  d'effet  dans 
le  monde?  Pourquoi,  avec  de  si  pressants  motifs  de  se 
convertir,  voit-on  si  peu  de  conversions  ?  Sujet  effrayant 
de  notre  profonde  douleur  I  Combien  est  multiplié  le 
nombre  des  pécheurs  I  combien  est  petit  le  nombre  des 
pénitents  I  Le  pécheur  reconnaît  la  nécessité  de  se  con- 
vertir, et  il  ne  se  convertit  pas.  Sa  raison  est  convaincue, 
et  sa  volonté  résiste.  Retenu  dans  les  hens  du  péché  par 
la  passion  ou  par  l'habitude  ,  excité  à  s'en  retirer  par  le 
remords  et  parla  giâce  ;  pressé  pai'  la  crainte  de  l'avenir , 
arrêté  par  l'amour  du  présent  ;  trouvant  trop  de  risque  à 
aller  en  avant ,  trop  de  peine  à  retourner  en  arrière  ;  dé- 
sirant tout  à  la  fois  et  de  n'avoir  jamais  commencé ,  et 
de  ne  jamais  finir  ;  combattu  par  tous  ces  sentiments 
contraires  ,  il  s'efforce  de  les  concilier.  Il  voudrait  cal- 
mer sa  conscience  ,  sans  cesser  de  satisfaire  son  penchant. 
Pour  les  accorder  ,  il  imagine  de  différer  ce  qu'il  craint 
d'exécuter.  Il  endort  sa  conscience  pai'  l'espoir  du  re- 
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pcntir  dans  un  temps  plus  favorable  ,  et  il  contente  son 
penchant ,   en  continuant  de  le  suivie.  Ainsi ,   par  un 
odieux  partage ,  il  donne  à  Dieu  ses  désirs  ,  au  démon 
ses  actions.  C'est  ce  déplorable  aveuglement  que  je  vais 
combattre.  J'entreprends  de  prouver  au  pécheur  que , 
s'il  veut  réellement  sa  conversion  ,  il  ne  doit  pas  la  dif- 
férer plus  longtemps.  Je  viens  lui  répéter  ce  qu'autrefois 
les  prophètes  criaient  de  la  part  de  Dieu  à  son  peuple  : 
Coupable  Jésuralem ,  si  tu  veux  être  sauvée ,  hâte-toi 
de  laver  ton  cœur  de  toutes  ses  souillures.  Jusqu'à  quand 
le  livreras-tu  à  tes  pensées  criminelles  (1)?  Nation  qui  as 
perdu  ton  amabilité ,  rassemble-toi  autour  de  ton  Dieu  , 
avant  que  sa  colère  vienne  fondre  sur  toi ,  avant  que  le 
jour  de  son  indignation  te  surprenne  (2).  Je  veux  dé- 
clarer à  ces  prétendus  sages ,  ce  qu'annonçait  saint  Paul 
à  l'Aréopage  :  C'est  maintenant  que  le  Seigneur  signifie 
aux  hommes,  qu'ils  aient  toUs  à  faire  pénitence,  parce 
qu'il  a  établi  un  jour  où  il  jugera  l'univers  dans  son 
équité  (3). 


Prétextes  du   délai. 


Connaître  la  nécessité  de  se  convertir  actuellement ,  et 
cependant  refuser  de  se  convertir  actuellement  ,  n'est-ce 
pas  une  inconséquence  évidente?  Multiplier  ses  trans- 
gressions au  bruit  du  tonnerre  qui  gronde  pour  annoncer 
le  châtiment  des  transgresseurs ,  n'est-ce  pas  une  impru- 
dence extravagante?  Quel  est  donc  le  futile,  l'insensé 
prétexte ,   qui  perpétue  dans  tant  de  pécheurs  ce  délai 


(i)  Lava  a  inalitia  cor  tnum,  Jérusalem,  nt  salva  lias.  Usqaequo 
morabnntur  in  te  cogitationes  noxiae?  Jerem.  4;  14. 

(2)  Convenite,  congregamini,  gens  non  amabilis...  anteqnam  veniat 
super  vos  ira  furoris  Doniini,  anteqnam  veniat  super  vos  dies  indigna- 
tionis  Doniini.  Sophon.  2;  i,  2. 

(3)  Deus  nunc  annuntiat  horainibus  ut  oranes  ubique  pœnitentiam 
agant  :  eu  quod  statuit  diemin  quo  judicaturus  est  orbeni  in  aequitate. 
Act.  17  ;  3o,  3i. 
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qui  peut  leur  devenir  si  funeste?  Ils  se  font  une  double 
illusion.  Ils  se  persuadent  que  ,  dans  un  autre  temps ,  la 
pénitence  leur  sera  également  possible ,  et  au  moins 
aussi  facile.  Ah  I  si  la  raison  peut  encore  conserver  quel- 
que influence  sur  les  âmes  que  la  passion  agite  ;  si  l'in- 
térêt le  plus  grand  qu'ils  puissent  avoir  est  capable  de 
toucher  des  cœurs  qu'absorbe  entièrement  un  intérêt 
frivole;  si  quelque  rayon  de  la  vérité  peut  pénétrer  jus- 
qu'à des  yeux  que  l'erreur  la  plus  dangereuse  a  enve- 
loppés de  ses  ténèbres  ,  que  ces  pécheurs  ,  aveuglés  par 
leur  passion  (1) ,  réfléchissent  un  moment  avec  nous  sur 
la  vanité  de  leur  espérance,  ils  verront  les  deux  so- 
phismes  sur  lesquels  ils  se  fondent ,  confondus  par  deux 
vérités ,  dont  il  leur  sera  impossible  de  contester  l'évi- 
dence. Ils  croient  leur  conversion  également  possible 
dans  tous  les  temps  :  ils  verront  que  le  délai  qu'ils  y  ap- 
portent la  rend  au  contraire  plus  incertaine.  Ils  pensent 
que,  dans  tous  les  temps,  elle  leur  sera  autant  et  plus 
facile  :  ils  se  convaincront  que,  loin  de  là  ,  à  mesure 
qu'ils  la  difl'èrent ,  ils  la  rendent  de  plus  en  plus  diffi- 
cile. 

III.  Raisons  générales  de  ne   pas  différer  la  conversion. 

C'est  un  principe  général ,  et  apphquable  à  toutes  les 
affaires  du  monde ,  de  ne  pas  remettre  à  d'autres  temps 
ce  que  l'on  peut  faire  dans  le  temps  présent  ;  parce  que 
les  difficultés ,  qui  n'existent  pas  encore  ,  peuvent  surve- 
nir ,  et  que  l'on  rend  incertain  par  le  délai  ce  qu'on  est 
le  maître  d'assurer  par  une  exécution  actuelle.  N'y  au- 
rait-il donc  que  l'aff^aire  du  salut  qui  fût  exceptée  de 
cette  règle  ?  Serait-elle  la  seule  qu'on  eût  tellement  en 
son  pouvoir  ,  qu'on  fût  toujours  sûr  de  la  faire  quand  on 
voudrait?  Serait-elle  la  seule  sur  laquelle  on  n'aurait 
pas  à  craindre  qu'il  s'élevât  par  la  suite  des  obstacles  ? 


(r)  Et  excsecavil  illos  malitia  eorum.  Sap.  2  ;  21. 
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Ils  ne  peuvent  pas  le  croire  ceux  qui  reculent ,  d'un 
temps  à  l'autre ,  la  pénitence  qu'ils  pourraient  faire  ac- 
tuellement ,  et  ils  doivent  sentir  au  contraire  que ,  de 
toutes  les  affaires  ,  il  n'y  en  a  aucune  que  le  retarde- 
ment rende  plus  incertaine.  Deux  considérations  achève- 
ront de  les  en  convaincre  :  c'est  qu'ils  ne  sont  assurés  ni 
du  temps  sur  lequel  ils  comptent ,  ni  de  leur  volonté  sur 
laquelle  ils  se  reposent.  Ils  ne  sont  sûrs  ni  de  pouvoir  , 
ni  de  vouloir  se  convertir  dans  la  suite. 

Si  vous  demandez  à  ces  hommes ,  qui  forment  des 
projets  de  pénitence  ,  à  quelle  époque  ils  la  fixent ,  ils  ne 
vous  répondront  pas  uniformément.  Les  uns  vous  diront 
que  le  moment  de  la  mort  est  celui  où  la  conversion  pa- 
raît le  plus  facile;  les  autres,  que  la  saison  de  la  vie  la 
plus  favorable  pour  revenir  à  Dieu  est  celle  où  l'âge  aura 
ralenti  la  fougue  de  la  jeunesse. 

IV.  Illusion   de   différer  la   conversion  jusqu'à  la   mort. 

Adressons-nous  d'abord  à  ceux  qui  reculent  leur  con- 
version jusqu'à  la  mort.  Ils  disent  que  le  moment  d'a- 
bandonner le  monde  les  désabusera  de  ses  vanités.  Ils 
comptent  que  l'approche  de  l'éternité  leur  fera  sentir 
plus  vivement  l'importance  du  salut.  Ils  espèrent  que 
la  vue  prochaine  d'un  Dieu  prêt  à  être  leur  juge  ,  fera 
sur  eux  de  profondes  impressions ,  excitera  leur  com- 
ponction ,  animera  leur  ferveur ,  et  leur  inspirera  tous 
les  sentiments  d'une  sincère  pénitence.  Chimérique  pré- 
somption ,  d'imaginer  qu'on  arrivera  à  une  mort  sainte 
par  une  vie  criminelle!  Peut-on  croire  que  des  person- 
nes ,  qui  raisonnent  ainsi,  soient  de  bonne  foi  avec  elles- 
mêmes  ? 

Ce  n'est  pas  que  nous  regardions  comme  impossible  la 
conversion  à  la  mort.  A  Dieu  ne  plaise  que  ,  en  annon- 
çant les  vérités  saintes,  nous  nous  permettions  de  les 
exagérer.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  voulions  mettre  des 
bornes  à  la  miséricorde  divine.  A  Dieu  ne  plaise  cjue,  par 
des  principes   outrés ,  nous  portions  le  désespoir  dans 

II.    Consid,  sur  la  Mor.    Chrét.  5 
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l'âme  déjà  si  agitée  des  mourants.  Nous  ne  devons  ja- 
mais ,  ni  douter  de  la  puissance  ,  ni  désespérer  de  la 
bonté  divine.  Mais  si  cette  pénitence  est  absolument  et 
ripoureusement  possible ,  est-elle  vraisemblable  ?  Le  pé- 
cbeur  peut-il ,  avec  quelque  fondement ,  se  flatter  que 
les  derniers  moments  de  sa  vie  suffiront  pour  effacer  les 
torts  de  tous  les  autres?  Entre  tous  les  exemples  de  pé- 
nitence que  nous  présentent  les  livres  saints  ,  nous  n'en 
vovons  qu'une ,  faite  à  l'beure  de  la  mort.  Mais  ce  fut 
un  miracle  de  la  grâce  ,  opéré  par  Jésus-Christ  du  haut 
de  sa  croix.  Dieu  a  voulu  qu'il  y  en  eût  un  exemple  , 
pour  prévenir  le  désespoir  ;  il  a  voulu  qu'il  n'y  en  eût 
qu'un  ,  pour  réprimer  la  présomption.  Il  faudra  donc  , 
pour  que  vous  soyez  sauvé  ,  que  Dieu  renouvelle  en  vo- 
tre faveur  ce  qu'il  n'a  fait  qu'une  fois,  et  pour  un  com- 
pagnon de  ses  souffrances.  Quelle  aveugle  témérité ,  ou 
plutôt  (  car  il  faut  donner  aux  choses  leur  véritable  nom) 
quelle  inconcevable  démence  I  Vous  prétendez  donc  , 
comme  dit  Isaïe  ,  avoir  signé  un  traité  avec  la  mort,  avoir 
fait  un  pacte  avec  l'enfer  (1). 

V.  Invraisemblance  de  la   conversion  à   la   mort. 

Considérez  que  de  circonstances  vous  avez  à  réunir 
pour  accomplir  votre  projet  de  conversion  à  la  mort  ;  et 
en  même  temps  que  de  circonstances  naturelles ,  fré- 
quentes ,  journalières  ,  peuvent  survenir  pour  en  empê- 
cher l'exécution. 

En  premier  lieu,  êtes -vous  assuré  que  votre  mort 
vous  sera  annoncée  par  une  maladie  qui  la  précédera,  et 
que  vous  ne  serez  pas  enlevé  subitement ,  comme  tant 
d'autres  l'ont  été  sous  vos  yeux  ? 

En  second  lieu ,  avez-vous  parole  que  cette  maladie 


(i)   Dixistis  enim  :  Percussimus  lœdus  cum  morte  ,   et  cum  inferno 
fecimus  pactara.  Is.  28;  i5. 
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sera  assez   longue ,  pour  faire  la  pénitence  convenable 
d'une  vie  entière,  passée  dans  le  désordre? 

En  troisième  lieu ,  Dieu  vous  a-t-il  promis  que  dans 
cette  maladie  lente ,  vous  conserverez  l'entier  usage  de 
vos  facultés  ,  le  libre  exercice  de  votre  esprit  ?  Ou  vous 
figurez -vous  qu'un  état  qui  ne  vous  laissera  ni  pensée  , 
ni  sentiment ,  sera  bien  propre  à  faire  une  pénitence  pro- 
portionnée à  vos  fautes  ? 

En  quatrième  lieu ,  sûr  d'être  conduit  à  la  mort  par 
une  maladie  aussi  douce ,  l'ètes-vous  également  de  con- 
naître alors  votre  état  ;  de  ne  pas  vous  faire  illusion  sur 
votre  danger  ;  de  ne  pas  éprouver  cette  cruelle  pitié  si 
commune  dans  le  monde ,  que  peut-être  vous  avez  eue 
pour  beaucoup  d'autres,  qui  berce  un  mourant  d'espé- 
rances mensongères  ,  et  qui ,  pour  lui  épargner  quelques 
craintes,  le  jette  dans  l'abîme  du  malheur? 

En  cinquième  lieu ,  vous  figurez-vous  que  l'ennemi  du 
salut ,  qui  aura  su  vous  tenir  ,  toute  votre  vie,  dans  l'im- 
pénitence  ,  abandonnera  sa  proie  au  moment  de  la  sai- 
sir ;  et  qu'il  cessera  de  vous  attaquer ,  quand  vous  serez 
devenu  trop  faible  pour  lui  résister? 

Considérez  donc  ,  pécheur  aveugle  I  combien  de  sup- 
positions gratuites,  incertaines,  invraisemblables,  con- 
traires à  l'ordre  ordinaire ,  vous  êtes  forcé  d'accumuler  , 
pour  fonder  votre  fol  espoir  de  vous  convertir  à  la  mort. 
Et  il  suffit  qu'une  seule  de  ces  choses,  sur  lesquelles 
vous  comptez  si  imprudemment ,  vous  manque  ,  pour 
vous  précipiter  dans  l'éternelle  damnation.  Vous  exigez 
que  les  maladies  ralentissent  leur  cours,  atténuent  leurs 
effets  ;  que  les  accidents  ne  surviennent  pas  ;  que  la  mor( 
prenne  la  forme  qu'elle  a  le  plus  rarement  ;  que  Dieu 
interrompe  l'ordre  le  plus  ordinaire  de  la  nature  :  et 
cela ,  pour  empêcher  de  périr ,  qui  ?  est-ce  un  ange  sur 
la  terre  ?  non  ,  c'est  un  pécheur  ;  est-ce  au  moins  un  pé- 
cheur pénitent?  non  encore,  c'est  un  pécheur  qui  pro- 
jette de  persévérer  dans  son  péché.  Vous  voulez  que 
Dieu  fasse  tout  cela  ,  pour  vous  donner  le  temps  de  l'of- 
fenser davantage. 
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VI.    Exemple  des  saints. 

Ah  I  si  pour  opérer  le  salut ,  il  suffisait  de  donner  au 
Seigneur  le  petit  nombre  d'heures  qui  doit  précéder  la 
dernière ,  ils  étaient  donc  bien  insensés  tous  ces  saints 
personnages,  que  l'Eglise  présente  à  votre  imitation. 
Quelle  différence  entre  leurs  maximes  et  les  vôtres  ?  Ils 
croyaient  que  la  vie  ne  leur  avait  été  donnée  ,  que  pour 
l'employer  toute  entière  à  leur  sanctification,  et  vous  pro- 
jetez de  donner  toute  la  vôtre  à  l'iniquité.  C'était  par  une 
suite  de  bonnes  œuvres  qu'ils  se  préparaient  à  la  mort , 
et  vous  vous  y  disposez  par  une  continuité  de  péchés.  Ils 
ne  pensaient  qu'en  tremblant  à  cette  heure  fatale  ,  crai- 
gnant qu'elle  ne  leur  enlevât  les  fruits  de  leurs  pénibles 
travaux ,  et  vous  vous  en  approchez  avec  une  présomp- 
tueuse sécurité  ,  persuadés  qu'elle  suffira  pour  expier  le 
cours  de  vos  longs  désordres.  Jugez-vous  que  des  prin- 
cipes aussi  différents  doivent  donner  les  mêmes  résultats; 
que  des  routes  aussi  diverses  doivent  conduire  au  même 
terme?  Espérez-vous  obtenir  une  mort  aussi  sainte  ,  par 
une  vie  aussi  opposée? 

VII.    Devoir  de  se  convertir  avant  la  mort. 

Désabusez-vous ,  pécheurs  ,  désabusez- vous  de  cette 
erreur  des  impies  :  car  c'est  ainsi  que  l'Esprit  saint  appelle 
votre  aveuglement.  Confessez  ,  vous  crie-t-il ,  vos  péchés 
avant  votre  mort  :  car  à  cette  heure  fatale  la  pénitence 
devient  comme  rien  (1).  Tenez  votre  justification  prête 
avant  le  temps  de  votre  jugement  (2).  Rendez  gloire  au 
Seigneur  votre  Dieu ,  avant  que  les  ténèbres  se  répandent 


(i)  Non  demoreris  in  errore  irapiornm,  ante  mortera  confitere  :  a 
mortuo,  quasi  nibil,  périt  confessio.  EcclL  17  ;  26. 
(2)    Ante  jndici-Jii'  para  jnstitiam  tibi.  Eccli.  18;  rg. 
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sur  VOUS ,  avant  que  vos  pieds  aillent  se  heurter  contre 
les  monts  ténébreux.  Vous  attendez  la  lumière  :  et  voilà 
que  vous  tombez  dans  l'obscurité  et  dans  Fombre  de  la 
mort  (1).  C'est  une  vérité  également  claire  par  la  raison  , 
constante  par  l'expérience  ,  enseignée  par  la  religion ,  que 
la  conversion  à  la  mort  est  extrêmement  douteuse  ;  et 
presque  toujours ,  ou  fausse  par  le  manque  de  contrition, 
ou  imparfaite  par  le  défaut  de  préparation  suffisante ,  ou 
incomplète  par  l'absence  d'une  satisfaction  convenable. 
Il  ne  reste  presque  jamais  ,  à  ce  fatal  moment ,  qu'une 
croyance  sans  mérite ,  une  douleur  sans  regret ,  une  ter- 
reur sans  componction  ,  un  désespoir  sans  repentir. 

Antioclîus  voulut ,  comme  vous  vous  le  proposez  ,  se 
convertir  à  la  mort.  Il  commença  même  à  exécuter  ce 
que  vous  ne  faites  que  projeter.  Il  s'humilia  sous  la  main 
qui  le  frappait.  Il  adressa  ses  vœux  au  Seigneur  ,  promit 
d'orner  d'offrandes  le  temple  qu'il  avait  dépouillé  ,  d'é- 
lever la  nation  qu'il  avait  si  cruellement  tourmentée,  au 
faîte  de  la  splendeur  et  des  richesses ,  de  se  faire  même 
Israélite  ,  et  de  devenir  l'apôtre  de  la  religion  dont  il  avait 
été  le  persécuteur.  Vous  savez  quel  fut  l'effet  de  ce  tardif 
repentir.  Ce  scélérat  invoquait  le  Seigneur  de  qui  il  ne 
devait  pas  obtenir  miséricorde  (2).  Cette  sentence  pro- 
noncée contre  lui  par  l'Esprit  saint,  ne  doit-elle  pas  deve- 
nir la  vôtre  ,  si  vous  attendez  le  même  temps  que  lui 
pour  vous  convertir. 

VIII.   Illasion  de  remettre   sa   conversion   à   un   autre   temps. 

Mais  non  ,  dirent  la  plupart  de  ces  hommes  qui  dissi- 
pent le  présent  dans  l'espoir  de  l'avenir ,  je  ne  suis  pas 


(i)  Date  Domino  Deo  vestro  gloriam,  antequam  contenebrescat , 
et  antequam  offendant  pedes  vestri  ad  montes  caliginosos.  Expecta- 
bitis  lucem  :  et  ponet  eam  in  umbram  mortis,  et  in  caliginem.  Jerem. 
r3;   i6. 

(2)   Yide  2  Machab.  ir;   12  etsecf. 
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assez  déraisonnable  pour  vouloir  différer  ma  conversion 
jusqu'à  un  temps  aussi  dangereux  que  celui  de  la  mort. 
Mais  enfin  ,  ce  qui  est  possible  actuellement  ne  le  sera-t- 
il  pas  de  même  dans  quelques  années?  Je  veux  donc  seu- 
lement attendre  que  l'âge  ait  ralenti  cette  fougue  de  pas- 
sions ,  amorti  cette  effervescence  de  jeunesse,  qui  rend 
actuellement  mon  retour  à  Dieu  si  pénible.  Seconde  sé- 
duction de  l'ennemi  du  salut ,  aussi  dangereuse  que  la 
première  :  autre  illusion  aussi  funeste  ,  plus  funeste 
même  ,  parce  qu'elle  a  une  apparence  de  plus  de  proba- 
bilité. 

IX.   Il   est  incertain   qu'on  ait   le   temps  de  se   convertir. 

Ne  mets  pas  ta  gloire  dans  l'avenir  ,  dit  le  Seigneur  , 
dans  l'ignorance  où  tu  es  de  ce  qu'enfantera  le  jour  qui 
doit  venir  (1).  Mais  ils  pensent  apparemment ,  ceux  qui 
règlent  ainsi  dans  Je  lointain  toutes  les  actions  de  leur  vie, 
que  l'avenir  est  en  leur  disposition.  Ignorent-ils  donc  que 
Dieu  s'en  est  réservé  le  domaine?  Nous  ne  sommes  les 
maîtres  ,  ni  du  temps  passé  qui  nous  est  échappé  ,  ni  du 
temps  futur  que  nous  n'atteindrons  peut-être  jamais.  Le 
moment  présent  est  le  seul  qui  nous  appartienne  ,  le  seul 
dont  nous  puissions  disposer  :  et  il  ne  nous  a  été  donné  que 
pour  l'employer  à  notre  salut.  Voici  donc  en  substance  ce 
que  dit  tout  pécheur  qui  diffère  sa  conversion  :  IMon 
Dieu  ,  je  vous  refuse  ce  qui  est  à  moi,  ce  que  je  pourrais, 
ce  que  je  devrais  vous  donner  :  mais  je  vous  offre  ce  que 
je  n'ai  point ,  et  je  vous  promets  ce  que  je  n'aurai  peut- 
être  jamais. 

Et  en  effet ,  sur  le  terme  de  notre  vie  nous  ne  sommes 
certains  que  d'une  chose,  c'est  de  son  incertitude.  Sa  du- 
rée est  le  secret  de  Dieu  :  lui  seul  en  donne  et  en  connaît 
la  mesure.  Telle  est,  nous  dit  le  Sage,  l'ignorance  de 


(i)  Ne  glorieris  in  crastinum,    ignorans  quid  superventnra  pariât 
dies.  Prov.  27:1. 
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l'homme  sur  sa  fin ,  que  semblables  à  des  poissons  qui 
viennent  se  prendre  à  l'hameçon  ,  et  à  des  oiseaux  que 
l'on  enveloppe  dans  le  filet,  les  hommes  se  trouvent  sai- 
sis dans  le  temps  mauvais ,  au  moment  où  une  mort 
inattendue  leur  survient  (1).  En  vain  David  demande  au 
Seigneur  de  lui  faire  connaître  le  nombre  de  ses  jours  , 
afin  de  savoir  ce  qui  lui  en  reste  (2).  Une  providence  in- 
finiment sage  et  bienfaisante  nous  cache  cette  dangereuse 
connaissance  ;  pour  prévenir  le  désespoir  de  ceux  qui  se 
croiraient  trop  près  de  leur  fin;  pour  réprimer  l'excessive 
confiance  de  ceux  qui  s'en  jugeraient  encore  éloignés , 
et  pour  les  retenir  tous  dans  la  pratique  continuelle  de 
leurs  devoirs  ,  par  l'incertitude  du  joui'  où  ils  auront  à  en 
rendre  compte. 

X.   Il  est   probable  qu'on  ne  l'aura  pas. 

Il  semblerait ,  à  la  présomptueuse  confiance  avec  la- 
quelle vous  comptez  encore  sur  de  longs  jours  ,  que  Dieu 
vous  a  donné  une  promesse  positive.  Où  donc  est  consi- 
gné cet  important  engagement?  J'ouvre  les  saintes  Ecri- 
tures ,  ce  dépôt  sacré  des  paroles  divines  ,  et  j'y  lis  préci- 
sément le  contraire.  J'y  vois,  non  pas  dans  un,  mais 
dans  cent  endroits ,  exprimée  de  dift^érentes  manières  ,  la 
menace  du  divin  Sauveur  de  venir  trancher  le  fil  de  vos 
jours  au  moment  où  vous  l'attendrez  le  moins.  Ici  il  rap- 
pelle le  déluge  qui  vint  inonder  la  terre  au  milieu  de 
ses  dissolutions  :  et  il  déclare  qu'il  en  sera  de  même  de 
son  arrivée  (3).  Là  il  se  représente  sous  la    parabole  de 


(i)  Nescit  homo  finem  suum  :  sed  sicut  pisces  capinntur  harai» ,  et 
sicut  àves  laqueo  comprehenduntur  ,  sic  capiuntur  homines  in  jem- 
pore  malo,  cam  eis  extemplo  supervenerit.  EccLg;  i2. 

(2)  Locotus  8um  in  lingua  mea  :  Notum  fac  inihi,  Domine,  finem 
menm  ,  et  numerum  dierum  meorum  quis  est  ,  ut  sciera  quid  desit 
raihi.  Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos.  Ps.  38;  5,  6. 

(3)  Non  cognoverunt  ,  donec  venit  diluvium  ,  et  talit  omnes  :  ita 
erit  et  adventns  Filii  horainis.  Matih.  24;  Sg. 
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l'époux  qui  vient  au  milieu  de  la  nuit,  avant  que  les 
vierges  soient  prêtes  à  le  suivre  (1).  Plus  loin  ,  il  est  le 
maître  qui  surprend  l'agent  fidèle ,  sans  lui  donner  le 
temps  d'arranger  ses  comptes  (2).  Ailleurs  il  se  compare 
au  voleur,  qui  prend  ,  pour  exécuter  son  dessein  ,  le  mo- 
ment où  on  l'en  soupçonne  le  moins  (3).  Il  nous  ordonne 
en  termes  formels  de  veiller  sans  cesse ,  d'être  toujours 
prêts ,  puisque  nous  ignorons  le  jour  et  l'heure  où  il 
viendra  fondre  sur  nous  (4).  C'est  donc  un  des  articles 
de  notre  foi  les  plus  constamment  répétés  dans  les  livres 
saints,  que  la  mort  peut,  doit  peut-être  nous  surprendre 
au  moment  où  nous  nous  en  défierons  moins.  Que  sais-je 
en  traçant  cet  écrit ,  si  elle  me  donnera  le  temps  de  le 
finir?  Efes-vous  sûr  qu'elle  vous  laisse  celui  de  le  lire? 
Elle  pourra  vous  apparaître  au  milieu  de  ces  beaux  pro- 
jets de  conversion  ,  si  souvent  renouvelés,  mais  toujours 
différés,  et  jamais  exécutés.  Peut-être  encore  le  bras  re- 
doutable continuellement  étendu  sur  vous  viendra  vous 
saisir  dans  l'acte  même  de  votre  péché;  ou,  comme 
Nadab  et  Abiu  ,  parmi  vos  profanations  ;  ou ,  comme 
Coré ,  Dathan  et  Abiron ,  dans  votre  impiété  ;  ou , 
comme  les  Israélites  du  désert,  dans  vos  impuretés  ;  ou, 


(i)  Matth.   2  5. 

(2)  Luc.  16. 

(3)  Si  sciret  paterfamilias  qua  hora  fur  ventarus  esset ,  vigilaret 
utique  ,  et  non  sineret  perfodi  domum  suam.  Matth.  24;  43.  Item 
Luc.  12;  39. 

Ipsi  enim  diligenter  scitis  quia  dies  Domini,  sicut  fur  in  nocte,  ita 
veniet.  i   Thess.  5  ;  2. 

Adveniet  autem  dies  Domini  sicut  fur.  2  Fetr.  3;  10. 

Veniam  ad  te  tanquam  fur  :  et  nescies  qua  hora  veniam  ad  te.  Apoc. 
3;  3. 

Ecce  venio  sicut  fur.  Ibid.  16;  i5. 

(4)  Vigilate  ergo  :  quia  nescitis  qua  hora  Dominas  vcster  ventnrus 
sit.  Matth.  24;  42. 

Ideo  et  vos  estote  parati  :  quia  qua  nescitis  hora  Filins  hominis 
venturùs  sit.  Ibid.  ^^. 

Vigilate  itaque,  quia  nescitis  diem  neque  horam.  Ibib.  25;  i3. 
Jtem  Luc.  12  ;  40. 
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comme  les  enfants  d'Héli ,  entre  vos  scandales  ;  ou  , 
comme  le  prophète  d'Israël,  dans  votre  désobéissance; 
ou,  comme  Baltliasar,  dans  l'ivresse  de  vos  fêtes  crimi- 
nelles ;  ou  ,  comme  Aman  ,  dans  le  cours  de  vos  haines 
et  de  vos  ressentiments  ;  ou  ,  comme  Hérode ,  tandis  que 
vous  étalez  votre  vanité. 

X.I.  Exemples  journaliers. 

Et  sans  remonter  à  ces  faitscélèbres,  qui  sont  rapportés 
pour  votre  instruction,  jetez  les  yeux  sur  cette  scène  du 
monde  ,  dont  vous  faites  partie.  Considérez  ce  qui  se  passe 
continuellement  autour  de  vous.  Avez-vous  vu  une  seule 
année  s'écouler ,  sans  vous  présenter  plusieurs  exemples 
de  morts  prématurées,  de  morts  subites,  de  morts  im- 
prévues ?  Combien  de  personnes  que  vous  connaissiez , 
que  vous  chérissiez  ,  que  vous  aviez  quittées  peu  aupa- 
ravant ont  été  enlevées  rapidement  presque  sous  vos 
yeux  I  Ne  voyez-vous  pas  la  mort  frapper ,  autant  et 
plus  soudainement  les  hommes  dans  la  vigueur  de  l'âge , 
pleins  de  vie  et  de  santé  ,  que  ceux  que  h  caducité  de 
l'âge  a  déjà  penchés  vers  le  tombeau?  Que  d'arbres  dont 
on  cueille  les  fleurs ,  et  auxquels  on  ne  donne  pas  le 
temps  de  porter  des  fruits?  Et  ne  sont-ce  pas,  dans  les 
instruments  de  musique ,  les  cordes  les  plus  fortement 
tendues ,  et  les  mieux  résonnantes ,  qui  sont  les  plus  su- 
jettes à  se  rompre?  C'est  en  connaissant  les  terribles 
oracles  de  Jésus-Christ ,  c'est  en  ayant  sous  les  yeux  leur 
exécution  journalière,  que  vous  osez  être  certains  d'a- 
voir encore  plusieurs  années  de  vie.  Et  cette  certitude 
chimérique  forme  votre  seul  espoir ,  et  vous  rassure 
contre  les  maux  affreux  auxquels  votre  état  actuel  vous 
expose.  ^ 

XII.   Folie  de   fonder  son  salut   sur  des   incertitudes. 

Si  VOUS  étiez  certain  que  la  mort  dût  bientôt  vous  sai- 
U.  5* 
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sir ,  vous  vous  convertiriez  tout  de  suite.  Vous  le  dites 
du  moins  :  vous  le  croyez.  C'est  l'incertitude  de  ce  der- 
nier moment  qui  cause  vos  délais.  Eh  !  malheureux , 
c'est  cette  incertitude  même  qui  devrait  accélérer  votre 
pénitence.  Votre  fin  prompte  et  imprévue  n'est  pas  as- 
surée ;  mais  elle  est  possible ,  elle  est  même  assez  vrai- 
semblable. Entraînée  dans  un  torrent  rapide ,  plein 
d'abîmes  et  de  rochers ,  votre  frêle  nacelle  est  sans  cesse 
au  moment  d'être  mise  en  pièces;  et  vous  naviguez 
dessus  tranquillement ,  et  sans  souci.  Iriez-vous  habiter 
une  maison  qui  menace  ruine ,  en  disant  que  sa  chute 
n'est  peut-être  pas  prochaine  ?  Vous  engageriez-vous 
dans  un  bois  infesté  de  voleurs ,  parce  qu'il  vous  serait 
possible  de  n'en  pas  rencontrer?  Vous  établiriez-vous 
dans  un  pays  dévasté  par  la  contagion  ,  sur  le  fondement 
qu'il  est  possible  que  vous  n'en  soyez  pas  atteint  ?  Vous 
embarqueriez-vous  sur  une  mer  agitée  de  l'orage ,  sous 
prétexte  que  le  naufrage  n'est  pas  certain?  Dans  tous  vos 
contrats ,  dans  toutes  vos  autres  affaires  ,  quel  que  soit 
votre  âge  ,  quelle  que  soit  votre  santé ,  vous  prévoyez 
votre  mort ,  vous  en  reconnaissez  l'incertitude  ,  vous  en 
prévenez  les  suites.  Il  n'y  a  que  l'affaire  qui  est  propre- 
ment celle  delà  mort^  qui  doit  se  commencer  et  se  con- 
sommer à  la  mort ,  où  la  mort  est  oubliée.  Si  l'épou- 
vantable danger  qui  menace  votre  âme  ,  n'exposait  que 
votre  fortune  ou  votre  vie  ,  avec  quel  vif  empressement 
vous  vous  hâteriez  d'en  sortir.  Par  quel  déplorable  fa- 
talité n'êtes-vous  aveugle  que  sur  le  plus  essentiel  de 
vos  Intérêts  ? 

Que  diriez-vous  d'un  criminel  à  qui  on  offrirait  sa 
grâce ,  et  qui  demanderait  qu'elle  fût  différée ,  au  risque 
d'être,  en  attendant,  exécuté?  Que  diriez-vous  d'un 
malade  qui  se  refuserait  aux  remèdes  salutaires ,  deman- 
dant qu'on  les  différât  au  temps  où  sa  maladie  pourrait 
être  devenue  incurable  ?  Ce  que  vous  diriez  d'eux ,  ap- 
phquez-le  à  vous-même.  Vous  êtes  devant  Dieu  un  cri- 
minel. Votre  sentence  est  déjà  prononcée ,  mais  l'exécu- 
tion est  suspendue.  La  bonté  du  juge  daigne  vous  offrir 


DE    LA    PÉNITENCE.  107 

votre  grâce ,  et  plutôt  que  de  l'accepter,  vous  aimez 
mieux  courir  le  risque  d'une  mort  effrayante.  Vous  êtes 
attaqué  d'une  maladie  qui  conduit  à  la  mort  éternelle  : 
et  vous  préférez  cette  mort  au  remède  certain  qui  vous 
est  présenté. 

Vous  avez  souvent  plaint  ceux  que  vous  avez  vu  en- 
lever avant  d'avoir  expié  leurs  péchés  par  la  pénitence  , 
et  vous  avez  eu  grande  raison  de  déplorer  leur  triste 
sort.  Comment  ètes-vous  sans  inquiétude  sur  le  vôtre  , 
voyant  que  le  même  malheur  vous  menace  à  chaque 
instant?  Ah  I  combien  de  victimes  ces  funestes  délais  ont 
livrées  aux  flammes  de  l'enfer  I  Combien  de  malheureux 
y  déplorent  leur  criminelle  lenteur  I  Ils  disaient  comme 
vous  :  Certainement  je  me  convertirai  :  encore  quelque 
temps  ,  et  je  ferai  pénitence.  Quand  cette  passion  sera 
éteinte,  quand  une  telle  haison  sera  rompue  ,  je  revien- 
drai à  Dieu  de  tout  mon  cœur.  Ils  pensaient  tout  ce 
que  vous  pensez.  Ils  désiraient  tout  ce  que  vous  dési- 
rez. Ils  projetaient  tout  ce  que  vous  projetez  ;  ils  disaient 
tout  ce  que  vous  dites.  En  un  mot ,  ils  étaient  tout  ce 
que  vous  êtes  :  tremblez  de  devenir  ce  qu'ils  sont. 

XTII.    Erreur  de   croire   la   volonté  de  se  convertir. 

Et  VOUS  devez  d'autant  plus  trembler  ,  que  votre  plus 
redoutable  ennemi,  dans  cette  grande  affaire,  est  vous- 
même.  C'est  votre  propre  volonté,  qui  jusqu'ici  ou  fai- 
ble ,  ou  rebelle  ,  peut  et  doit  toujours  continuer  de  l'ê- 
tre. Je  suppose ,  ce  qui  est  si  incertain ,  que  le  temps  fixé 
par  vos  désirs  vous  soit  accordé ,  êtes- vous  assuré  d'avoir 
la  volonté  d'en  profiter?  et  je  dis  une  volonté  ferme  , 
résolue  ,  efficace ,  la  seule  dont  il  puisse  être  question  : 
puisque  c'est  la  seule  capable  d'opérer  votre  réconcilia- 
tion. 

Et  comment  pouvez-vous  compter  sur  cette  volonté  , 
puisque  jusqu'à  présent ,  malgré  la  conviction  de  sa  né- 
cessité ,  malgré  tous  vos  désirs,  vous  ne  l'avez  jamais 
eue?  Oui ,  quoi  que  vous  disiez  ,  quoi  que  vous  préten- 
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diez ,  je  vous  soutiens  que  jamais  vous  n'avez  voulu 
vous  convertir.  Et  la  preuve  en  est  évidente  :  c'est  que 
votre  conversion  est  encore  à  faire.  Dieu  vous  tendait  les 
bras,  vous  appelait,  vous  invitait,  vous  engageait  à  ve- 
nir à  lui.  Repassez  dans  votre  esprit  toutes  les  grâces  de 
tous  les  genres ,  dont  sa  bonté  n'a  cessé  de  vous  combler, 
jnéme  depuis  vos  péchés.  Remords  de  conscience  ,  dé- 
goût du  vice  ,  sentiments  affectueux ,  lectures  salutaires  y 
bons  exemples,  avertissements  particuliers ,  exhortations 
publiques  ,  occasions  de  retour  ménagées  ,  obstacles  mis 
à  vos  passions,  aiïïictions  et  disgrâces  provenant  même 
souvent  de  vos  désordres  :  la  miséricorde  divine  n'a  rien 
négligé,  rien  épargné,  pour  vous  ramener  à  elle.  C'est 
vous,  pécheur  obstiné,  qui  vous  êtes  constamment  re- 
fusé à  toutes  ses  instances.  C'est  de  votre  côté  ,  c'est  par 
le  fait  de  votre  résistance ,  que  votre  conversion  a  tou- 
jours échoué.  C'est  donc  le  défaut ,  disons  mieux  ,  c'est 
l'opposition  constante  de  votre  volonté  ,  qui  a  jusqu'ici 
empêché  votre  pénitence.  \  ous  avez  bien  eu  quelques 
velléités  ;  mais  jamais  une  volonté  réelle.  Votre  cœur  a 
pu  former  quelques  désirs.  \  otre  esprit  n'a  jamais  pris 
une  résolution  solide. 

XIV.   Exemple    de   saints  pénitents. 

Quand  Madeleine  voulut  se  convertir  ,  elle  courut  sur 
le  champ  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus ,  les  arroser  de  ses 
larmes  ,  les  essuyer  avec  ses  cheveux.  Un  seul  mot  de 
Nathan  fait  faire  à  David  l'aveu  et  la  pénitence  de  son 
péché.  Jonas  paraît  à  Ninive  ,  et  dans  le  même  jour  tous 
les  Ninivites  sont  dans  le  sac  ,  et  sous  la  cendre.  Il  suffit 
à  Zachée  d'avoir  reçu  le  Sauveur  ;  aussitôt  il  se  repent 
de  ses  fautes,  donne  aux  pauvres  la  moitié  de  son  bien, 
et  restitue  au  quadruple  les  torts  qu'il  peut  avoir  faits. 
Dès  que  Jésus-Christ  a  jeté  un  regard  sur  saint  Pierre  , 
cet  apôtre  converti  sort  ,  et  va  pleurer  sa  criminelle  fai- 
blesse. L'eunuque  de  la  reine  Candace  n'est  pas  plutôt 
instruit  et  convaincu  ,  qu'il  soUicite  la  grâce  du  bap- 
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tème.  El  voilà  comment  on  veut  véritablement  revenir 
à  Dieu  :  c'est  en  y  revenant  effectivement ,  immédiate- 
ment. Ce  que  vous  voulez  sincèrement ,  vous  ne  le  diffé- 
rez pas  continuellement.  Ah  I  cessez  de  confondre  des 
vœux  stériles  ,  des  souhaits  passagers,  des  désirs  impuis- 
sants ,  des  projets  lointains  ,  avec  une  volonté  vé- 
ritable. 

X.V.  La  volonté  supposée  réelle  sera-t-elle  efficace  ? 

Mais  je  veux  bien,  pour  un  moment ,  vous  accorder 
que  ce  que  vous  appelez  la  volonté  de  vous  convertir  , 
en  est  véritablement  une.  Au  moins  serez-vous  obligé  de 
convenir  que ,  jusqu'ici ,  elle  n'a  produit  aucun  effet. 
Sur  quel  fondement  imaginez-vous  qu'elle  sera  dans  la 
suite  plus  efficace?  Rappelez-vous  ce  qui  a  constamment 
empêché  le  succès  des  pieux  mouvements  que  vous 
éprouviez.  Vous  avez  contemplé  ,  avec  une  terreur  acca- 
blante ,  les  travaux  qu'il  vous  faudrait  entreprendre,  les 
combats  que  vous  auriez  à  soutenir ,  les  sacrifices  que 
vous  seriez  obligé  de  faire.  Vous  ne  vous  êtes  pas  senti 
le  courage  de  rompre  des  liaisons  chères  et  funestes. 
Vous  avez  cru  n'avoir  pas  la  force  de  fuir  des  occasions 
agréables  et  dangereuses.  Vous  n'avez  pas  pris  sur  vous- 
même  assez  d'empire ,  pour  déraciner  des  habitudes  at- 
tachantes et  vicieuses.  Vous  avez  bien  essayé  quelquefois 
de  soulever  la  chaîne  honteuse  qui  vous  retient  dans  le 
péché  ,  mais  vos  efforts  trop  faibles  n'ont  servi  qu'à  la 
faire  retomber  sur  vous  avec  plus  de  poids.  Ce  qui  vous 
parut  toujours  impraticable  ,  ce  que  vous  jugez  encore 
à  présent  impossible  à  votre  faiblesse,  vous  semble  d'une 
extrême  facilité  ,  quand  vous  le  Considérez  dans  l'éloi- 
gnement.  S'agit-il  de  votre  conversion  actuelle?  vous 
êtes  d'une  pusillanimité  qui  n'ose  rien.  Est-il  question 
de  projets  éloignés  de  conversion  ?  vous  êtes  d'une  pré- 
somption qui  ne  doute  de  rien.  Et  c'est  ainsi  que  l'as- 
tuce infernale ,  pour  vous  retenir  dans  l'impénitcnce  , 
emploie  jusqu'à  vos  projets  de  pénitence;  et  que,  en 
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rendant  votre  conversion  incertaine  ,  elle  la  rend  encore 
beaucoup  plus  difficile. 

La  confiance  qu'a  le  pécheur  ,  de  pouvoir  se  convertir 
dans  la  suite  ,  aussi  facilement  qu'à  présent ,  est  fondée 
sur  deux  principes  :  le  premier ,  que  l'âge  amortira  les 
passions  qui  s'opposent  à  la  conversion  ;  le  second  ,  que 
la  miséricorde  divine  lui  accordera  en  tous  temps  les  grâ- 
ces qui  facilitent  la  conversion.  Suivons-le  dans  ces  nou- 
veaux raisonnements  :  et  montrons-lui ,  que  le  délai  de 
la  pénitence ,  d'une  part ,  en  augmentera  les  obstacles  , 
de  l'autre  ,  en  diminuera  les  moyens. 

XVI.   Illusion   de   compter   sur   l'affaiblissement   des   passions. 

C'est  une  étrange  idée  d'imaginer  que  les  liens  qui 
nous  attachent  au  péché  se  relâcheront  d'eux-mêmes. 
C'est  connaître  bien  mal  la  nature  des  passions  ,  de 
croire  qu'elles  s'affaibliront  avec  les  années.  Le  caractère 
propre  des  passions  est  l'insatiabilité.  On  peut  bien  pour 
un  moment  les  satisfaire  ;  les  contenter  entièrement  est 
une  chose  impossible.  Leur  coupe  empoisonnée^  au  lieu 
d'étancher  la  soif,  l'irrite.  Leurs  jouissances  ne  servent 
qu'à  les  exalter.  Plus  on  leui'  a  accordé,  plus  elles  exi- 
gent. Ainsi  le  cours  des  années ,  au  lieu  de  les  modérer, 
les  anime  ;  loin  d'alléger  leur  joug,  l'aggrave.  Considé- 
rez ces  vieillards  ,  que  vous  avez  connus  autrefois  avares, 
ambitieux  ,  orgueilleux,  envieux  ,  vindicatifs  ,  intempé- 
rants ;  vous  apercevez- vous  que  leurs  passions  se  soient 
aff"aiblies ,  qu'ils  en  soient  moins  impérieusement  gou- 
vernés? Et  celle  même  des  passions,  qui  semblerait  le 
plus  devoir  céder  à  la  force  destructive  du  temps ,  s'é- 
teint-elle avec  l'impuissance  de  la  satisfaire?  Vous  savez 
à  quels  écarts  elle  entraîna  les  derniers  jours  de  Salo- 
mon.  Et  ne  voyez- vous  pas  continuellement  ses  malheu- 
reuses victimes  s'efforcer  de  ranimer  sous  les  glaces  de  la 
vieillesse,  ou  dans  des  sens  flétris  par  la  débauche,  les 
feux  impurs  de  leurs  jeunes  années  ? 

Témoin  de  ces  exemples  multipliés  ,  continuels ,  jour- 
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naliers ,  vous  espérez  qu'il  en  sera  autrement  de  vous  ! 
Pensez-vous  donc  que  vos  passions  soient  d'une  autre 
nature  ,  qu'elles  soient  moins  ardentes  que  celles  des  au- 
tres ,  vous  qui  les  trouvez  tellement  fortes ,  que  vous 
vous  prétendez  dans  l'impuissance  d'y  résister  ? 

Mais  je  le  veux  bien  encore  :  ne  vous  réglez  point  par 
les  exemples  d'autrui ,  ne  jugez  que  d'après  vous-mêmes, 
ne  vous  en  rapportez  qu'à  votre  expérience.  C'est  à  votre 
propre  conscience  que  je  vous  cite.  Rappelez-vous  les 
premiers  temps  de  votre  chute.  Comparez  ce  que  vous 
étiez  alors  à  ce  que  vous  êtes  devenu.  Pouvez-vous  vous 
dissimuler  ,  que  chaque  pas  que  vous  avez  fait  dans  le 
péché  ,  vous  y  a  plus  engagé  ;  que  chaque  jouissance, 
que  vous  avez  goûtée  dans  des  plaisirs  défendus  ,  vous  y 
a  plus  fortement  attaché  ;  que  chaque  coup  que  vous 
avez  porté  à  votre  âme  ,  a  agrandi  et  envenimé  la  plaie 
que  vous  y  aviez  faite  ?  Aviez-vous  prévu ,  lors  de  vos 
premières  fautes ,  le  point  d'iniquité  où  elles  vous  ont 
amené  ?  Dans  ce  temps  que  j'ose  appeler  heureux,  en 
comparaison  de  celui  où  vous  êtes  ,  votre  retour  à  Dieu 
était  encore  facile.  Mais  chaque  jour  vous  en  avez  aug- 
menté les  obstacles.  Dans  la  même  proportion  se  sont 
continuellement  accrus ,  et  votre  goût  pour  le  péché  ,  et 
votre  dégoût  pour  les  choses  de  Dieu.  Les  pieux  désirs 
de  conversion  sont  et  moins  vifs,  et  moins  fréquents.  Les 
remords  sont  moins  cuisants  :  et  cependant  quelle  diffé- 
rence entre  vos  fautes  d'alors ,  et  vos  désordres  actuels  I 
Les  grandes  vérités  de  la  religion  ne  font  plus  la  même 
impression  sur  votre  esprit.  La  perspective  des  flammes 
vengeresses  ne  vous  imprime  pas  une  aussi  grande  ter- 
reur ,  quoique  vous  vous  en  soyez  rendu  plus  digne. 
L'espoir  des  récompenses  éternelles  ne  vous  inspire  plus 
autant  d'ardeur  ,  depuis  que  vous  vous  en  êtes  éloigné. 
Les  lectures  salutaires  ne  vous  trouvent  pas  aussi  disposé 
à  en  profiter ,  les  exhortations  de  la  chaire  évangélique 
aussi  docile  ,  les  sages  leçons  d'un  directeur,  si  vous  dai- 
gnez encore  les  écouter ,  aussi  soumis.  Osez  me  démen- 
tir ,  si   tout   ce  que  je  vous  dis  n'est  pas  véritable ,  si  ce 
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n'est  pas  l'histoire  de  votre  cœur,  que  je  vous  retrace. 
En  vous  voyant  augmenter  ainsi  chaque  jour  les  em- 
pêchements de  votre  retour  à  Dieu,  je  me  figure  un 
voyageur  arrivant  à  un  ruisseau  encore  près  de  sa  sour- 
ce, et  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  traverser.  Mais  ,  re- 
tenu par  les  agréments  du  rivage  ,  il  imagine  d'en  suivre 
le  cours  en  descendant ,  espérant  trouver  quelque  pont 
qui  lui  permette  de  le  franchir.  A  chaque  pas  qu'il  fait , 
il  voit  l'eau  devenue  plus  grosse ,  et  plus  rapide  ,  par 
l'accession  de  nouvelles  fontaines ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  lui  présente  un  fleuve  large  et  profond ,  dont  le  pas- 
sage est  devenu  beaucoup  plus  difficile. 

XVII.  Le  délai  de  pénitence  forme  l'habitude  du   péché. 

Et  tandis  que  de  délais  en  délais  vous  rendez  chaque 
jour  plus  rapide  la  pente  qui  vous  entraîne  dans  le  dé- 
sordre ,  et  vous  élargissez  sans  cesse  l'intervalle  qui  vous 
sépare  de  Dieu ,  voilà  qu'un  nouvel  obstacle  va  se  for- 
mer dans  votre  cœur  ,  ou  s'il  s'y  est  déjà  formé  ,  va  se 
fortifier  et  s'accroître.  De  cette  suite  de  péchés  prolongés 
depuis  plusieurs  années  va  naître  en  vous  l'habitude  du 
péché  :  ou ,  si  ce  malheur  vous  est  arrivé  ,  elle  s'invété- 
rera  de  plus  en  plus ,  et  ira  sans  cesse  en  croissant.  Pou- 
vez-vous  ignorer  quelle  est  la  force  de  l'habitude  ?  Elle 
s'empare  de  toutes  nos  pensées  ,  et  domine  toutes  nos 
actions ,  lors  même  que  nous  n'y  pensons  pas.  Elle  s'u- 
nit à  notre  nature  ,  s'y  incorpore ,  devient  une  seconde 
nature,  plus  difficile  encore  à  réformer  que  la  première; 
parce  que  nous  y  sommes  plus  fortement  attachés  :  parce 
que  nous  nous  sommes  plu  nous-mêmes  à  la  former  : 
parce  qu'elle  est  dans  une  pleine  conformité  avec  nos 
penchants  et  nos  inclinations. 

XVIII.  La  pénitence  est  plus  difficile  dans  la   vieillesse. 

Et  si  vous  êtes  assez  malheureux  pour  prolonger  vos 
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délais  jusqu'à  un  âge  avancé  ,  une  nouvelle  difficulté 
vous  attend,  plus  grande  que  toutes  les  autres.  Vous  se- 
rez à  vous-même  votre  principal  obstacle  ,  en  ce  que 
vous  serez  devenu  moins  propre  à  la  pénitence ,  moins 
disposé  à  la  faire,  moins  capable  de  l'effectuer.  Vous  vous 
flattez  qu'alors  vos  passions  seront  amorties.  Mais ,  si  ja- 
mais les  passions  s'amortissent  dans  l'âme  ,  c'est  quand 
l'âme  elle-même  s'amortit.  Son  intelligence  s'éteint ,  son 
jugement  s'obscurcit  ,  sa  vivacité  se  ralentit ,  sa  mémoire 
s'use  ,  son  imagination  s'efface  ,  sa  sensibilité  s'émousse  , 
sa  volonté  s'affaiblit.  Espérez-vous,  dans  la  triste  apathie 
de  la  vieillesse ,  avoir  plus  que  dans  la  force  de  votre 
âge  ,  l'ardeur  d'entreprendre  votre  pénitence ,  la  fermeté 
d'y  persévérer  ,  la  ferveur  d'en  soutenir  les  épreuves  ,  la 
vigueur  d'en  surmonter  les  obstacles  ? 

XIX.   Inconséquence  du  délai. 

Tel  est  donc  ,  dirai-je  l'absurde  ,  dirai-je  le  déplora- 
ble raisonnement  que  renferme  votre  délai  de  conver- 
sion ?  Je  reconnais  la  nécessité  de  faire  pénitence  :  mais 
en  même  temps  j'y  éprouve  une  grande  difficulté  ,  et  la 
conséquence  que  j'en  tire  ,  c'est  qu'il  faut  laisser  cette 
difficulté  s'augmenter  encore.  Pour  arracher  de  mon 
cœur  la  passion  qui  .s'y  est  élevée,  j'attendrai  qu'elle  y 
ait  jeté  de  plus  profondes  racines.  Pour  éteindre  le  feu 
qui  me  consume  ,  j'attendrai  qu'il  soit  devenu  un  incen- 
tiie.  Pour  me  délivrer  de  la  chaîne  qui  m'accable  ,  j'at- 
tendrai qu'elle  soit  devenue  encore  plus  pesante  ;  pour 
me  retirer  du  limon  infect  où  je  croupis  ,  j'attendrai  que 
j'y  sois  enfoncé  tout  entier. 

XX.     Vice  de  différer  sa,  pénitence  sur  le  fondement  de   la 
miséricorde    divine. 

Et  quel  est  donc  le  motif  de  cette  étonnante  sécurité 
qui  tranquillise  ainsi  le  pécheur  suspendu  sur  l'abîme  ? 
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Pourrait-on  l'imaginer  ,  si  on  ne  le  voyait  ?  C'est  la 
gion  elle-même  qui  rassure  contre  les  maux  dont  elle 
menace.  C'est  dans  la  miséricorde  divine  ,  que  le  pécheur 
place  son  principal  espoir.  Il  fonde  sa  grande  confiance 
d'être  dans  tous  les  temps  le  maître  de  sa  conversion,  sur 
les  secours  de  la  grâce  que  Dieu  nous  a  promis.  Dernier 
subterfuge  ,  plus  funeste  que  tous  les  autres,  parce  qu'é- 
tant également  vain ,  il  est  encore  plus  criminel. 

La  miséricorde  du  Seigneur  est  infinie.  Elle  désire  plus 
que  moi-même  ma  conversion.  Elle  m'ordonne  d'espérer 
en  elle  avec  une  ferme  confiance.  Tel  est  le  langage 
que  tient  le  pécheur  pour  justifier  le  délai  de  sa 
pénitence. 

Les  principes  les  plus  vrais  deviennent  les  plus  dange- 
reux ,  quand  on  en  fait  de  fausses  applications.  Les  maxi- 
mes évidemment  fausses  séduisent  peu  de  personnes  : 
elles  révoltent ,  et  par  elles-  mêmes  avertissent  du  danger 
de  s'y  livrer.  Il  faut  plus  de  réflexion  pour  découvrir  le 
vice  d'une  conséqiience ,  que  pour  apercevoir  la  fausseté 
d'un  principe.  Et  l'ennemi  du  salut  sait  fort  bien  qu'il 
nous  pervertira  plus  facilement  par  des  raisonnements 
captieux  ,  que  par  de  fausses  maximes. 

XXI.   La  miséricorde   de  Diea  a   un  terme. 

Nous  reconnaissons  ,  nous  adorons  ,  nous  chérissons  , 
comme  une  des  perfections  divines  ,  la  miséricorde  que 
nous  implorons.  Mais  elle  cesserait  d'être  une  perfection, 
si  elle  était  un  motif  de  persévérer  dans  le  désordre.  Elle 
est  infinie  sans  doute ,  comme  tous  les  autres  attributs  de 
l'Etre  suprême  :  mais  le  pécheur  s'abuse  ,  par  la  fausse 
idée  qu'il  se  fait  de  son  infinité.  Elle  est  infinie  dans  ses 
dons  puisqu'elle  nous  applique  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Elle  est  infinie  dans  ses  effets  ,  puisqu'elle  remet 
l'offense  immense  du  péché.  Elle  est  infinie  dans  son 
étendue  :  elle  ne  l'est  pas  dans  sa  durée.  Elle  ne  connaît 
pas  de  bornes  ,  mais  elle  a  un  terme.  Elle  ne  s'épuise 
pas,  mais  elle  se  lasse. 
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Vous  n'approuvez  pas  sans  doute  le  système  impie  du 
déiste  ,  qui ,  pour  autoriser  ses  désordres  ,  se  fait  un  Dieu 
sans  justice,  prétend  qu'il  est  trop  bon  pour  punir  ,  et 
qu'il  n'a  pas  donné  l'être  à  des  créatures  pour  les  rendre 
mallieureuses.  Votre  erreur  est  précisément  du  même 
genre.  Votre  principe ,  pour  différer  la  pénitence  ,  est  le 
même  qu'il  emploie  pour  ne  pas  la  faire.  La  seule  diffé- 
rence entre  vous  et  lui  est ,  que  de  votre  principe  com- 
mun il  tire  la  conséquence  entière  ,  dont  vous  n'osez 
avouer  qu'une  partie.  La  miséricorde  cesserait  d'être  in- 
finie ,  dans  le  sens  que  vous  entendez  l'un  et  l'autre,  s'il 
pouvait  arriver  un  temps  où  son  indulgence  expirât ,  et 
fît  place  à  la  justice.  Dans  toutes  les  hypothèses  vous  êtes 
en  opposition  avec  vos  principes.  Si  la  miséricorde  divine 
a  un  terme ,  vous  avez  tort  d'en  courir  les  risques  : 
si  elle  n'en  a  point ,  l'incrédule  a  raison  de  ne  rien 
redouter. 

Vous  vous  enveloppez  dans  l'espérance  qui  vous  est 
commandée.  Mais  vous  ignorez ,  ou  vous  feignez  d'igno- 
rer ce  que  c'est  que  l'espérance  chrétienne.  Elle  est  une 
vertu  :  elle  n'autorise  donc  pas  le  vice.  Elle  est  prescrite 
pour  vous  porter  au  bien ,  et  non  pour  être  un  encoura- 
gement au  mal.  Elle  présente  la  palme  à  celui  qui  aura 
persévéré  dans  le  sentier  de  Dieu ,  mais  non  pas  à  celui 
qui  £e  sera  obstiné  à  rester  dans  les  voies  de  l'ini- 
quité. 

Dieu  est  patient,  dites- vous.  Oui  sansdoute  il  l'est  (1). 
Vous  le  savez  trop  bien ,  par  l'abus  que  vous  en  avez 
fait  (2).  Vous  l'avez  éprouvé  longtemps  :  vous  l'éprou- 
vez encore.  Si  cette  patience,  que  vous  n'aviez  point 
droit  d'espérer,   ne  vous  eût  pas  attendu  depuis   tant 


(i)  Patienter  agit  propter  vos,  nolens  aliquos  periie,  sed  oinnes  ad 
pœnitentiam  revertj.  2  Petr.  3  ;  9. 

(2)  Dédit  ei  Deas  locura  pœnitentise  :  et  ille  abutitur  eo  in  super- 
biam.  Job.  24;  2  3. 
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d'années  ,  malheureux  I  y  songez-vous  sans  frémir  ?  où 
seriez-vous  en  ce  moment?  En  ce  moment,  où  vous 
vous  efforcez  encore  de  prolonger  vos  coupables  délais  , 
où  peut-être  vous  cherchez  des  raisons  pour  les  justifier; 
vous  les  déploreriez  en  larmes  de  sang  :  et  votre  sort  se- 
rait d'expier  votre  téméraire  confiance  dans  un  désespoir 
et  dans  des  supplices  éternels. 

XXII.  Ingratitade  du  pécheur  qui  fonde  ses    délais  sur  la 
miséricorde. 

Il  a  été  prévu  par  l'Esprit  saint  ,  ce  malheureux  so- 
phisme, que  vous  suggère  votre  passion  pour  se  perpé- 
tuer. Pécheurs,  écoutez  l'oracle  sacré  et  confondez-vous. 
Ne  dites  pas  :  Tai  péchés  et  que  m'en  est-il  arrivé  de  fâ- 
cheux ?  Le  Très-Haut  est  un  juge  j^atient.  Et  ne  dites  pas  : 
La  miséricorde  du  Seigneur  est  grande:  elle  prendra  en 
pitié  la  multitude  de  mes  iniquités.  Car  la  miséricorde  et  la 
colère  se  rapprochent  promptement  en  lui  :  et  sa  colère  veille 
sur  les  pécheurs.  Ne  tardez  donc  pas  à  vous  convertir  au 
Seigneur j>  et  ne  remettez  pas  de  jour  en  jour  ;  car  la  fureur 
viendra  subitement  ^  et  vous  perdra  au  jour  de  la  ven- 
geance. (1)  Est-il  possible  de  condamner  plus  positive- 
ment, et  vos  délais,  et  le  prétexte  dont  vous  les  autori- 
sez ?  Vous  remettez  de  jour  en  jour  votre  conversion  :  et 
Dieu  vous  défend  absolument  de  la  différer.  \  ous  vous 
fondez  sur  l'espoir  que  la  miséricorde  ne  vous  abandon- 
nera pas  ;  et  Dieu  vous  déclare  nettement  que  sa  miséri- 
corde est  prête  à  vous  abandonner ,  et  à  vous  livrer  à 
toute  sa  colère. 


(i)  Ne  dixeris  :  Peccavi ,  et  quid  raihi  accidit  triste?  Altissimus 
enim  est  patiens  redditor...  Et  ue  dicas  :  Miseratio  Domini  magna 
est;  multitudinis  peccatornm  meorum  miserebilur.  Misericordia  enim 
et  ira  ab  illo  cito  proximant  :  et  in  peccatores  respicit  ira  illias.  Non 
tardes  converti  ad  Dominum ,  et  ne  différas  de  die  in  diem.  Subito 
enim  veniet  ira  illius  :  et  in  terapore  vindictae  perdet  te.  Eccli.  5  ;  4, 
6,7,8,9- 
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Serait-il  nécessaire  de  remettre  sous  vos  yeux  tous  les 
oracles  divins  qui  confirment  cette  grande  et  terrible  vé- 
rité, qu'il  vient  enfin  un  temps  où  Dieu  met  un  terme  à 
sa  clémence?  Ouvrez  les  livres  saints,  vous  les  trouverez 
pleins  de  menaces  qu'il  ne  cesse  de  faire,  soit  par  ses 
prophètes,  soit  par  lui-même,  aux  pécheurs  qui  pous- 
sent à  bout  sa  patience  (1).  Toutes  les  fois  que  vous  ap- 
portez un  nouveau  retardement  à  votre  pénitence ,  vous 
vous  placez  vous-même  sous  ces  terribles  anatlièmes. 
L'usage  que  vous  faites  de  la  bonté  divine  en  la  faisant 
servir  de  prétexte  à  votre  impénitence ,  devient  un  nou- 
veau péché,  qui  plus  encore  que  tous  les  autres,  mérite 
qu'elle  vous  abandonne.  C'est,  et  le  grand  Apôtre  vous 


(i)  Dens  jadex  jastns,  fortis  et  patiens.  Numquid  irascitur  per 
singulos  dies?  Nisi  conversi  fueritis,  gladium  saum  vibrabit  :  arcam 
suum  tetendit,  et  paravit  illum;  et  in  eo  paravit  vasa  mortis:  sagittas 
suas  ardentibas  effecit,  Psalm.  7;  12,  i3,  14. 

Convertiinini  ad  correptionem  meam  :  en  proferam  vobis  spiritam 
reeum,  et  ostendain  vobis  verba  raea.  Qnia  vocavi  ,  et  renuistis  :  ex- 
tendi  raanum  meam  ,  et  non  fait  qui  aspiceret.  Despexistis  omne  con- 
silinm  meam  et  increpationes  meas  neglexistis.  Ego  quoque  in  intérim 
vestro  ridebo,  et  subsannabo.  Prov.  i;  28,  24,  25,  26. 

Non  effugiet  in  rapina  peccator  :  et  non  retardabit  sofferentia  mi- 
sericordiara  facientis.  Eccli.   16;  14. 

Tacui  semper,  silui,  patiens  fui ,  sicut  patuiiens  loquar  ;  dissipabo, 
et  absorbebo  simul.  Is.  42;  i4' 

Immunditia  tua  execrabilis  ;  quia  mundare  te  volui ,  et  non  es 
mundata  a  oordibus  tuis  :  sed  nec  mundaberis  prius,  donec  quiescere 
faciam  indignationem  meam  in  te.  Ezech.  24;  i3. 

Jam  securis  ad  radicem  arboris  posila  est.  Omnis  ergo  arbor  quae 
non  facit  fructnm  bonum,  excidelur,  et  in  ignem  mittctar.  Matth. 
3;  10. 

Videns  civitatera  flevit  super  illam  ,  dicens  :  Quia  si  cognovisses  et 
tu,  et  quidem  in  bac  die  tua,  quae  ad  pacem  tibi,  nunc  autem  abscon- 
dita  sunt  ab  coulis  tnis.  Quia  venient  dies  in  te  :  et  circumdabunt  te 
inimici  tui  vallo...  eo  quod  non  cognoveris  tempus  visitationis  tnae. 
Luc.  19;  41,  42,  43,  44. 

Cum  dixerint  ,  pax  ,  et  secaritas;  tune  repentinus  eis  saper  veniet 
interitus;  sicut  dolor  in  utero  habenti  ,  et  non  effugient.  i  Thess. 
5;  3.  Et  alibi passim  multoties. 


118  SUR    LE    DÉLAI 

le  déclare,  un  mépris  de  cette  bienfaisante  longaniinité  , 
lequel  amasse  contre  vous  un  trésor  de  colère  (1). 

Dieu  vous  offre  son  amitié  :  il  vous  presse  de  l'accep- 
ter, et  vous  ne  daignez  pas  la  recevoir  encore  :  et  vous 
exigez  qu'il  attende  le  temps  où  il  vous  plaira  de  vous 
rendre  à  ses  invitations  (2) .  Et  quel  est  encore  ce  temps 
que  vous  osez  lui  assigner  ?  Celui  où  vous  espérez  que 
vous  serez  dégoûté  du  monde  ;  c'est-à-dire,  où  le  monde 
sera  dégoûté  de  vous  :  celui  où  vous  imaginez  n'avoir 
plus  de  passions  ;  c'est-à-dire ,  n'avoir  rien  de  mieux  à 
faire,  que  de  revenir  à  lui.  Laissez-moi ,  lui  dites- vous, 
me  livrer  encore  quelque  temps  à  mes  dissolutions ,  à 
mes  injustices  ,  à  mes  fraudes ,  à  mes  vengeances  :  et 
quand  je  serai  las  de  vous  outrager,  je  reviendrai  à  vous. 
Et  quel  est  l'objet  de  ces  délais  que  votre  audacieuse 
confiance  prétend  lui  imposer  ?  C'est  pour  continuer  de 
l'offenser  pendant  plusieurs  années.  Et  quel  en  est  le 
motif  ?  C'est  qu'il  est  infiniment  miséricordieux. 

Ah  I  cette  admirable  miséricorde,  qui  attend  si  patiem- 
ment le  pécheur,  qui  l'invite  si  affectueusement,  qui  le 
solUcite  si  fréquemment,  devrait  être  au  contraire,  pour 
nos  cœurs,  un  des  plus  puissants  motifs  de  pénitence  (3). 
Quoi  I  ce  qui  m'engagerait  à  offenser  mon  père  serait  sa 
bonté.  Je  me  permettrais  de  l'insulter  ,  parce  que  je  le 
connais  plein  de  tendresse  pour  moi.  Quelle  est  donc  la 
perversité,  l'ingratitude  d'un  cœur  qui ,  de  la  clémence 
divine,  se  fait  un  titre  pour  perpétuer  ses  offenses  envers 


(i)  An  divitias  bonitatis  ejus  et  patientiae  ,  et  longanimitatis  con- 
temnis?  Ignoras  quoniam  benignitas  Dei  ad  pœnitentiam  te  adducit? 
Secundum  autem  duritiara  tnam ,  et  impœnitens  cor,  thesaurizas  tibi 
ira  ni  in  die  irîe,  et  revelationis  justi  judicii  Dei.  Rom.  2;  4,  5. 

(2)  Posuistis  vobteiupus  miserationis  Domini  :  et  in  arbitriam  ves- 
trum,  diem  constituistis  ei.  Judith.  8;  i3. 

(3)  Sed  quia  patiens  Dominas  est,  in  hoc  ipso  pœniteamas  :  et  in- 
dulgenîiam  ejus  fusis  lacrymis  postuleraus.  Judith  8;   14. 

Scindite  corda  vestra,  et  non  vestimenta  vestra  :  et  convertimini  ad 
Dominum  Deum  vestrum  :  quia  benignus  et  raisericors  est,  et  multae 
misericordiae ,  et  prcestabilis  super  malitia.  Joei.  2  ;  i3. 
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elle  î  O  mon  Dieu,  si  vous  étiez  un  maître  impitoyable , 
de  qui  on  n'eût  jamais  de  pardon  à  espérer  ,  on  tremble- 
rait de  vous  offenser  :  et  la  crainte  de  vous  déplaire  tien- 
drait toutes  vos  créatures  dans  une  vigilance  et  une  cir- 
conspection continuelles.  C'est  précisément  parce  que 
vous  êtes  infiniment  bon,  qu'après  vous  avoir  longtemps 
offensé,  on  projette  de  vous  offenser  encore.  On  se  sert 
de  votre  bonté  contre  vous-même.  On  ne  se  contente 
pas  d'en  abuser  ;  on  l'outrage.  On  en  fait  le  fondement 
de  la  persévérance  dans  le  péché.  On  la  rend  le  fauteur, 
le  complice  du  péché  (1).  Cette  prétendue  confiance 
dans  la  miséricorde  est  une  véritable  insulte  à  la  miséri- 
corde. Aussi  criminelle  que  téméraire,  elle  la  provoque 
à  abandonner  pour  jamais  le  pécheur,  et  à  lui  retirer  ses 
dons. 

*  XXIII.  Le  délai  diminue   les  grâces. 

Vous  fondez  votre  espoir  de  ne  jamais  manquer  de 
grâces,  sur  celles  que  vous  avez  constamment  reçues  :  et 
c'est  là  au  contraire  ce  qui  doit  surtout  vous  effrayer. 
Moins  favorisé,  vous  auriez  moins  à  craindre.  Mais  sans 
cesse  prévenu  par  le  Seigneur,  toujours  vous  l'avez  re- 
poussé Pouvez-vous  vous  flatter  que  vous  répondrez 
mieux  dans  la  suite  à  ses  bienfaits  ^  Pouvez-vous  raison- 
nablement espérer  qu'il  les  multipliera  à  mesure  que 
vous  les  mépriserez  ?  Dieu  n'est  pas  un  dissipateur  pro- 
digue de  ses  dons  :  il  en  est  le  dispensateur  économique» 
S'il  est  juste  qu'il  les  répande  avec  plus  d'abondance  sur 
Tes  âmes  fidèles  à  y  correspondre,  n'est-il  pas  de  la  mê- 
me équité  qu'il  les  refuse  aux  coupables  qui  ont  la  té- 
mérité de  les  rejeter?  Ciiminelle  Babylonc,  Dieu  vous  a 
traitée  dans  vos  maux,  et  vous  n'avez  pas  voulu  guérir. 
Votre  sentence  est  prononcée,  et  elle  est  épouvantable  : 


(i)   Servire  me  fecisti  in  peccatis  tuis  :  praRbaisti  inihi  laboiem 
iniquitatilnis  tais.  Isai.  43;  24. 
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Il  va  VOUS  abandonner  (1).  Je  m'en  vais,  dit  Jésus- 
Christ,  et  vous  me  chercherez  en  vain  :  vous  mourrez 
dans  votre  péché  (2).  Esaii  demande  avec  larmes  d'être 
admis  à  la  pénitence  :  il  ne  l'obtiendra  point  (3).  Les 
anges  n'ont  commis  qu'un  seul  péché  :  et  le  bienfait  du 
repentir  leur  a  été  refusé.  Et  vous  imaginez ,  quelque 
coupables  que  vous  soyez  de  l'obtenir  aussitôt  que  vous 
le  désirerez.  Pensez-vous  donc  de  le  mériter  à  force 
d'offenses  ? 

Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  A  mesure  que  vous  vous 
enfoncez  dans  le  péché,  il  vous  faudrait  pour  en  sortir , 
des  secours  plus  puissants^  et  vous  en  aurez  moins.  Si, 
quand  Dieu  vous  tend  encore  la  main,  vous  sentez  l'im- 
puissance d'aller  à  lui,  croyez-vous  le  pouvoir  davantage 
quand  il  la  retirera  ?  Tous  vous  bercez  de  l'espoir  de 
vous  convertir  un  jour.  Tous  la  conserverez  jusqu'à  la 
fin,  cette  espérance  trompeuse  :  et  la  difficulté  de  la  réa- 
liser ira  toujours  en  croissant.  Yous  serez  comme  ces  vé- 
gétaux qui,  dans  certaines  eaux,  s'endurcissent  et  devien- 
nent des  pierres,  en  conservant  toujours  leur  forme  pri- 
mitive. Yotre  cœur  sera  endurci  :  et,  conservant  toujours 
ces  velléités  de  repentir,  il  sera  devenu  incapable  d'en 
éprouver  le  sentiment. 

XXIV.   Le  délai   de  pénitence   conduit  à  lendurcisseiuent. 

Malheur,  dit  le  Seigneur,  malheur  à  eux ,  lorsque  je 
me  serai  retiré  d'eux  (4)  I  A  chaque  nouveau  péché ,  le 
soleil  de  justice  se  retire  ,  et  s'éloigne  davantage  de  l'âme 


(r)   Caraviraus  Babvlonem  ,  et  non  est  sanata  :  derelinqnamus  eam. 
Jerem.  5r;  g. 

(2)  Dixit  eigo  iterum  eis  Jésus  :    Ego  vado ,  et  quaeretis  me,  et  in 
peccato  vestro  moriemini.  Joan.  8  ;  21. 

(3)  Ison  enim  invenit  pœnitentiae  locam;  quanquam  cum  lacrymis 
inqaisisset  eam.  Hebr.  12;  17. 

(4)  Vce  eis  cum  recessero  ab  eis.  Osée.  9;   12. 
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coupable  :  et  elle  se  congèle ,  et  s'endurcit  de  plus  en 
plus  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  arrive  à  l'affreux  état  de 
l'endurcissement  total.  Le  Seigneur ,  c'est  le  grand  apô- 
tre qui  nous  l'enseigne  ,  endurcit  qui  lui  plaît  (1).  Cette 
expression  vous  étonne  peut-être.  Dieu,  la  bonté  essen- 
tielle ,  la  miséricorde  infinie ,  endurcit  lui-même  sa 
créature  chérie ,  sa  créature  qu'il  aime,  jusqu'à  avoir 
versé  son  sang  pour  ellel  Ces  vérités  se  concilient  par- 
faitement. L'endurcissement  volontaire  subit  un  châti- 
ment naturel  :  c'est  l'endurcissement  pénal.  L'homme , 
dans  l'ivresse  de  sa  passion  ,  a  longtemps  résisté  aux 
avertissements  ,  aux  invitations ,  aux  exhortations ,  aux 
instances  de  son  Dieu.  Dieu  le  punit  de  sa  persévérante 
obstination ,  en  l'y  abandonnant  :  et .  par  un  juste  juge- 
ment ,  il  lui  fait  une  punition  de  ce  qui  a  été  son  crime, 
j;  Pharaon  la  subit  cette  terrible  punition.  Il  s'était 
raidi  contre  les  premiers  miracles  de  Moïse  :  Dieu  l'en- 
durcit contre  les  derniers  (2).  Il  le  livra  à  sou  aveugle- 
ment volontaire  3  et  d'erreurs  en  erreurs ,  de  crimes  en 
crimes  ,  de  fléaux  en  fléaux,  il  le  conduisit  jusqu'à  l'a- 
bîme où  il  l'engloutit. 

XXV.   Conclusion. 

Pécheur ,  qui  vous  opiniâtrez  à  différer  une  conver- 
sion devenue  de  plus  en  plus  nécessaire  ,  peut-être  cette 
redoutable  sentence  se  prépare  déjà  contre  vous.  Peut- 
être  la  miséricorde  divine,  irritée  de  vos  délais,  et 
rebutée  de  vos  mépris  ,  se  dispose  à  vous  abandonner  à 
vous-même ,  c'est-à-dire  à  votre  impuissance  ,  à  votre 
aveuglement ,  à  votre  perversité.  Peut-être  même  ces 
délais,  si  long-temps  prolongés,  sont  déjà  un  funeste 
effet  de  l'abandon  de  la  grâce.  Sollicitations  et  préceptes, 
inspirations  salutaires  et  occasions  favorables ,  promesses 


(i)  Qaem  volt  indurat.  Tîom.  9;   18. 

{2)   Induravitqae  Durainui»  cor  Pharaonis,  Exod.  9, 

II.   Consid.  sur  la  Mor.  Chrét. 
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et  menaces ,  grâces  intérieures  et  extérieures  ,  vous  avez 
tout  négligé,  tout  rejeté,  tout  méprisé.  Peut-être  tout 
cela  va  vous  être  enlevé.  Vous  ne  trouverez  plus  ni  re- 
mords dans  votre  conscience,  ni  sentiments  affectueux 
dans  votre  cœur ,  ni  pieux  projets  dans  votre  volonté. 
Vous  ne  sentirez  plus  désormais ,  ni  l'amour  de  Dieu,  ni 
la  crainte  de  ses  jugements ,  ni  le  regret  de  vos  péchés , 
ni  le  désir  d'une  vie  meilleure  ;  et  là  commencera  le 
châtiment  de  votre  criminelle  obstination. 

Ici  une  idée  effrayante  vient  me  saisir  :  et  je  me  sens 
pénétré  de  terreur  en  pensant  combien  peut  devenir 
fatal  pour  vous  le  ministère  même  de  réconciliation  que 
j'exerce  en  ce  moment.  O  mon  Dieu  I  détournez  ce  fu- 
neste présage.  Pécheurs ,  d'autant  plus  infortunés  que 
vous  ne  sentez  pas  toute  l'étendue  de  votre  malheur, 
savez-vous  si  cette  exhortation ,  que  je  vous  adresse  de 
la  part  de  Dieu ,  n'est  pas  la  dernière  invitation  de  sa 
grâce  tant  de  fois  rebutée  ?  Savez-vous  si  la  clémence 
céleste,  poussée  à  son  terme  par  tant  de  délais  et  de 
mépris,  ne  daigne  pas  encore  employer  ce  faible  et 
dernier  moyen  pour  faire  sur  vous ,  en  votre  faveur  ,  un 
effort  extrême  ?  Savez-vous  si  ce  moment ,  où  vous 
achevez  de  lire  cet  écrit ,  n'est  pas  le  seul  qui  vous  reste, 
le  seul  où  la  miséricorde ,  qui  daigne  encore  vous  rap- 
peler ,  consent  à  vous  recevoir  ? 

Et  ce  qui  redouble  ma  consternation ,  je  dois  vous  le 
dire  encore  dans  la  profonde  amertume  de  mon  cœur, 
c'est  l'expérience  doulouieuse  du  passé  :  c'est  la  crainte 
que  cette  grâce,  peut-être  la  dernière  ,  ne  devienne  aussi 
inutile  que  toutes  les  autres  :  c'est  la  frayeur,  qu'au  lieu 
d'être  touchés  de  ces  instances ,  fatigués  au  contraire , 
importunés  ,  aigris  de  nos  sollicitations ,  vous  ne  pre- 
niez ,  comme  vous  l'avez  fait  tant  de  fois ,  le  funeste 
parti  de  repousser  de  votre  esprit  les  salutaires  pensées 
de  pénitence.  Mais  ces  vérités  terribles,  que  vous  ne 
pouvez  révoquer  en  doute  ,  seront-elles  moins  certaines, 
parce  que  vous  aurez  cessé  d'y  penser  ?  Elles  en  devien- 
dront,  au  contraire  plus  menaçantes  :  et,  moins  vous 
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VOUS  en  occuperez  ,  plus  elles  vous  seront  redoutables. 
Malheureux  !  qu'aveugle  une  criminelle  passion , 
hâtez-vous  d'ouvrir  les  yeux ,  tandis  que  vous  le  pou- 
vez encore.  Dans  ce  moment  précieux  ,  votre  pénitence 
peut  être  à  votre  disposition  (1).  Il  est  possible  que  de- 
main vous  n'aviez  plus,  ni  le  pouvoir ,  ni  la  volonté  ,  ni 
les  moyens.  Ce  n'est  donc  pas  demain ,  c'est  aujourd'hui 
qu'il  faut  prendre  la  résolution  ferme  et  stable  de  revenir 
à  Dieu  (2).  Ce  n'est  pas  même  seulement  aujourd'hui , 
c'est  dans  le  moment  actuel  qu'il  est  nécessaire,  non  plus 
de  former  des  projets  ,  mais  de  mettre  immédiatement  la 
main  à  l'œuvre.  Il  faut,  comme  le  roi  prophète,  tout  à 
la  fois  et  dès  cet  instant,  promettre  et  commencer  (3). 
Ecoutez  l'esprit  céleste  à  qui  votre  âme  est  confiée  vous 
excitant  intérieurement ,  et  vous  disant ,  comme  un 
autre  ange  le  dit  à  saint  Pierre  :  Relevez- vous  prompte- 
ment.  Fidèle  à  sa  voix  ,  vous  verrez ,  comme  le  prince 
des  apôtres,  tomber  à  vos  pieds  les  chaînes  honteuses 
dont  vous  êtes  garotté  (4).  Avant  que  le  funeste  attrait 
du  péché  ait  eu  le  temps  de  ralentir  votre  ardeur ,  avant 
que  les  tentations ,  qui  si  souvent  triomphèrent  de 
vous,  aient  pu  ébranler  votre  résolution;  avant  que  ces 
malheureuses  occasions ,  qui  si  longtemps  vous  séduisi- 
rent ,  soient  revenues  vous  présenter  leurs  dangereuses 
illusions  ;  prévenez  les  variations  de  votre  cœur  ,  les  re- 
tours de  votre  volonté.  Munissez-vous  contre  votre  in- 
constance. Appelez  ,  au  secours  de  votre  faiblesse  tant  de 
fois  éprouvée  ,  un  aide  qui  la  soutienne.  Courez  sur-le- 


(i)   Quaerite  Dominam,    dum  inveniti   potest     Invocate  euin  dam 
prope  est.  Is,  55;  6. 

(2)  Hodie  si  vocem    ejas  audieritis,   nolite  obdurare   corda  vestra. 
P salin.  94;  8. 

Adhortamini  vosmetipsos  per  singulos  dies,  donec  hodie  cognom* 
nafui  ,  ut  non  obduretur  quis  ex  vobis  fallacia  peccati.  Hebr.  3;   i3. 

(3)  Dixi,  nunc  cœpi  :  hsec  mutatio  dexterœ  Excelsi.  Ps.  76;  2 

(4)  Excitavit  eum,  dicens  :  Surge  velociter.    Et  ceciderunt  cafenîe 
de  manibus  ejns.  Act.  12  ;  7. 
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champ  vous  jeter  dans  les  bras  d'un  directeur  sage  et 
éclairé.  Son  appui  affermira  vos  pas  chancelants  ;  ses 
lumières  dirigeront  vos  pas  incertains.  Fort  de  son  se- 
cours ,  plus  fort  encore  de  la  grâce,  qui  n'attend  que  vos 
premières  démarches  pour  le  seconder ,  vous  éprouverez 
bientôt  combien  est  facile  à  une  volonté  ferme ,  combien 
est  doux  à  un  cœur  vertueux  le  retour  à  la  piété. 


SLR  L  AMlilTIOIV 


I.   L'ambition   est  honorée   dans  le   monde. 

Il  est  des  vices  que  le  ministère  ecclésiastique  combat 
sans  peine,  et  poursuit  avec  avantage.  S'il  n'obtient  pas 
toujours  l'heureux  effet  de  changer  les  cœui^ ,  il  con- 
vainc du  moins  facilement  les  esprits,  et  lors  même  qu'il 
ne  corrige  pas  les  vicieux,  il  les  force  à  rougir.  Tels  sont 
les  vices  que  nous  trouvons  déjà  avilis  dans  l'opinion 
publique.  Dans  son  aveuglement,  le  monde  conserve  en- 
core assez  de  lumières  pour  en  voir  la  difformité.  Tout 
corrompu  qu'il  est ,  il  en  ressent  la  honte.  Quelque  op- 
posé qu'il  soit  à  l'Evangile  ,  il  se  réunit  à  lui  pour  les 
condamner  :  et  il  flétrit  de  ses  mépris  ce  que  la  rehgion 
foudroie  de  ses  anathèmes.  Mais  si  une  passion  est  venue 
à  bout  de  s'ennoblir  dans  les  pensées  des  hommes ,  si 
elle  est  parvenue  à  s'ériger  en  vertu ,  à  se  faire  regarder 
comme  un  sentiment ,  non-seulement  honnête ,  mais  ho- 
norable ,  qui  est  le  partage  des  âmes  élevées ,  qui  suppose 
de  grands  talents  et  produit  de  grandes  actions ,  que 
d'obstacles  n'oppose-t-elle  pas  aux  instructions  reli- 
gieuses? que  de  difficultés  n'éprouvons-nous  pas  pour 
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dissiper  les  illusions  dont  elle  a  fasciné  les  esprits  I  Am- 
bition ,  ambition  ,  sentiment  détestable ,  passion  funeste , 
qui, après  avoir  infecté  le  ciel,  est  venue  souiller  la  terre, 
que  de  crimes  n'y  as-tu  pas  fait  commettre ,  à  la  suite 
du  premier  crime  que  tu  y  avais  apporté  !  Après  avoir 
fait  perdre  au  genre  humain  son  bonheur  ,  que  de  mal- 
heurs affreux  n'as-tu  pas  continué ,  sans  interruption  , 
d'entasser  sur  ton  premier  désastre  I  Intrigues ,  partis , 
haines,  inimitiés,  querelles  violentes,  vengeances  cruelles, 
guerres  sanglantes,  depuis  les  divisions  des  familles,  jus- 
qu'aux révolutions  des  états ,  voilà  quelles  ont  été  cons- 
tamment tes  œuvres.  Et  cependant,  en  accablant  de 
maux  l'humanité ,  tu  es  parvenue  à  t'en  faire  louer.  Tu 
lui  fais  admirer  jusqu'à  tes  fureurs.  Idole  superbe ,  tu  as 
étendu  sur  le  monde  entier  ton  funeste  culte.  Depuis  le 
trône  ,  jusqu'à  la  condition  la  plus  abjecte  ,  il  n'y  a  pas 
d'état,  pas  de  rang,  qui  ne  t'encense.  Tu  es  adorée 
même  de  tes  victimes.  Tel  est  l'empire  universel  qu'a 
usurpé  cette  ardeur  téméraire  de  s'élever ,  qu'il  n'y  a 
presque  personne  qui  n'en  soit  possédé.  Les  pères  l'ins- 
pirent à  leurs  enfants  au  sortir  du  berceau ,  ils  ne  cessent 
de  leur  en  donner  des  leçons  :  et  ce  sont  celles  auxquelles 
les  enfants  se  montrent  le  plus  dociles.  Ils  les  pratiquent 
avec  une  constante  fidélité  tout  le  cours  de  leur  vie. 
Ainsi  à  force  de  devenir  générale ,  Tambition  a  cessé  de 
paraître  criminelle.  Tous  la  justifient,  parce  que  tous  en 
sont  coupables.  Non-seulement  elle  est  impunie  ,  elle  est 
même  honorée  :  on  s'en  glorifie ,  au  lieu  d'en  rougir  : 
c'est  de  n'en  pas  avoir  qu'on  rougirait.  Décorée  de  noms 
magnifiques,  elle  marche  la  tête  levée.  L'enflure  du 
cœur  est  appelée  élévation  de  caractère  ,  les  vaines  pré- 
tentions ,  noblesse  de  pensée  ;  l'orgueil  qui  les  suggère  , 
grandeur  de  sentiment.  Si  la  voix  chargée  par  le  Sei- 
gneur de  tonner  contre  les  passions  s'élève  contre  celle- 
là  ,  mille  voix  mondaines  se  font  aussitôt  entendre ,  et 
traitent  l'enseignement  sacré  de  scrupule  minutieux  ,  de 
sévérité  excessive  ,  de  petitesse  d'esprit,  de  bassesse  de 
sentiment.  Si  ,   entrant  dans  quelque  détail ,  nous  mon- 
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Irons  les  furieux  excès,  nous  dévoilons  les  odieux 
moyens  de  l'ambition,  ceux  qui  se  sentent  coupables 
nous  intentent  le  reproche  de  personnalité,  nous  accu- 
sent de  les  montrer  au  doigt ,  et  d'employer ,  à  décrier 
les  personnes ,  un  ministère  qiii  ne  doit  s'exercer  que 
contre  les  vices.  Ces  vaines  allégations  doivent-elles  ar- 
rêter notre  zèle?  De  ce  que  le  vice  est  devenu  général, 
est-ce  un  motif  pour  ne  pas  le  combattre  ?  Parce  qu'il  a 
plu  au  monde  d'honorer  l'ambition  ,  est-ce  pour  nous 
un  devoir  de  la  respecter?  les  fades  dérisions ,  les  injustes 
inculpations ,  dont  on  affecte  de  couvrir  nos  exhorta- 
tions, sont-elles  capables  de  les  faire  cesser?  Non,  si 
l'opinion  publique  est  asservie,  la  parole  de  Dieu  n'est 
pas  enchaînée.  L'étendue  des  maux  devient,  au  con- 
traire, la  mesure  de  son  énergie.  Plus  on  s'efforce  de  la 
comprimer ,  plus  elle  fait  effort  pour  se  déployer.  La 
passion  la  plus  accréditée  est  celle  contre  laquelle  elle 
tonne  le  plus  hautement.  Les  reproches  de  ses  ennemis 
sont  pour  elle  des  encouragements. 

IL  Notion   de   l'ainbition. 

Mais ,  en  nous  animant  contre  cette  dangereuse  pas- 
sion ,  le  zèle  ne  doit  pas  nous  emporter.  Il  deviendrait 
répréhensible  s'il  était  aveugle  et  violent  comme  elle. 
L'ambition  est ,  selon  tous  les  docteurs ,  un  désir  désor- 
donné des  grandeurs.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  se 
former  sur  ce  point  des  idées  précises  ,  d'examiner  ce 
que  c'est  que  ce  désir  désordonné ,  et  de  connaître  clai- 
rement ce  qui  rend  criminel ,  et  ce  qui  justifie  le  désir  de 
l'élévation. 

III.   Désir  légitime  ou  vicieux   de   l'élévation. 

Etre  grand  n'est  point  un  mal.  Dieu  lui-même  est 
l'auteur  de  la  grandeur  humaine.  En  créant  l'homme 
pour  la  société ,  il  a ,  par  cela  niéme ,  établi  la  différence 
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des  conditions  nécessaire  au  maintien  de  la  société.  Il  a 
voulu  qu'il  y  eût  des  hommes  élevés  au-dessus  des  au- 
tres ,  pour  les  régir  et  les  tenir  dans  l'ordre.  Il  déclare 
en  conséquence  que  lui,  qui  est  puissant,  ne  rejette  pas 
les  puissants  (1).  Aussi  les  livres  saints  nous  présentent 
des  personnages  éminents  en  sainteté  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  ;  sur  le  trône ,  les  David  ,  les  Josaphat ,  les 
Ezéchias  ;  dans  le  ministère  ,  les  Joseph ,  les  Daniel  ; 
dans  les  camps ,  les  Josué  ,  les  Machabées  ;  sur  les  tribu- 
naux ,  les  Samuel ,  les  Esdras  ;  dans  le  souverain  sacer- 
doce, les  Aaron,  les  Joïada,  les  Onias.  Les  fastes  de 
TEglise  nous  offrent  aussi  une  multitude  de  saints  qui , 
sur  les  traces  de  ces  illustres  personnages ,  se  sont  fait  des 
grandeurs  de  la  terre  une  voie  vers  la  gloire  du  ciel. 
Principes,  exemples,  tout  nous  montre  que  les  dignités 
humaines  ne  sont  pas  incompatibles  avec  la  perfection 
chrétienne.  Ce  qu'on  peut  légitimement  posséder ,  ne 
pourrait-on  jamais  le  désirer  sans  crime?  N'affaiblissons 
pas  la  vérité  en  l'exagérant  :  et  considérons  quels  sont  les 
désirs  criminels  ,  quels  sont  les  désirs  innocents  de  la 
grandeur. 

Le  désir  de  Télévation  peut  être  désordonné  et  vi- 
cieux ,  principalement  de  quatre  manières  :  dans  son 
objet,  dans  son  motif ,  dans  ses  moyens  ,  dans  son  sen- 
timent. 

Il  est  vicieux  dans  son  objet ,  quand  il  aspire  à  des 
choses  au-dessus  de  soi ,  comme  dit  le  Sage  (2)  :  ce  qui 
comprend  les  choses  au-dessus  de  sa  naissance,  au-des- 
sus de  son  état ,  au-dessus  de  sa  capacité ,  au-dessus  de 
ses  vertus  ;  en  un  mot  tout  ce  dont  on  est ,  à  quelque 
titre  que  ce  soit ,  ou  indigne  ,  ou  incapable. 


(i)  Deas  poternes  non  abjicit,  cura  et  ipse  sit  potens.  Job.  36;  5. 

(2)  Qaid  necesse  est  horaini  majora  se  quaerere,  ciim  ignoiet  quid 
condacat  sibi  in  vita  saa  ,  numéro  diernm  peregrinationis  suae ,  et 
tcmpore  quod  velut  umbra  praeterit.  Eccl.  7  ;  1 . 
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Il  est  vicieux  dans  son  motif ,  quand  il  ne  se  propose 
pas  la  gloire  de  Dieu ,  et  le  bien  du  prochain  ;  mais  qu'il 
est  inspiré  par  la  vaine  gloire  ,  par  le  plaisir  de  recevoir 
des  hommages  ,  par  l'amour  de  la  domination ,  par  la 
présomption  de  son  mérite ,  et  en  général ,  par  tout 
principe  que  réprouve  la  loi  divine. 

Il  est  vicieux  dans  ses  moyens  ,  quand  ,  pour  se  satis- 
faire ,  il  suit  des  voies  contraires  à  la  droiture  ,  à  la  jus- 
tice ,  à  la  charité  ;  quand  il  emploie  l'intrigue  ,  la  cor- 
ruption ,  l'adulation  ,  la  dissimulation  ,  la  détraction  ,  la 
supplantation  ;  s'occupant ,  non  de  l'honnêteté  de  ses 
mesures  ,  mais  uniquement  de  leur  efficacité. 

Il  est  vicieux  dans  son  sentiment ,  quand  ,  vif  et  im- 
pétueux, il  dégénère  en  passion;  quand,  fier  et  insubor- 
donné, il  ne  se  soumet  pas  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  ne 
reçoit  pas  de  sa  main  le  bon  succès  avec  reconnaissance  , 
le  mauvais  avec  résignation. 

Ils  peuvent  donc  être  innocents  les  désirs  d'agrandisse- 
ment ,  et  ils  le  seront  effectivement ,  s'ils  ne  sont  pas  in- 
fectés de  ces  vices.  Au  faîte  de  la  grandeur ,  où  la  main 
du  Seigneur  l'a  porté ,  et  où  l'ont  conduit  ses  grandes 
actions ,  David  se  rend  le  témoignage  que  son  cœur  ne 
s'est  point  enflé  d'orgueil;  que  ses  yeux  ne  se  sont  point 
élevés;  qu'il  ne  s'est  point  engagé  dans  des  démarches  gran- 
des ou  éclatantes  ,  qui  fussent  au-dessus  de  lui  (1).  Chré- 
tiens ,  en  suivant  ce  modèle ,  vous  ne  serez  pas  des  am- 
bitieux. Vos  désirs  ,  restreints  et  modérés  ,  sont  soumis  à 
la  volonté  de  Dieu  ;  d'autant  plus  facilement  soumis 
qu'ils  seront  modérés  ;  d'autant  plus  constamment  mo- 
dérés qu'ils  seront  soumis.  Les  dignités ,  qui  sont  au- 
dessus  de  vous ,  ne  seront  pas  l'objet  de  vos  vœux.  Vous 
pourrez  aspirer  à  celles  auxquelles  voire  naissance  vous 
porte  :  vous  souhaiterez  sans  crime  celles  qui  se  trouvent 


(i)  Domine,  non  est  exallatam  cor  meum,  necjae  elati  sunt  oculi 
!)iei  :  neque  ambalavi  in  luagnis,  ne({ue  in  mirabilibu-s  snper  me.  Ps. 
i3o  ;  I. 
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sur  la  ligne  que  vous  fait  parcourir  votre  état.  JNe  les 
désirant  que  pour  le  bien  public ,  vous  ne  les  recher- 
cherez qu'avec  la  conviction  de  pouvoir  l'opérer ,  et  la 
conscience  des  qualités ,  des  talents ,  des  connaissances , 
des  vertus  qu'elles  exigent.  Vous  n'y  marcherez  que  par 
la  voie  de  l'honneur ,  présentant  pour  titre  votre  mé- 
rite ,  pour  sollicitations  vos  services ,  les  recevant  de  la 
main  de  Dieu ,  ou  de  votre  souverain  ,  qui  est  son  or- 
gane. 

IV.   Différence   du  chrétien   et  de   Tanibiiieux. 

Nous  disons  quels  sont  les  vices  qui  infectent  le  désir 
de  l'élévation,  quelles  sont  les  qualités  qui  l'autorisent. 
Mais  nous  devons  ajouter  qu'un  seul  des  uns  suiHt  pour 
le  rendre  criminel;  qu'il  faut  la  réunion  sans  exception 
de  toutes  les  autres  pour  qu'il  devienne  légitime  :  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore,  c'est  l'extrême  ra- 
reté de  cette  indispensable  réunion.  De  tous  ceux  qui  as- 
pirent aux  honneurs,  vous  n'en  voyez  aucun  qui  ne  pré- 
tende la  posséder  :  combien  en  connaissez-vous  qui  la 
possèdent  ?  Chacun  se  fait  juge  de  ce  qu'il  a  droit  tle 
poursuivre  ;  et  c'est  presque  toujours  par  son  orgueil  et 
sa  présomption  qu'il  en  juge,  s'efforçant  de  déguiser  aux 
autres,  et  souvent  se  dissimulant  à  soi-même  le  désordre 
de  sa  passion.  Ce  sont  les  plus  ardents  et  les  plus  âpres 
qui  affectent  la  plus  entière  modération.  Ce  sont  ceux 
que  leur  état  obscur  éloigne  des  honneurs  qui  justifient 
le  plus  effrontément  leurs  prétentions.  Ce  sont  les  plus 
vicieux  qui  affichent  les  vues  les  plus  pures.  Ce  sont 
l'ignorance  et  l'ineptie  qui  prétendent  le  plus  hautement 
au  mérite.  Ce  sont  l'intrigue  et  la  méchanceté  qui  van- 
tent avec  le  plus  d'ostentation  l'honnêteté  de  leurs 
moyens.  Ainsi  nous  voyons  au  détriment  de  la  société  , 
les  hommes  qui  n'apportent  aux  emplois  éminents  ,  ni 
titres  pour  les  obtenir,  ni  moyens  pour  les  exercer ,  être 
ceux  qui  s'y  poussent  le  plus  audacieusement.  Ils  s'élè- 
vent  orgueilleusement  sur  le  chandeher,  ceux  qui  de- 

11.  G- 
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vraientse  tenir  humblement  sous  le  boisseau.  Tel  est  le 
principe  général  de  toutes  les  familles  :  pour  aspirer  à 
une  charge,  il  est  inutile  d'examiner  si  on  aura  la  capa- 
cité de  la  remplir  ;  il  suffit  de  voir  si  on  a  l'argent  pour 
l'acheter,  la  protection  pour  l'obtenir.  Il  faut  l'acquérir, 
sauf  à  s'y  avilir.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  ministères  sacrés, 
qui  exigent  l'irrépréhensibilité,  qu'une  criminelle  témé- 
rité prétend  envahir  à  titre  de  naissance  (1).  Les  saintes 
dignités  de  l'Eglise  sont  ambitionnées,  recherchées,  pour- 
suivies, disputées,  usurpées,  avec  autant  d'âpreté  et  de 
violence,  que  les  profanes  honneurs  du  siècle. 

O  combien  est  éloigné  de  cette  injuste  et  criminelle 
présomption  l'homme  dont  la  vertu  est  éclairée,  dirigée, 
maintenue,  fortifiée  par  la  rehgion  I  Plus  il  est  capa- 
ble, plus  il  est  modeste.  Plus  il  mérite  les  grandeurs, 
plus  il  les  redoute.  Plus  il  en  est  digne,  plus  il  croit  ne 
pas  l'être.  Instruit  de  toute  la  science  des  Egyptiens,  or- 
né de  tous  les  talents,  doué  de  toutes  les  vertus ,  Moïse 
tremble  à  l'aspect  de  la  mission  que  Dieu  veut  lui  don- 
ner. Qui  suis-je,  répondit-il,  pour  me  présenter  devant 
Pharaon,  et  pour  conduire  hors  de  l'Egypte  les  enfants 
d'Israël  (2)  I  Destiné  à  devenir  le  libérateur  de  son  peu- 
ple et  le  vainqueur  de  Madian,  Gédéon,  pour  s'en  excu- 
ser, allègue  le  peu  de  considération  de  sa  famille,  et  la 
sienne  propre  (3).  Sanctifié  dès  le  ventre  de  sa  mère,  ap- 
pelé au  ministère  prophétique,  et  à  porter  la  parole  de 
Dieu  aux  nations,  Jérémie  déclare  qu'il  est  un  enfant 
qui  ne  sait  pas  parler  (4).  Sur  la  trace  de  ces  grands  per- 


(i)  Dixerant  :  Haereditate  possideamus  sanctuariam  Dei.  Psalm. 
%i;  i3. 

(2)  Qais  snm  ego  nt  vadaiu  ad  Pharaonem,  et  edacam  filios  Israël 
de  Egvpto.  Exod,  3;  11. 

(3)  Obsecro,  mi  Domine,  in  quo  liberabo  Israël?  Ecce  familia  mea 
infima  est  in  Manasse  ,  et  ego  minimas  in  domo  patris  mei.  Judic. 
6;  i5. 

(4)  Et  dixi  :  A  a  a,  Domine  Deas  :  ecce  nescio  loqui  quia  puer  ego 
sum.  Jerem.  1:6. 
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sonnages,  et  d'autres  encore  de  l'ancienne  loi ,  nous 
voyons  dans  la  loi  nouvelle ,  une  multitude  de  saints 
éminents  en  piété,  profonds  en  science,  illustres  en  ta- 
lents, saisis  de  terreur  à  la  vue  des  honneurs,  auxquels 
cependant  les  appelait  une  disposition  particulière  de  la 
Providence,  se  défendre  de  les  accepter ,  porter  la  résis- 
tance jusqu'à  une  religieuse  opiniâtreté ,  et  pour  s'y 
soustraire,  employer  d'innocents  artifices. 

Telle  est  donc  la  différence  entre  le  chrétien  et  l'am- 
bitieux ;  différence  immense  ,  différence  essentielle  ; 
puisque,  de  son  alternative,  dépend  le  salut  ou  la  dam- 
nation. Dans  les  grandeurs  terrestres,  l'un  voit  le  pou- 
voir qu'elles  confèrent,  l'autre  le  devoir  qu'elles  impo- 
sent :  l'un  en  souhaite  les  avantages,  l'autre  en  redoute 
les  charges  :  l'un  donne  à  ses  désirs  toute  l'étendue  de 
ses  espérances,  l'autre  mesure  ses  craintes  sur  ses  obli- 
gations :  l'un  s'occupe  avec  satisfaction  de  ce  qu'il  aura 
droit  d'exiger,  l'autre  envisage  avec  terreur  ce  que  Dieu 
exigera  de  lui  :  l'un  ne  pense  qu'aux  hommages  qui  lui 
seront  rendus,  l'autre  n'a  en  vue  que  le  compte  qu'il  lui 
faudra  rendre.  Lequel  des  deux  pensez-vous  qui  ait  des 
idées  plus  justes,  un  jugement  plus  sain  ?  et  je  ne  dis  pas 
encore  selon  les  lois  sévères  de  l'Evangile  :  je  ne  parle 
en  ce  moment  que  des  principes  d'une  raison  sage  et 
éclairée. 

V.   Ponrqnoi   sont  instituées   les  dignités. 

Ce  serait  faire  injure  à  la  Providence  d'imaginer 
qu'elle  a  institué  les  dignités  humaines  pour  le  vain 
honneur  de  ceux  qu'elle  en  a  revêtus.  Ce  n'est  que  pour 
'utilité  publique  qu'elle  les  a  établies.  Elle  a  voulu 
qu'il  y  eût  des  riches  pour  soulager  les  pauvres  ,  des 
glands  pour  protéger  les  petits,  des  forts  pour  défendre 
les  faibles,  des  puissants  pour  secourir  les  opprimés.  Son 
intention  a  été  que,  par  une  réciprocité  de  respect,  d'une 
part,  de  bienfaits  de  l'autre,  la  société  se  maintînt  dans 
un  équilibre  constant.  Ainsi  sa  profonde  sagesse  fait  ten- 
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die  la  diversité  des  conditions  à  un  seul  et  même  but  ; 
et,  par  les  devoirs  différents  qu'elle  leur  impose,  les  fait 
toutes  concourir  à  un  effet  commun.  Pai  les  services 
mutuels  qu'elle  leur  prescrit,  elle  arrête  les  murmures 
des  uns,  et  prévient  l'orgueil  des  autres.  Pauvres  du 
siècle,  ces  hommes  que  vous  voyez  ,  avec  envie,  élevés 
au-dessus  de  vos  tètes,  c'est  pour  votre  bien  qu'ils  y  ont 
été  placés.  Vous  seriez  bien  plus  malheureux  s'ils  n'y 
étaient  pas.  Si  vous  avez  envers  eux  des  devoirs  qui  vous 
affligent  ,  ils  en  ont  envers  vous  de  plus  stricts  ,  de  plus 
étendus,  de  plus  pénibles.  Et  vous  ,  grands  de  la  terre  , 
vous  ne  pouvez  ,  sans  renoncer  à  votre  raison  ,  mécon- 
naître le  principe  ,  la  nature  ,  l'objet  de  votre  grandeur. 
Vous  n'êtes  plus  à  vous  :  vous  appartenez  à  ceux  que  la 
Providence  vous  a  soumis.  Si ,  à  un  égard ,  ils  vous  sont 
subordonnés,  vous  l'êtes  à  eux. d'une  autre  manière.  Vo- 
tre domination  n'est  autre  chose  qu'un  ministère  ,  qui  , 
en  vous  donnant  sur  eux  quelques  droits  ,  leur  en  donne 
pareillement  sur  vous.  Vous  leur  êtes  aussi  redevables 
de  votre  protection  et  de  vos  secours ,  qu'ils  le  sont  en- 
vers vous  de  leur  respect  et  de  leur  obéissance.  Vous 
l'êtes  même  davantage  :  parce  que  vous  vous  devez  à 
eux  entièrement ,  et  sans  réserve.  Toutes  vos  actions  , 
toutes  vos  pensées  doivent  tendre  à  leur  bien  :  vous  ne 
devez  presque  avoir  des  vertus  que  pour  eux.  Sans  doute 
il  entre  dans  l'ordre  de  vos  devoirs  de  ne  pas  laisser  af- 
faiblir votre  autorité ,  avihr  votre  rang.  Mais  c'est  en- 
core pour  l'avantage  de  vos  inférieurs  ,  que  vous  devez 
maintenir  envers  eux  votre  dignité  :  c'est  parce  que  leur 
respect  est  nécessaire  à  leur  bonheur  :  c'est  parce  que 
sans  leur  soumission  vous  n'auriez  pas  le  pouvoir  de  faire 
leur  bien.  Ainsi ,  au  lieu  de  vous  réjouir  de  votre  éléva- 
tion ,  il  vous  convient  d^être  dans  la  frayeur  de  la  terri- 
ble responsabilité  dont  elle  vous  charge.  Au  lieu  de  vous 
enorgueillir  ,  elle  doit  vous  humilier  à  la  vue  des  im- 
menses obligations  qu'elle  vous  impose.  Quelle  étendue, 
quelle  pénétration  d'esprit ,  pour  discerner  le  bon  droit  1 
Quelle  vigilance  ,  pour  n'être  jamais  surpris  par  la  frau- 
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(le  I  Quelle  application  continue  ,  pour  fournir  à  tous  les 
soins  ,  et  faire  face  à  toutes  les  affaires  I  Quelle  droiture 
de  cœur  ,  pour  n'agir  jamais  en  vue  de  son  intérêt  per- 
sonnel ,  et  n'en  être  pas  même  soupçonné  I  Quelle  fer- 
meté ,  pour  résister  au  crédit ,  à  la  séduction  ,  et  même 
à  une  juste  pitié  I  Quel  courage  ,  quelle  énergie  ,  pour 
s'opposer  aux  hommes  puissants  ,  et  comme  dit  l'Ecri- 
tiire  ,  briser  leurs  iniquités  (1)1  Quelle  modestie  ,  pour 
repousser  l'adulation  I  Quelle  force  de  caractère ,  pour 
braver  les  vaines  censures  !  Quelle  élévation  d'âme,  pour 
se  mettre  au-dessus  du  respect  humain  I  Quelle  modéra- 
tion ,  pour  n'employer  jamais  l'autorité  comme  un  bien 
dont  on  est  maître  ,  mais  pour  la  ménager  constamment, 
comme  un  dépôt  dont  on  est  comptable  ;  n'envisageant 
en  toutes  choses  ce  que  l'on  peut ,  que  pour  satisfaire  à 
ce  que  l'on  doit. 

VI.   Nécessité  de  la   vocation. 

A  la  vue  de  tant  de  devoirs  si  rigoureusement  pres- 
crits ,  de  tant  de  qualités  dont  la  réunion  est  indispensa- 
blement  nécessaire  ,  quel  homme  ,  grand  Dieu  I  s'il  est 
seulement  éclairé  de  quelques  faibles  lueurs  de  raison  , 
s'il  n'a  pas  perdu  tout  principe  d'honneur  et  de  probité, 
osera  souffrir  qu'on  le  charge  d'un  emploi  important  ?  Ce 
sera  celui  que  vous  y  aurez  appelé.  Votre  vocation  à  lui 
état  suppose  ou  rend  l'homme  propre  à  cet  état.  Elle  le 
choisit  doué  de  talents  et  de  vertus  ,  ou  elle  les  lui  con- 
fère. En  le  lançant  dans  la  carrière  ,  elle  l'y  suit,  et  l'y 
soutient  constamment.  Mais  qu'il  se  garde  de  présenter 
ses  épaules  à  ce  pesant  fardeau  ,  celui  à  qui  il  n'est  pas 
imposé  par  vous.  Il  y  succombera  infailhblement  :  parce 
que  votre  main  tutélaire  ne  l'aidera  pas  à  le  supporter. 


(i)  Noli  qaaîrere  fieri  jndex,  nisi  virtute  valeas  irrampere  iniqui- 
tates  :  ne  forte  extiiuescas  faciem  potentis,  et  ponas  scandalam  in  aeqni- 
tale  tua.    Eccli.  7  ;  6. 
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C'est  une  vérité  incontestable  ,  et  qui  appartient  à  la  foi 
que  ,  pour  entrer  dans  un  état  quelconque  la  vocation 
de  Dieu  est  indispensable.  En  faisant  de  la  société  civile 
un  corps ,  il  assigne  à  chacun  des  membres  dont  il  le 
compose  ,  la  place  qu'il  y  occupera  ,  les  fonctions  qu'il 
devra  exercer  (1).  Lui  seul  connaît  la  mesure  et  l'espèce 
des  qualités  dont  il  les  a  doués  ,  la  relation  et  la  propor- 
tion qu'elles  ont  avec  les  divers  emplois.  Lui  seul  distri- 
bue ,  selon  son  bon  plaisir  ,  les  grâces  nécessaires  pour 
remplir  les  devoirs  de  chaque  état ,  les  attempère  aux 
différents  caractères ,  les  adapte  aux  diverses  obliga- 
tions (2).  Voyez  dans  l'Evangile  le  père  de  famille  ré- 
partir diversement  les  talents  qu'il  laisse  à  ses  serviteurs, 
et  les  confier  à  chacun  d'eux ,  selon  la  vertu  c[u'il  leur 
connaît  (3).  C'est  donc  une  erreur  bien  dangereuse,  mais 
bien  commune  ,  d'imaginer  que  ce  n'est  que  pour  se 
présenter  à  l'entrée  du  sanctuaire,  ou  du  cloître  ,  qu'une 
vocation  divine  est  nécessaire.  Quoi  I  celui  dont  les  dé- 
crets suprêmes  règlent  tout  l'ordre  de  la  société  n'aurait 
pas  le  droit  de  choisir  les  instruments  par  lesquels  il  la 
dirige  I  II  abandonnerait  au  hasard ,  au  caprice  des  vo- 
lontés humaines  ,  aux  intrigues  de  l'ambition  ,  aux  pré- 
tentions de  l'orgueil ,  la  destination  de  ceux  qui  régiront 
les  affaires  publiques  ;  qui  fixeront  tous  les  droits,  et  fe- 
ront observer  tous  les  devoirs  ;  qui  manieront  les  inté- 
rêts des  cités  ,  des  provinces  ,  des  états  ;  qui  du  haut  des 
tribunaux  prononceront  sur  les  fortunes  et  sur  les  vies 
des  citoyens?  Non  :  ce  que  dit  saint  Paul  ,  que  nul  ne 
doit  s'arroger  l'honneur  de  l'état  ecclésiastique  ,  s'il  n'y 


(i)  Totum  corpus  compactam  et  connexum  per  omnera  janctaraiu 
subministrationis,  secundum  operationem  inmensoram  nniuscajusque 
membri,  augmentum  corporis  facit  in  eedificationem  soi.  Ephes.  4  ;  i6. 

(2)  Unicuique  nostrom  data  est  gratia,  secandam  raeusurara  dona- 
tionis  Christi.  Ibid.  7. 

(3)  Uni  dédit  qoinqne  talenta ,  alii  aatem  duo,  alii  vero  nnum,  uni- 
cuique secundum  propriam  virtutem.  Matth.  25;  i5. 
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est  appelé  comme  Aaroii  (1),  doit  être  appliqué  à  tous 
les  honneurs  de  cette  vie  :  et  cet  apôtre  lui-même  étend 
le  principe  à  tous  les  états  de  la  société.  Que  chacun , 
dit-il ,  marche  ,  selon  la  vocation  qu'il  a  reçue  ^  d'après 
les  dons  qui  lui  ont  été  accordés  (2).  Qu'il  se  tienne  de- 
vant Dieu  dans  l'état  auquel  Dieu  l'a  appelé.  Cet  état  est 
notre  voie  ,  le  ciel  notre  terme ,  la  vie  le  pays  que  nous 
traversons.  Le  voyageur  ,  dans  une  terre  inconnue  ,  suit 
le  guide  fidèle  qui  le  mène.  Ne  sommes-nous  pas  heu- 
reux d'avoir  ,  dans  notre  pèlerinage  ,  pour  indicateur  de 
la  route,  celui  qui  nous  l'a  tracée;  pour  conducteur, 
celui  qui  nous  défendra  contre  les  ennemis  ?  Marchons 
donc  avec  une  constante  fidélité  dans  cette  route,  la  seule 
qui  aboutisse  au  terme.  Craignons  de  nous  égarer  dans 
des  voies  étrangères,  qui  nous  mèneraient  infaillible- 
ment à  la  perdition. 

C'est  surtout  dans  la  route  des  dignités  qu'il  faut  pren- 
dre garde  de  s'engager  ,  si  on  n'y  a  pas  été  introduit  par 
la  main  de  Dieu.  C'est  là  que  l'égarement  est  le  plus 
dangereux  ,  et  la  perte  plus  certaine.  Si  la  grandeur  est 
en  elle-même  périlleuse  pour  le  salut ,  combien  plus  le 
sera  celle  à  laquelle  on  aura  été  porté  par  les  vains  désirs 
de  son  cœur.  O  vous  qui ,  excité  par  votre  cupidité,  êtes 
prêt  à  vous  élancer  dans  ces  routes  redoutables ,  avant 
de  vous  y  pousser ,  arrêtez- vous  un  instant ,  pour  consi- 
dérer les  énormes  dangers  qui  vous  y  attendent.  Tout 
occupé  de  l'objet  de  votre  ardeur ,  vous  allez  tomber 
dans  Toubli  de  Dieu.  En  travaillant  à  vous  agrandir , 
vous  exaltez  vos  inclinations  au  mal ,  par  la  facilité  que 
vous  vous  donnez  de  le  commettre.  Vous  multipliez  les 
occasions  du  péché  ,  vous  en  fortifiez  les  tentations  ,  et 


(i)  Nec  qaisqnam  &umit  sibi  honorem;  sed  qui  vooatur  a  Deo  tan- 
quam  Aaron.  Hebr.  5;  4. 

(2)  Unicaiqae  sicut  divisit  Dominas ,  nnuraqaemqne  sicnt  vocavit 
Deus  ita  ambulet...  Unusquisque  in  quo  vocatus  est  in  hoc  perraaneat 
apud  Deain.  i   Cor.  7  ;   17.  24. 
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vous  affaiblissez  en  vous  la  gi'âce  qui  vous  y  ferait  résis- 
ter. Vous  agrandissez  le  cercle  de  vos  obligations ,  et 
vous  resserrez  vos  moyens  de  les  remplir.  "Vous  ouvrez 
un  champ  plus  vaste  à  vos  passions  ,  en  diminuant  dans 
vous  le  désir  et  les  moyens  de  les  contenir.  Et .  comme 
si  ce  n'était  pas  assez  des  vôtres  ,  vous  opposez  encore  à 
votre  salut  celles  d'autrui.  Dans  le  rang  où  vous  allez 
monter ,  vous  serez  entouré  d'intrigants  qui  applaudi- 
ront à  vos  caprices  ,  d'adulateurs  qui  justifieront  vos  vi- 
ces ,  de  ministres  qui  serviront  vos  crinies.  11  connaît 
bien  les  périls  dont  est  semée  la  voie  des  honneurs,  l'in- 
sidieux ennemi  qui  vous  y  attire.  C'est  le  plus  dange- 
reux de  ses  pièges  :  c'est  celui  qu'il  tend  aux  âmes  qui 
ont  échappé  à  tous  les  autres.  Et  n'osa-t-il  pas  même 
présenter  cette  délicate  tentation  au  divin  Sauveur  ,  qui 
avait  repoussé  fortement  les  précédentes  ?  Ambitieux ,  ce 
qu'il  dit  alors  à  Jésus-Christ ,  il  le  souffle  dans  votre 
cœur.  Adore  cette  idole  de  vanité  que  j'élève  devant  toi, 
et  je  te  donnerai  tout  ce  que  parcourent  tes  yeux  avi- 
des (1).  Mais  où  vous  conduiront  ses  séduisantes  pro- 
messes ?  A  une  chute  d'autant  plus  rude  que  votre  élé- 
vation aura  été  plus  grande;  et,  TEsprit  saint  vous  le 
déclare  ,  à  un  jugement  d'autant  plus  sévère  ,  que  vous 
aurez  été  plus  puissant  (2). 

VII.   L'ambition  proscrite  dans  les  livres  saints. 

Les  plus  saints  personnages  ont  reconnu  ,  par  l'inspi- 
ration de  l'Esprit  divin ,  les  dangers  de  l'ambition  ,  et 
nous  enseignent  à  nous  en  préserver.  David  déclare  qu'il 


(i)  Hœc  omnia  tibi  dabo,  si  cadens  adoraveris  me.  Malth.  4;  9. 

(2)  Horrende  et  cito  apparebit  vobis  :  quoniam  judicium  dmissimum 
his  qui  praesunt  fiet.  Exiguo  enim  conceditur  misericordia  :  potentes 
autem  potenter  tormenta  patienter.  Sap.  6;  6,  7. 

Nolite  plares  magistri  fieri,  fratres  mei  ;  scientes  qaoniam  majus 
jndiciam  sumitis.  Jac.  3;  r. 


SUR  l'ambition.  137 

n'a  jamais  admis  à  sa  table  l'œil  superbe  ,  et  le  cœur  in- 
satiable (1).  Le  sage  fils  de  Sirach  recommande  de  ne  pas 
demander  au  Seigneur  des  prééminences  ,  ni  au  souve- 
rain une  chaire  d'honneur  (2).  Malheur,  dit  Isaie  ,  à 
vous  qui  ajoutez  maison  à  maison  ,  qui  joignez  champ  à 
champ,  jusqu'à  l'extrémité  du  pays.  Prétendez- vous  être 
les  seuls  qui  habitiez  la  terre  (3)  ?  Mais  les  plus  terribles 
anatlîèmes  contre  cette  dangereuse  passion  sont  ceux 
dont  Jésus-Christ  la  foudroie.  Il  la  repousse  loin  de  sa 
personne  ,  lorsque  ,  pour  n'être  pas  soupçonné  d'aspirer 
aux  grandeurs  humaines  ,  il  déclare  formellement  que 
son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  (4)  ;  et  lorsqu'en 
conséquence  de  son  principe  ,  tantôt  il  refuse  de  se  ren- 
dre juge  d'une  question  de  propriété  C5)  ,  tantôt  il  s'en- 
fuit pour  se  soustraire  aux  empressements  du  peuple  , 
qui,  émerveillé  de  ses  miracles,  veut  le  couronner  roi  (6). 
Ce  qu'il  nous  montre  par  son  exemple,  il  nous  l'enseigne 
plus  positivement  encore  par  ses  fréquentes  leçons.  Il 
annonce  en  plusieurs  occasions  à  ceux  qui  veulent  s'é- 
lever qu'ils  seront  humiliés  ;  et  que  ceux-là  ,  au  contrai- 
re ,  seront  exaltés  qui  s'humiheront  (7).  Il  prononce  que 
ce  qui  est  élévation  parmi  les  hommes,  est  abomination 


(i)  Superbo  ocolo  et  insatiabili  corde,  cuni  hoc  non  edebam.  Ps. 
loo;   5. 

(2)  Noli  quaerere  a  Domino  ducatuiu,  neqne  a  rege  calbedram  ho 
noris.  Eccli.  7  ;  4. 

(3)  Vae  qui  conjangitis  donium  ad  doraura ,  et  agrnm  agro  copu- 
latis  Dsque  ad  terminnra  loci.  Numquid  babitabitis  vos  soli ,  in  medio 
terrae?/j.  5;  8. 

(4)  Respondit  Jésus  :  Regnum  meum  non  e^t  de  hoc  mundo.  Joan. 
18;  36. 

(5)  At  ille  dixit  iUi  :  Homo ,  qois  me  constituit  judicem  aut  divi- 
sorem  super  vos?  Luc.  12  ;  14. 

(6)  Jésus  ergo,  cum  cognovisset  quia  venturi  erant  ut  râpèrent 
enm ,  et  facerent  eum  regem  ,  fugit  iterum  in  montera  ipse  solus. 
Joan.  6;  i5. 

(7)  Omnis  qui  se  exaltât  humiliabitur  ,  et  qui  se  humiliai  exaltabi- 
tar.  Luc.  14  ;  2.  Et  alibi. 
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devant  Dieu  (1).  Il  ordonne  de  se  préserver  du  vice  des 
scribes  ,  qui  marchent  revêtus  d'ornements  d'honneur  , 
se  font  rendre  des  respects  ,  exigent  les  premières  places 
dans  les  maisons  et  dans  les  synagogues  (2).  Interrogé 
par  quelques-uns  de  ses  disciples  sur  celui  qui  est  le  plus 
gi-and  dans  le  royaume  des  cieux  ,  il  amène  au  miUeu 
d'eux  un  enfant ,  et  leur  signifie  que ,  s'ils  ne  se  rendent 
pas  petits  comme  des  enfants ,  le  royaume  des  cieux  est 
fermé  pour  eux  (3).  A  l'occasion  de  l'ardeur  avec  laquelle 
plusieurs  conviés  à  un  repas  s'empressaient  d'occuper  les 
places  honorables  ,  il  leur  fait  en  parabole  une  leçon  gé- 
nérale ,  applicable  à  toutes  les  conditions ,  à  toutes  les 
conjonctures  de  la  vie.  Il  défend  de  courir  après  les  pre- 
mières places  ,  afin  d'éviter  la  confusion  d'en  être  ex- 
pulsé ;  mais  il  veut  qu'on  choisisse  le  lieu  le  plus  bas , 
pour  recevoir  l'honneur  d'en  être  retiré  ,  et  élevé  à  une 
place  plus  distinguée  (4).  Egarés  par  la  fausse  idée  de 
toute  leur  nation  ,  sur  le  règne  temporel  du  Messie ,  les 
fils  de  Zébédée  engagent  leur  mère  à  venir  demander  à 
leur  divin  Maître  de  les  placer  tous  deux  dans  son 
royaume ,   l'un   à  sa  droite  ,  l'autre  à  sa  gauche.  Jésus- 


(i)  Qaod  hominibus  altnmest,  abomiuatio  est  ante  Deam.  Luc. 
i6;  i5. 

(2)  Dicebat  eisindoctrina  sua  :  Cavete  a  scribis  qui  volnnt  in  stolis 
ambalare,  et  salatari  in  foro  ,  et  in  primis  cathedris  sedere  in  syna- 
gogis ,  et  primos  discubitns  in  cœnis.  Marc.  12  ;  38,  Sg. 

(3)  în  illa  hora  accessernnt  discipuli  ad  Jesam ,  dicentes  :  Qais, 
putas  ,  major  est  in  regno  cœlornni?  Et  advocans  Jesns  parvulum,  sta- 
f uit  euin  in  medio  eorum  ,  et  dixit  :  Amen  dico  vobis  ,  nisi  conversi 
faeritis ,  et  efficiamini  sicut  parvuli,  non  intrabitis  in  regnum  cœlo- 
rum.   Match.  18;  i,  2,  3. 

(4)  Dicebat  autemet  ad  invitatos  parabolam,  intendens  quomodo  pri- 
mos acenbitus  eligerent,  dicens  ad  illos  :  Cura  invitatus  fueris  ad  nup- 
tias  ,  non  discumbas  in  primo  loco  :  ne  forte  honoratior  te  sit 
invitatus  ab  illo;  et  veniens  is  qui  te  et  illum  vocavit,  dicat  tibi  :  Da  i 
hnic  locum  ;  et  tune  incipias  cum  rubore  novissimum  locum  tenere. 
Sed  fum  vocatus  fueris,  vade ,  recumbe  in  novissimo  loco  :  ut  cum 
venerit  qui  te  invitavit ,  dicat  tibi  :  Araice,  ascende  superius.  Tune 
erit  tibi  gloria  coram  simnl  discnmbentibus.  Luc.  i4;  8  et  seq. 
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Christ  a  permis  que  deux  de  ses  apôtres ,  de  ceux  mêmes 
qu'il  semblait  honorer  d'une  prédilection  spéciale ,  se 
laissassent  emporter  par  la  vaine  ardeur  des  grandeurs 
du  siècle  ;  voulant  donner  ,  dans  leurs  personnes  ,  à 
tous  ceux  qui  connaîtraient  son  Evangile  ,  la  leçon  du 
mépris  des  grandeurs.  Il  a  souffert  leur  ambition  ,  pour 
prévenir  la  nôtre.  Il  commence  par  leur  faire  entendre 
que  ,  pour  être  placés  dans  son  royaume  ,  il  faut  avoir 
bu  le  calice  amer  dont  il  sera  abreuvé  dans  sa  passion. 
Il  leur  montre  ensuite  ce  qui  doit  les  distinguer  des  sou- 
verains et  des  grands  de  la  terre ,  qui  dominent  avec 
hauteur  et  empire.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  vous  ,  dit-il  ; 
celui  qui  veut  être  grand  parmi  vous ,  qui  aspire  aux 
premières  places,  doit  se  faire  le  serviteur  des  autres.  Il 
finit  par  leur  proposer  son  propre  exemple ,  et  déclare 
qu'il  est  venu,  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir  (î). 
O  vous  tous  qui  vous  qualifiez  de  chrétiens ,  qui  vous 
glorifiez  d'être  les  disciples  de  celui  qui  a  honoré ,  enno- 
bli dans  sa  personne  l'état  de  serviteur  ,  comment  pou- 
vez-vous  rougir  de  l'être?  De  quel  front ,  ayant  devant 
les  yeux  ce  maître  et  modèle ,  osez-vous  aspirer  à  une 
domination  ,  à  des  dignités  ,  à  des  grandeurs  pour  les- 
quelles il  ne  vous  a  pas  fait  naître  ? 


(i)  Tune  accessit  ad  enm  mater  filiorum  Zebedaei  adorans,  et  pe- 
tens  aliquidab  eo.  Qui  dixit  ei  :  Quid  vis?  Ait  illi  .  Die  ut  sedeant  hi 
duo  filii  mei,  unus  ad  dexteram  tuara,  et  unus  ad  sinistrara  in  regno 
.tao.  Respondens  autem  Jésus  dixit  :  Neseitis  quid  petatis.  Potestis 
bibeie  calicem  quem  ego  bibitaïus  i>um  ?  Dicunt  ei:  Possumus.  Ait 
illis:  Calicem  quidem  raeum  bibetis:  sedere  autera  ad  dexteram  meani, 
vel  sinistram  ,  non  est  meum  dare  vobis  ;  sed  qaibus  para- 
tum  est  a  Pâtre  meo.  Et  audientes  decem,  indignati  sunt  de  duobos 
fratribus  ;  Jésus  autem  vocavit  eos  ad  se,  et  ait  :  Scitis  quia  principes 
gentium  dominantur  eorum  ,  et  qui  majores  sunt  ,  potestatem  habent 
in  eos.  Non  ita  erit  inter  vos  ;  sed  quicumqne  voluerit  inter  vos  major 
fieri,  sit  vester  minister  :  et  qui  voluerit  inter  vos  primns  esse,  erit  ves- 
ter  servus  :  sicut  Filius  hominis  non  venit  minislrari,  sed  ministrare , 
et  dare  animam  soam  redemptionem  pro  uaultis.  Matth.  20  ;  20  et 
seq. 
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"VIII.   Effets  funestes  de  l'ambition. 

Et  pouvait-il  ne  pas  proscrire  de  ses  anathèmes  une 
passion  destructive  ,  par  sa  nature  ,  de  toutes  les  vertus 
qu'il  venait  apporter  à  la  terre  ;  une  passion  germe  em- 
pesté et  fécond  de  tous  les  vices  qu'il  se  proposait  de  dé- 
raciner ?  L'ambition  n'est  pas  un  de  ces  péchés  qui  res- 
tent concentrés  dans  le  cœur  ;  un  de  ces  vers  qui  péris- 
sent et  s'enterrent  dans  la  piqûre  qu'ils  ont  faite?  Du  sein 
où  elle  fut  conçue  ,  elle  s'élance  avec  furie  ,  traînant  à 
sa  suite ,  et  répandant  de  tous  côtés  une  multitude  de  vi- 
ces et  de  désordres.  Considérez-la  dans  ses  divers  pério- 
des ;  dans  son  principe  ,  dans  sa  marche  ,  dans  son  suc- 
cès :  partout  vous  la  trouverez  vicieuse  et  viciante.  Vous 
la  reconnaîtrez  criminelle  en  elle-même  ,  odieuse  dans 
ses  moyens ,  funeste  dans  ses  effets. 

IX.    Principe  de   l'ambition. 


L'orgueil ,  au  moment  où  il  est  entré  dans  le  monde  , 
a  enfanté  l'ambition.  Elle  est  le  premier  rejeton  de  cette 
racine  infecte  ,  le  premier  et  le  plus  dangereux  effet  de 
cette  cause  désastreuse  ;  ou ,  pour  parler  plus  exacte- 
ment ,  l'ambition  est  l'orgueil  même  ,  en  tant  qu'il  est 
dirigé  vers  les  grandeurs  de  la  terre.  Ce  fut  l'extrava- 
gante ambition  de  s'égaler  à  Dieu  que  le  démon  ,  qui  en 
connaissait ,  par  une  douloureuse  expérience  ,  le  vice  , 
le  danger  et  la  peine ,  souffla  dans  l'âme  de  nos  premiers 
parents.  Pour  les  rendre  semblables  à  lui,  il  leur  proposa 
l'idée  flatteuse  de  se  rendre  semblables  à  Dieu.  Pour 
couvrir  l'abominable  envie  qui  le  rongeait  du  bonheur 
de  l'homme,  il  osa  en  accuser  le  Très-Haut  (1).  L'effet 


(i)   Dixit  aatem  serpens  ad  raulieiem  :  Neqnaquam   morte  morie- 
mini.  Scit  enira  Deus  quod  in  quocumque  die  comederitis  ex  eo  ,  ape- 
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déplorable  de  cette  suggestion  ne  s*est  pas  arrêté  à  ceux 
qui  en  avaient  été  séduits.  Il  s'est  propagé  dans  toutes 
leurs  générations,  s'est  étendu  sur  tous  leurs  descendants. 
C'est  un  levain  qui ,  du  cœur  du  père  ,  passe  avec  son 
sang  qu'il  a  infecté ,  dans  les  cœurs  de  ses  enfants ,  y 
fermente  ,  ne  cesse  de  les  enfler  ,  et  corrompt  toute  la 
masse. 

X.   Pensées  coupables  de   l'ambitieux. 

L'ambition  n'a  pas  encore  agi ,  et  déjà  elle  s'est  rendue 
criminelle.  Encore  renfermée  dans  l'esprit ,  elle  le  gonfle 
de  ses  vaines  pensées  ,  l'emporte  à  de  téméraires  projets, 
Taveugle  par  ses  orgueilleuses  prétentions.  Quel  est  l'am- 
bitieux qui  se  connaisse  lui-même  ,  et  qui  sache  se  ju- 
ger ?  Interrogez-les  tous  ,  vous  n'en  trouverez  aucun  qui 
ne  se  croie  encore  supérieur  aux  grandeurs  auxquelles  il 
aspire.  Il  ne  connaît  point  d'honneur  au-dessus  de  sa 
naissance ,  point  de  faveur  au-dessus  de  ses  titres ,  point 
d'emplois  au-dessus  de  son  mérite ,  point  de  fonctions 
au-dessus  de  ses  talents ,  point  d'état  au-dessus  de  ses 
vertus ,  point  de  récompense  au-dessus  de  ses  services.  Il 
se  croit  fait  pour  tout,  propre  à  tout,  capable  de  tout, 
digne  de  tout. 

XI.   Moyens  iniques. 

Emporté  de  ses  présomptueuses  prétentions  ,  il  ne  les 
gardera  pas  longtemps  renfermées  dans  son  intérieur  :  ii 
ne  tardera  pas  à  les  produire  au  dehors.  11  va  se  hâter  de 
les  satisfaire,  mais  à  quel  prix?  grand  Dieu I  par  quels 
moyens  ?  A  quel  prix  ?  Au  prix  ,  s'il  le  faut ,  de  sa  réputa- 
tion ,  de  son  honneur ,  de  sa  probité  ,  de  sa  foi,  de  sa  re- 


rientur  oculi  vestri;  ef  eritis  sicat  dii,  scientes  bonum  et  malam.  Gen. 
3;  4,  5. 
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ligion,  de  son  âme.  Par  quels  moyens?  Par  tous  ceux 
qu'il  jugera,  non  pas  honnêtes,  mais  utiles;  par  tous 
ceux  qu'il  trouvera  conformes  ,  non  à  la  justice  ,  mais  à 
sou  intérêt.  A  ses  yeux ,  la  gloire  du  succès  couvrira  la 
honte  des  moyens.  Il  ne  voit  qu'une  chose  à  redouter  ; 
c'est  le  défaut  de  réussite.  Portez  le  flambeau  dans  les 
routes  souterraines  et  tortueuses  que  parcourt  l'ambi- 
tieux :  suivez  sa  marche  ténébreuse  :  observez  ses  menées 
rampantes  :  considérez  ses  manœuvres  obliques.  Que  de 
trames  vous  lui  allez  voir  ourdir  I  Que  de  ressorts  il  fera 
mouvoir,  tantôt  successivement ,  tantôt  eu  même  temps  î 
Emplovant ,  selon  qu'il  juge  en  avoir  besoin,  l'insinua- 
tion ,  la  sollicitation ,  l'intercession  ,  l'importunité  ;  affec- 
tant ici  la  modestie  ;  là  étalant  la  jactance  ;  prenant  indif- 
féremment les  mesures'  légitimes  et  les  plus  criminelles  ; 
au  défaut  de  la  vérité,  mettant  en  œuvre  le  mensonge,  la 
ruse  ,  la  fraude ,  flattant  le  crédit ,  abusant  de  l'amitié , 
séduisant  par  des  promesses,  corrompant  par  des  présents, 
quelquefois  intimidant  par  des  menaces.  Comme  il  n'y 
a  aucune  de  ces  pensées  qui  ne  soit  un  désir  ardent ,  il 
n'y  a  aucune  de  ses  actions  qui  ne  soit  une  intrigue.  On 
ne  voit  dans  lui  rien  de  fixe  ,  rien  de  constant.  Tout  vent 
de  faveur  le  retourne  subitement.  Il  prend  sans  hésiter 
toutes  les  formes  qu'il  juge  utiles  :  change  de  caractère 
comme  d'intérêt ,  se  métamorphose  au  gré  de  ceux  dont 
il  brigue  les  bonnes  giâces,  se  plie  à  toutes  leurs  volontés, 
caresse  tous  leurs  caprices,  se  met  au  service  de  toutes 
leurs  passions  ,  se  rend  le  ministre  de  tous  leurs  crimes. 
Il  fait  violence  à  ses  vices ,  quand  il  les  croit  nuisibles  ; 
leur  lâche  la  bride ,  quand  il  en  espère  quelque  profit. 
Il  abuse  des  vertus  dont  il  prend  l'hypocrite  apparence. 
Il  aff"ecte  une  patience  intéressée  ,  qui  soufl're  tout  de  ce- 
lui dont  il  attend  quelque  bien  ;  une  complaisance  étudiée 
pour  gagner  celui  dont  il  désire  les  services;  un  faux  dé- 
sintéi^ssement,  pour  trouver  moins  de  rivaux;  une  hu- 
milité contrefaite  ,  pour  exciter  moins  d'envie;  une  poli- 
tesse contrainte,  pour  se  rendre  agréable  à  plus  de  monde. 
Il  n'v  a  pas  de  masque  dont  l'ambition  ne  s'efforce  de 
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aclier  sa  difformité  ;  quelquefois  même ,  grand  Dieu  I 
vous  le  souffrez!  quelquefois  elle  se  décore  du  masque  de 
la  piété  (1).  Ainsi  l'artificieuse  ambition  fait  servir  à  ses 
succès  jusqu'à  la  loi  qui  la  réprime.  Elle  s'insinue  aux 
grandeurs ,  sous  l'humble  voile  du  mépris  des  grandeurs; 
emprunte  l'air ,  le  ton  ,  le  langage  de  la  sainteté ,  pour 
violer  les  devoirs  les  plus  saints  ;  et  de  la  religion  qui  la 
condamne  prétend  faire  le  fauteur,  le  complice  ,  le  pro- 
tecteur de  ses  intrigues  et  de  ses  bassesses. 

XII.   Bassesses. 

De  ses  bassesses  I  Ce  mot  vous  étonne  sans  doute,  vous 
qui  prétendez  faire  de  l'ambition  le  partage  des  âmes 
nobles.  Et  moi  je  vous  dis,  fondé  sur  l'expérience  uni- 
verselle, peut-être  sur  la  vôtre  même,  que  de  toutes  les 
passions  l'ambition  est  celle  qui  ravale,  qui  dégrade ,  qui 
(ivilit  le  plus  une  âme.  L'ambitieux  est  un  de  ces  insec- 
tes que  nous  voyons  ramper  bassement  sur  la  terre  ,  jus- 
qu'à ce  qu'une  heureuse  métamorphose  les  élève  dans 
les  airs.  Il  n'ose  paraître  ce  qu'il  est;  son  travail  conti- 
nuel est  de  se  montrer  tel  qu'on  le  souhaite.  Il  renonce 
à  ses  opinions,  abjure  ses  principes  ,  se  dépouille  de  ses 
sentiments,  pour  adopter  servilement  les  idées  de  ses 
protecteurs.  Il  se  prosterne  devant  les  idoles  de  faveur 
les  plus  viles  et  les  plus  odieuses  ;  encense  ce  qu'il  mé- 
prise ;  embrasse  ce  qu'il  déteste  :  caresse  ce  qu'il  craint , 
fait  la  cour  la  plus  humble  aux  êtres  les  plus  abjects  par 
leur  état ,  par  leurs  mœurs ,  par  leurs  vices  ;  essuie  d'eux 
des  rebuts  ,  éprouve  des  dégoûts ,  dévore  des  affronts  ; 
s'abreuve  d'humiliations  ;  les  souffre  sans  se  plaindre  ; 
les  reçoit  presque  conmie  des  grâces  ;  et  y  répond  par  de 
basses  adulations,  et  de  criminelles  complaisances.   Il 


(i)   Habentes  speciem  qaidem  pietatis,   virtutem  antera  ejas  abne 
gantes.  2    Timoth.  3  ;  5. 
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n'v  a  pas  de  honte  qui  le  contienne  ,  pas  de  scrupule  qui 
Tarrête ,  pas  de  sacrifice  qui  lui  coûte ,  pas  de  noirceur 
qu'il  ne  se  permette.  La  passion ,  dont  il  est  agité  ,  est  un 
feu  concentré  qui  va  éclater  avec  furie.  Malheur  à  qui 
se  trouvera  dans  son  explosion  I  Jaloux  de  ceux  qu'il 
croit  ses  concurrents  ;  envieux  de  ceux  qu'il  voit  au- 
dessus  de  lui ,  l'ambitieux  met  en  mouvement  tous  les 
ressorts  de  la  méchanceté  la  plus  raffinée ,  pour  écarter 
les  uns ,  et  supplanter  les  autres.  Le  mérite  surtout  est 
son  ennemi  né.  C'est  contre  lui  qu'il  dirige  ses  princi- 
pales attaques;  tantôt  mêlant  à  d'hypocrites  louanges 
des  restrictions  qui  les  détruisent  ;  tantôt  le  déchirant 
ouvertement  par  ses  satires  ;  ici  dissimulant  ce  qui  est  ; 
là  supposant  ce  qui  n'est  pas  ;  lui  souhaitant  des  dé- 
fauts ,  et  lui  en  imputant  ;  diminuant  le  bien  ;  exagérant 
le  mal  ;  décriant  les  actions  ;  interprétant  les  paroles  ; 
empoisonnant  les  intentions.  Bienséance,  considérations, 
estime ,  amitié  ,  reconnaissance ,  tout  sentiment  honnête 
est  foulé  aux  pieds  ;  médisance  ,  calomnie ,  fraude ,  ruse, 
perfidie  ,  tout  moyen  criminel  est  employé  sans  honte  et 
sans  scrupule.  C'est  des  ruines  d'autrui  qu'on  fait  les 
degrés  de  son  élévation.  On  marche  à  la  fortune  comme 
à  la  bataille  ,  sur  ceux  qu'on  vient  de  renverser. 

XIII.   Vices  de  l'ambition  dans  le  succès. 

Enfin ,  à  force  de  bassesses  et  de  noirceurs ,  on  y  arrive. 
Les  vices  qui  y  ont  porté  devenant  désormais  inutiles , 
nous  allons  peut-être  les  voir  disparaître.  Au  contraire  , 
n'ayant  plus  le  même  intérêt  à  se  cacher ,  ils  vont  se  ma- 
nifester ouvertement.  Ces  violents  ressorts  se  lâcheront 
d'autant  plus  violemment ,  qu'ils  ont  été  plus  fortement 
comprimés. 

D'abord  l'orgueil ,  qui  enfanta ,  alimenta ,  fortifia 
les  projets  d'ambition  ,  n'ayant  plus  de  ménagements  à 
garder ,  ne  craint  pas  de  se  produire  au  grand  jour.  Plus 
l'ambitieux  fut  vil  dans  ses  poursuites ,  plus  il  se  mon- 
tre arrogant  dans  son  succès  :  plus  il  prodigua  humble- 
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ment  d'encens  ,  plus  il  en  exige  insolemment.  Il  se  dédom- 
mage des  respects  auxquels  il  s'était  dévoué  par   ceux 
qu'il  se  fait  rendre.  Longtemps  flatteur ,  il  prétend  être 
à  son  tour  flatté  ;  et  il  lui  faut  des  adulations  aussi  viles 
que  celles  auxquelles  il  s'était  abaissé.  Ce  qui  semble  plus 
extraordinaire ,  ce  qui  est  plus  odieux ,  et  que  cepen- 
dant une  expérience  constante  fait  voir    très-commun , 
ce  sont  ceux  à  qui  l'empire  convient  le  moins  ,  qui  affec- 
tent d'être  les  plus  impérieux.  Voyez  l'homme   que  sa 
naissance  a  placé  dans  les  grandeurs  ,  ou  y  a  appelé  ;  qui 
doit  son  élévation  ,  non  aux  manœuvres  de   l'intrigue , 
mais  à  son  rang  et  à  son  mérite.  Comme  il  est  à  sa  place 
naturelle ,  il  ne  s'enorgueillit  pas  d\  être.  Il  ne  réclame 
pas  des  droits  qui  ne  lui  seront  jamais  contestés ,  et  il 
semble  les  oublier ,  assuré  qu'on  ne  les  oubliera  pas.  Oc- 
cupé de  tempérer  l'éclat  de  son  rang  ,  et  non  d'en  éblouir, 
c'est   par    les    égards    qu'il    témoigne   à   ses    inférieurs 
qu'il  les  avertit  du  respect  qu'ils  lui  doivent.  Il  ne  leur 
fait  sentir  sa  supériorité  que  par  son  affabilité ,  sa  gran- 
deur que  par  sa  politesse  ,  son  pouvoir  que  par  sa  bien- 
faisance.   Tournez  ensuite  vos  regards  vers  cette  foule 
de  parvenus  que  la  protection  ,  l'intrigue  ,  la  fausseté  , 
la  méchanceté    ont    élevés  à    un    état    pour  lequel    ils 
n'étaient  pas  nés.  N'ayant  pas  été  éduqués  pour  le  rang 
auquel  ils  sont  parvenus  ,  ils  en  ignorent  les  bienséances: 
ils  n'en  connaissent  que  les  prétentions.  Leur  tête ,  non 
accoutumée  à  la  hauteur  où  elle  se  voit  montée ,  s'é- 
tourdit et  se  trouble.  L'éclat  tout  nouveau  de  leur  splen- 
deur les  éblouit  et  les  aveugle  (1).  Ils  semblent  avoir 
oublié  l'obscurité  dont  ils  sont  sortis,  ou  plutôt  ils  imagi- 
nent la  faire  oublier  aux  autres  par  la  pompe  orgueil- 
leuse qu'ils  affectent.  Mais  par  là  même  ils  en  rappellent 
le  souvenir,  et  la  font  plus    sensiblement  remarquer. 
Leur  dignité   n'est  que  de  la  morgue ,    leur   élévation 
de  l'enflure  ,  la  noblesse  de  leurs  manières  de  l'insolence. 


(i)   Homo  cam  in  honore  esset  non  intellexit.  Psalin.  48;  i3. 
II    Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  7 
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Avides  d'hommages  ,  jaloux  de  leurs  privilèges  ,  entêtés 
de  leur  grandeur ,  inflexibles  sur  leurs  droits  réels  ou 
imaginaires ,  ne  se  relâchant  sur  rien  de  ce  qui  leur  est 
dû ,  exigeant  impérieusement  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  ils  se 
font  un  plaisir  secret ,  un  honneur  public  ,  d'opprimer 
les  petits,  d'insulter  les  grands;  d'humilier  ceux-ci ,  de 
faire  plier  ceux-là  sous  leur  volonté.  Il  n'ont  d'autre 
mobile  que  leur  orgueil,  d'autre  mesure  que  leurs  pré- 
tentions, d'autre  règle  que  les  caprices  de  leur  vanité. 
Mais  où  les  conduit  cette  fastueuse  arrogance?  A  la 
haine  de  tous  ceux  dont  ils  auraient  pu ,  dont  ils  au- 
raient dû  capter  l'amour.  Ils  imaginent  être  plus  consi- 
dérés ,  ils  sont  plus  méprisés.  On  leur  rend  bien  quelques 
hommages  ;  mais  des  hommages  faux,  des  hommages  con- 
traints, des  hommages  arrachés  par  la  crainte,  des  homma- 
ges publics,  que  l'on  désavoue  en  particulier,  et  dont  on 
se  dédommage  par  la  liberté  des  censures.  S'ils  savourent 
quelques  adulations  ,  ils  essuient  bien  plus  de  critiques. 
On  rapproche  leur  élévation  de  leur  origine.  Leur  hau- 
teur actuelle  rappelle  leur  bassesse  passée.  On  reproche 
à  leur  grandeur  les  moyens  qui  l'ont  acquise.  Reçoivent- 
ils  un  échec?  C'est  une  joie  publique  :  leur  chute  est  un 
triomphe  universel. 

L'orgueil  n'est  pas  le  seul  vice  qui  accompagne  l'élé- 
vation de  l'ambitieux.  La  bassesse  ,  qui  l'y  a  porté ,  l'y 
suit  encore.  Considérez  cet  homme  ,  si  fier  de  sa  gran- 
deur ,  devant  une  grandeur  supérieure  à  la  sienne.  Com- 
bien tout  à  coup  il  est  devenu  petit,  combien  il  se 
montre  différent  de  lui-même  I  Autant  il  est  hautain  en- 
vers ceux  qu'il  commande  ,  autant  il  est  rampant  devant 
celui  dont  il  espère  ,  ou  qu'il  craint.  Ici  maître  impé- 
rieux, là  vil  esclave  ;  successivement  idole  et  adorateur,  il 
reçoit  orgueilleusement  l'encens  d'une  main  ,  pour  le 
présenter  humblement  de  l'autre.  Les  dédains  qu'il  fit 
éprouver  ,  il  court  à  son  tour  les  subir  ,  et  il  s'empresse 
d'aller  essuyer  les  caprices  qu'il  vient  de  faire  supporter. 

Un  autre  effet  ordinaire  de  ce  funeste  sentiment ,  est 
que  ,  en  remplissant  tout  le  cœur,  il  en  bannit  tout  sen- 
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liment   honnête.     Il   isole    de    tout   le    genre    humain 
l'homme  qu'il  possède  ;   et ,   en  l'élevant  au-dessus  de 
ses  semblables  ,   l'en  détache  et  l'en  sépare.   Comment 
sentirait  les  douceurs  de  l'amitié  celui  qui ,  uniquement 
occupé  de  son  agrandissement ,    rapportant  tout   à  ce 
seul  objet ,  ne  considère   dans   les   autres  hommes  que 
l'utilité  dont  ils  peuvent  lui  être  ?  La  reconnaissance  est 
encore  plus  étrangère  à  son  cœur.  Le  souvenir  du  bien- 
fait ,  en  rappelant  le  besoin  qu'on  n'en  eut ,  blesse  l'or- 
gueil. Les  services  les  plus  signalés  ,  les  plus  multiphés  , 
les  plus  essentiels,  sont  oubliés  aussitôt  qu'ils  ne  peuvent 
plus  être  continués.  Le  bienfaiteur  à  qui  on  doit  tout , 
dès  qu'on  n'en  attend  rien  ,   est  traité  comme  les  arbres 
devenus  incapables  de  porter  du  fruit,   comme  les  ani- 
maux domestiques  que  la  vieillesse  a  rendus  inutiles. 
L'édifice  de  sa  fortune  élevé,  l'ambitieux  renverse,  d'un 
pied  dédaigneux  ,  l'échafaud  qui  servit  à  la  construction. 
L'amour  de  la  patrie  n'est  qu'un  voile  dont  il  couvre  les 
projets  de  son   orgueil.   L'intérêt  général  n'est  que  le 
prétexte  des  manœuvres  de  son  intérêt  personnel.  Quand 
le  bien  de  l'état  dépendait  de  ses  concurrents ,  n'avez- 
vous  pas  vu  constamment  cette  envieuse  passion  le  sa- 
crifier à  ses  jalousies ,  aimant  mieux  voir  les  affaires  pu- 
bliques dépérir  que  prospérer   dans  les  mains  de   ses 


XIV.    Insatiabilité. 

Et  quels  désirs  peut  donc  encore  former  l'ambitieux 
arrivé  à  ce  qu'il  appelait  le  terme  de  ses  désirs?  Ah! 
quand  il  tenait  ce  langage,  il  se  mentait  à  lui-même. 
L'insatiable  ambition  ne  connaît  point  de  bornes.  L'in- 
cendie une  fois  allumé  va  toujours  en  croissant  (1). 
L'ambitieux  vieilht ,  l'ambition  ne  vieillit  jamais.  C'est 


(i)   Insatiabilis  oculas  cupidi  in  parte   iniqnitatis.   Non  satiabitur 
donec  consumât  arefaciens  animam  suain.  Eccli.  14;  9. 
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un  volcan  qui  vomit  ses  flammes  à  travers  les  neiges  qui  1 
le  couvrent.  C'est  une  cupidité  qui  s'accroît  sans  cesse  à 
mesure  qu'elle  se  satisfait.  C'est  un  monstre  qui  grandit 
de  tout  ce  qu'il  dévore.  D'un  degré  monté ,  on  tend  sans 
cesse  à  un  autre.  La  vie  n'est  qu'une  continuelle  pro- 
gression de  vues ,  de  projets  ,  d'entreprises.  Il  n'y  a 
rien  à  quoi  on  n'aspire ,  rien  à  quoi  on  renonce  ,  rien  où 
on  se  fixe  ,  rien  dont  on  jouisse.  On  n'est  heureux  d'un 
succès,  que  parce  que  c'est  un  encouragement  à  en  pour- 
suivre d'autres  ,  un  titre  pour  les  solliciter ,  un  moyen 
de  les  obtenir. 

Mais  quoi ,  ne  peut-il  donc  pas  absolument  y  avoir 
de  terme  aux  désirs  ,  aux  espérances ,  aux  projets  ,  aux 
tentatives  de  l'ambition?  Arrivée  au  faîte  de  la  grandeur, 
à  cette  puissance  souveraine  au-dessus  de  laquelle  il  n'y 
a  rien  parmi  les  hommes  ,  et  qui  les  tient  tous  sous  son 
autorité ,  peut-elle  encore  espérer  au  delà ,  à  quelque 
chose  ?  Oui ,  le  plus  haut  degré  de  l'élévation  n'est  pas 
toujours  une  élévation  suffisante.  Nabuchodonosor  a 
triomphé  d'Arphaxad  et  a  agrandi  ses  états  de  tous  ceux 
qu'avait  conquis  ce  souverain  de  la  Médie  ;  couvert  de 
cette  gloire  brillante ,  investi  de  cette  immense  puis- 
sance ,  il  ne  trouve  plus  l'empire  de  la  terre  suffisant  à 
son  ambition.  Son  orgueil  impie  et  insensé  prétend  dé- 
trôner le  Très-Haut ,  et  aspire  à  l'empire  du  ciel.  Ses 
armées  se  répandent  dans  tous  les  royaumes  voisins  pour 
faire  connaître  à  toute  nation  que  Nabuchodonosor  est 
le  dieu  de  l'univers ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'autre  que 
Im  (1). 

XV.  Remèdes  à  l'ambition. 
Nous  disons  quel  est  le  vice  de  l'ambition ,    quels 


(i)   Ut  sciât  omnis  gens  qooniam  Nabuchodonosor  deos  terrse  esl, 
et  praeter  ipsam  alius  non  est.  Judith.  5;  29. 
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désordres  elle  traîne  à  sa  suite  ,  quels  maux  elle  répand 
partout  où  elle  pénètre.  Mais  nous  devons  montrer  aussi 
quels  sont  les  remèdes  propres  à  guérir  cette  dange- 
reuse maladie  ,  quelles  sont  les  digues  à  opposer  à  ce  fu- 
rieux torrent. 

XVI.  Humilité. 

Le  premier  moyen  de  réprimer  l'ambition,  le  plus 
efficace  ,  le  plus  certain  ,  celui  qui  seul  suffirait  pour  la 
bannir  de  ce  monde,  et  sans  lequel  tous  les  autres  sont 
impuissants ,  c'est  à  Jésus-Christ  que  nous  le  devons  : 
c'est  la  vertu  inconnue  jusqu'à  lui ,  qu'il  a  apportée  à  la 
terre,  et  dont  il  a  agrandi  la  morale;  c'est  l'humilité. 
L'humilité  empêche  l'ambition  de  naître;  elle  l'étouffé 
dans  son  germe  ,  qui  est  l'orgueil  ;  comment  aspirerait  à 
ce  qui  est  au-dessus  de  lui ,  l'homme  qui  se  juge  au- 
dessous  de  tout?  L'humilité  contient  l'ambition  dans  ses 
projets.  Qui  se  croit  sincèrement  indigne  des  grandeurs 
ne  les  désire  pas.  L'humilité  arrête  l'ambition  dans  ses 
démarches  ;  il  ne  fait  point  de  tentatives  pour  s'élever  , 
le  chrétien  continuellement  occupé  à  se  rabaisser.  L'hu- 
milité prévient  les  funestes  effets  de  l'ambition  ;  on  ne 
cherche  point  à  nuire  au  prochain  ,  quand  on  ne  connaît 
pas  d'intérêt  qui  lui  soit  contraire. 

XVII-  Aspirer  à  la  gloire  éternelle. 

O  vous  qu'une  hauteur  de  cœur  ,  qu'une  élévation  de 
sentiment  porte  vers  les  grandeurs  ,  avant  de  commencer 
cette  poursuite  dangereuse  ,  considérez  ,  avec  l'attention 
que  mérite  l'importance  de  l'objet,  quelle  est  la  vraie 
grandeur ,  la  grandeur  digne  de  vos  recherches ,  la 
grandeur  qui  correspond  à  la  dignité  de  votre  nature. 
Ce  n'est  pas  à  monter  de  dignités  en  dignités  qu'elle  con- 
siste ,  mais  à  croître  de  vertus  en  vertus.  Ce  n'est  pas 
sur  les  ruines  des  autres  qu'elle  s'élève  :  c'est  des  vie- 
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foires  sur  ses  propres  passions  qu'elle  fait  ses  degrés  pour 
arriver  au  faite  de  la  perfection.  A  côté  de  cette  ambi- 
tion frivole  ,  incertaine  ,  criminelle ,  funeste  ,  à  laquelle 
le  monde  vous  excite ,  la  foi  vous  en  offre  une  autre 
toute  différente  :  elle  vous  en  présente  le  moyen  avec 
l'objet.  Ambition  légitime ,  elle  vous  porte  à  l'état  su- 
blime auquel  vous  êtes  appelé  :  ambition  vaste ,  c'est  à 
une  grandeur  immense ,  imperturbable ,  impérissable 
qu'elle  vous  élève  :  ambition  solide ,  elle  assure  à  vos 
désirs  ^accomplissement ,  à  vos  efforts  le  succès  :  ambi- 
tion louable ,  elle  ne  vous  inspirera  que  les  vertus  les 
plus  estimées  ,  le  courage  ,  la  force  ,  le  désintéressement 
la  grandeur  d'âme  :  ambition  utile  ,  elle  vous  fera  dési- 
rer ,  pour  les  autres ,  tout  ce  qu'elle  vous  fera  rechercher 
pour  vous-même.  Vous  êtes  porté  à  l'amour  de  la  domi- 
nation :  régnez  sur  vous-même  :  contenez  vos  désirs  dans 
de  justes  bornes  ;  tenez  vos  inclinations  constamment 
soumises  à  l'empire  de  votre  raison;  dictez  à  votre 
chair  ,  à  vos  sens  toujours  prêts  à  s'emporter  ,  la  loi  sé- 
vère de  l'esprit  ;  assujettissez  vos  passions  sous  un 
sceptre  de  fer  ;  prévenez  leur  inquiétude  par  votre  vigi- 
lance ;  réprimez  leur  révolte  par  votre  fermeté.  Est-ce  l'a- 
mour de  la  gloire  qui  vous  anime  ?  Elevez-vous  au-dessus 
de  cette  vaine  fumée  de  gloire  terrestre  ,  que  le  moindre 
souffle  dissipe  ;  qui  échappe  aux  mains  qui  veulent  la 
saisir  ,  presque  toujours  en  les  salissant.  Transportez  vos 
pensées  à  cette  gloire  céleste ,  brillante,  éternelle,  inal- 
térable, que  la  foi  vous  promet;  à  cette  gloire  que  ja- 
mais aucun  œil  ne  vit,  aucune  oreille  n'entendit ,  aucune 
intelligence  ne  comprit ,  que  Dieu  prépare  à  ses  amis  ,  et 
que  son  esprit  nous  révèle  (1).  Voilà  la  gloire  à  laquelle 
il  est  de  votre  devoir  d'aspirer  ;  qu'il  est  en  votre  pou- 
voir d'atteindre.  Maître  de  l'acquérir ,   pouvez-vous  en 


(r)  Oculus  non  vidit,  nec  auris  audivit,  nec  in  cor  hominis  ascen- 
dit  quae  praeparavit  Deus  iis  qui  diligunt  illuin;  nobis  autem  revela- 
vit  Deus  per  Spiritura  suum.  t   Cor.  2  ;  9,  10. 
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poursuivi  e  une  autre  infiniment  inférieure  ?  N'est-ce  pas 
une  aliénation  d'esprit ,  une  bassesse  de  cœur ,  de  pré- 
férer une  lueur  passagère  d'éclat ,  aux  splendeurs  éter- 
nelles ;  de  renoncer  ,  pour  quelques  honneurs  mondains, 
à  la  couronne  brillante  préparée  pour  ceindre  à  jamais 
votre  tète  ;  de  vous  élever  un  peu  au-dessus  de  la  terre  , 
pouvant  porter  votre  vol  jusqu'au  ciel  ?  Vous  regardez 
comme  ayant  une  âme  abjecte,  Thommequi,  né  dans 
un  rang  distingué  ,  irait ,  par  simple  préférence  de  goût, 
se  placer  dans  la  condition  la  plus  vile.  \ous  vous  dé- 
gradez bien  autrement  que  lui  :  vous  descendez  beau- 
coup plus  bas  :  vous  tombez  de  toute  la  hauteur  qui 
sépare  la  région  céleste  de  notre  misérable  habitation 
terrestre. 

XVIII.   Considérer  la  frivolité  des  grandeurs. 

Quelle  comparaison  en  effet ,  quel  terme  de  propor- 
tion peut-il  y  avoir  entre  tous  les  biens  créés  que  vous 
poursuivez  avec  ardeur,  et  le  bien  incréé  que  vous 
abandonnez  avec  dédain  ;  entre  le  fini  et  l'infini  ;  entre 
le  temps  et  Téternité  ;  entre  le  rien ,  comme  l'appelle  un 
prophète,  dans  lequel  vous  vous  complaisez  (1),  et  la  so- 
lide grandeur  dont  vous  vous  privez  ?  Cet  objet  de  vos  am- 
bitieux désirs ,  c'est  peut-être  inutilement  que  vous  le 
poursuivez.  Après  des  démarches,  des  sollicitudes,  des 
fatigues  multipliées ,  il  ne  vous  restera  que  le  dégoût  de 
voir  échouer  vos  prétentions  ,  la  douleur  dans  le  cœur  , 
la  honte  dans  le  public ,  la  rage  au  dedans ,  au  dehors 
Topprobre.  Mais  je  veux  que  vous  réussissiez,  que  trou- 
verez-vous?  Un  fantôme  qui  n'a  d'existence  que  celle 
que  lui  prête  votre  imagination  ,  et  celle  de  quel- 
ques autres  hommes  dupes  de  la  même  illusion  ; 
qui  n'a  pas  de  fondement  réel;  qui  ne  donne  pas  le  mé- 
rite ,  qui  ne  le  suppose  même  pas  ;  qui  souvent  le  fait 
perdre  :  jouet  de  l'inconstance  et  du   caprice;    édifice 

(i)   Qui  laetamini  in  nihilo.  ^rnos.  6;  14. 
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idéal ,  qu'il  a  fallu  des  années  de  soins  et  de  travaux 
pour  élever ,  qu'un  instant  renverse ,  qu'un  souffle  fait 
évanouir.  Combien  n'avez-vous  pas  vu  de  ces  grands  de 
la  terre  survivre  à  leur  prétendue  grandeur  I  Combien 
y  ont  survécu  peu  de  temps ,  entraînés  promptement 
dans  le  tombeau  par  la  douleur  de  l'avoir  perdue  !  En 
supposant  même  à  cette  fastueuse  pompe  une  consistance 
qu'elle  n'a  pas ,  sa  durée  est  nécessairement  bornée  à  un 
petit  nombre  de  jours.  Ces  dignités,  cette  puissance, 
cette  gloire ,  que  vous  aurez  si  péniblement  amassées  , 
ne  descendront  pas  avec  vous  dans  l'éternelle  nuit  (1). 
Votre  dépouille  ,  restée  suspendue  sur  la  fosse  où  vous 
aurez  été  englouti ,  sera  la  proie  de  nouveaux  ambi- 
tieux ,  qui  accourront  pour  la  saisir ,  et  qui  seront  préci- 
pités à  leur  tour  dans  le  même  gouffre. 

XIX.  Et  les   chagrins  qui  les  suivent. 

L'incertitude ,  la  futilité ,  l'inconstance,  la  brièveté  des 
jouissances  de  l'ambition  sont  encore  ses  moindres  maux. 
En  prétendant  aux  honneurs ,  elle  aspire  à  souffrir.  Les 
souffrances  sont  l'apanage  le  plus  certain  de  la  gran- 
deur. Nous  avons  vu  le  divin  Sauveur ,  pour  réprimer 
l'ambitieuse  demande  des  fils  de  Zébédée  ,  leur  deman- 
der s'ils  pourraient  boire  son  calice.  Ainsi  l'a  réglé  sa 
sagesse  suprême  :  elle  attache  aux  emplois ,  des  hon- 
neurs et  des  peines  ;  des  honneurs  ,  pour  qu'il  se  trouve 
des  personnes  qui  les  remplissent  ;  des  peines ,  pour  en 
bannir  la  poursuite  âpre  ,  et  la  jouissance  orgueilleuse. 
Ah  I  si  tout  homme  qui  commence  à  sentir  les  atteintes 
de  cette  dangereuse  maladie  ,  qui  éprouve  les  premières 
suggestions  de  cette  funeste  tentation ,  avant  de  s'y 
laisser  entraîner,  considérait,  dans  le  calme  de  la  ré- 


(i)  Ne  liniueris  cum  dives  factus  fuerit  homo,  et  cum  multiplicata 
faerit  gloria  domas  ejus  :  qnoniam  cum  interierit  non  suraet  omnia  ; 
rieque  descendit  cum  eo  gloria  ejus,  Ps.  48;  17. 
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flexion,  les  inquiétudes,  les  alarmes,   les  troubles,  les 
agitations  ,  les  douleurs  de  tout  genre  ,  auxquelles  il  va 
se  livrer;  s'il  comparait  avec  sang-froid  ce  qu'il  veut  ac- 
quérir ,  et  ce  qu'il  doit  lui  en  coûter  ;  s'il  pesait  dans  la 
balance  de  l'impartialité  ,   d'une  part ,  les  agréments  et 
les  plaisirs  qu'il  espère  ;  de  l'autre ,   les  travaux  et  les 
peines  qu'il  s'assure  ;  j'ose  le  dire  avec  confiance  ,  il  n'y 
aurait  point  d'ambitieux.  On  raconte  qu'à  Sparte  ,  pour 
préserver  les  jeunes  gens  de  la  passion  du  vin  ,  on  leur 
présentait  des  esclaves  dans  les  honteux  excès  de  l'ivro- 
gnerie.  Je  vous  le  dis  de  même  :  Pour  arrêter  à  l'entrée 
de  votre  cœur  l'ambition  ,    contemplez  un  ambitieux  : 
suivez-le  de  sa  vie   publique  à  sa  vie  privée ,   pénétrez 
dans  son  intérieur ,   voyez  ce   dont  il  jouit  et  ce  qu'il 
souffre;   ses   moments  de  satisfaction  ,  ses  longs  tour- 
ments ,     ses   joies    continuellement    troublées   par    les 
craintes ,   presque  toujours  altérées  par   les  chagrins  , 
souvent  anéanties  par  les  pertes.  Il  n'y  a  presque  pas  un 
instant  où  l'homme  en  place  n'ait  à  souffrir,  soit  de  lui- 
même  ,  soit  des  autres.  Obligé  de  se  sacrifier  sans  cesse , 
de  se  faire  de  continuelles  violences ,  de  se  contraindre 
sur  tout  ;   assujetti  à  une  assiduité  sans  relâche ,  astreint 
à  une  ponctualité  incommode,  fixé  dans  des  lieux  désa- 
gréables ,  ne  vivant  plus  pour  lui-même ,   mais  pour  le 
public  à  qui  il  est  comptable  de  tous  ses  moments  ,  atta- 
ché à  des  fonctions  ennuyeuses ,  forcé  de  peser  toutes  ses 
paroles  ,  de  compasser  toutes  ses  démarches  ;  craignant 
.  toujours  de  donner  prise  sur  lui  ;  occupé  à  parer  les  coups 
de  ses  compétiteurs  ;   se  trouvant  quelquefois  dans  l'al- 
ternative de  trahir  la  justice  ,  ou  de  s'en  faire  le  martyr  , 
de  prononcer  contre  le  bon  droit  ,ou  de  le  soutenir  contre 
des  hommes  plus  puissants  que  lui  ;  au  sein  de  la  faveur 
craignant  toujours  la  disgrâce  ,  et  cependant  souvent  te- 
nu de  la  braver ,  il  ne  connaît ,  dans  les  perpétuelles  agi- 
tations que  lui  donnent  ses  occupations,  ni  paix  du  cœur, 
ni  repos  extérieur ,   ni  satisfaction  pure ,  ni  jouissance 
réelle.  Et ,  comme  si   ce  n'était  pas  encore  assez  de  ces 
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peines  intérieures  ,  il  faut  encore  que  tout  ce  qui  Ten 
toure  concoure  à  raffllger.  Plus  il  est  élevé ,  plus  il  est 
environné  d'hommes  dont  il  doit  ou  supporter,  ou  com- 
battre les  humeurs  ,  les  caprices ,  les  intérêts ,  les  défauts, 
les  passions.  Il  faut  qu'il  se  défende  à  la  fois  des  adula- 
teurs et  des  censeurs  ;  qu'il  se  défie  des  louanges  des  uns, 
et  qu'il  essuie  patiemment  les  critiques  des  autres;  qu'il 
réprime ,  ou  qu'il  tolère  ,  les  murmures  du  mécontente- 
ment ,  les  médisances  de  l'envie.  Calomnié  dans  ses  in- 
tentions ,  traversé  dans  ses  actions  ,  à  chaque  pas  il  a  de 
nouvelles  difficultés  à  lever ,  de  nouveaux  obstacles  à 
surmonter  ,  de  nouveaux  pièges  à  éviter.  Que  d'atten- 
tions, de  précautions,  de  soins,  lui  sont  nécessaires  ,  pour 
tenir  ceux  qui  lui  sont  subordonnés  dans  le  respect  et 
dans  Tamour,  par  un  mélange,  sans  altération,  d'affa- 
bilité et  de  dignité  ,  de  modération  et  d'autorité  ,  de  dou- 
ceur et  de  fermeté ,  de  sévérité  et  de  clémence  ,  de  flexi- 
bilité et  de  constance,  de  patience  et  d'activité  I  Et  encore 
toutes  ces  vertus  réunies  ne  mettent  pas  à  l'abri  des  dé- 
sagréments et  des  chagrins.  Quel  que  vous  puissiez  être , 
quoi  que  vous  puissiez  faire  ,  en  marchant  aux  grandeurs 
vous  cherchez  des  peines,  et  vous  trouverez  des  croix  où 
vous  imaginez  vous  donner  des  plaisirs.  Voyez  le  modèle 
des  hommes  constitués  en  dignités ,  ce  grand  personnage 
que  Dieu  avait  choisi  pour  être  le  libérateur  et  le  con- 
ducteur de  son  peuple ,  ce  Moïse  doué  de  toutes  les  qua- 
lités politiques  ,  morales  et  religieuses  ;  que  de  traverses, 
de  contradictions,  d'injures,  de  reproches  n'a-t-il  pas  à  es- 
suyer de  la  part  de  ce  peuple  qu'il  ne  cesse  de  combler  de 
bienfaits,  quelquefois  même  de  sa  propre  famille  ?  Le  plus 
haut  degi'é  de  l'élévation  ne  met  pas  au-dessus  de  ces 
disgrâces.  C'est  surtout  autour  des  trônes  que  volent  les 
soucis.  Le  plus  sage  des  rois  en  fait  l'aveu ,  d'après  son 
expérience.  Il  a  réuni  pour  se  satisfaire  tout  ce  que  la 
plus  haute  puissance  et  la  plus  superbe  opulence  peu- 
vent procurer  de  jouissances.  Il  ne  s'est  refusé  aucun 
objet  de  ses  vastes  désirs.  Il  en  fait  avec  douleur  l'énumé- 


SUR  l'ambition.  155 

ration  ,  et  déclare  que  dans  tout  cela  il  n'a  trouvé  ,  non- 
seulement  que  vanité,  mais  qu'affliction  d'esprit  (1). 
Brillantes ,  au  dehors ,  de  diamants  ,  les  couronnes  sont 
intérieurement  garnies  d'épines.  Les  travaux  continus  , 
les  soins  ,  les  sollicitudes  sont  le  tourment  des  bons  rois  ; 
les  terreurs,  le  supplice  des  tyrans.  Denys  à  Syracuse  , 
Cromwell  à  Londres,  voient  sans  cesse  le  glaive  suspen- 
du sur  leurs  têtes  détestées. 

XX.   Et  la   punition   de   Dieu. 

Mais  les  malheurs  de  cette  vie  ne  sont  que  le  prélude 
de  ceux  réservés  aux  ambitieux.  La  terre  n'a  pas  de  pu- 
nition assez  grave  pour  le  vice  qui  la  dévaste.  C'est  au 
delà  des  bornes  de  cette  vie  que  le  Juge  suprême  attend 
ces  mortels  ardents  à  la  poursuite  des  grandeurs  ,  pour 
faire  tomber  sur  eux  les  maux  qu'il  leur  a  annoncés  (2). 
Leur  sort  leur  est  tracé  par  celui  du  premier  des  ambi- 
tieux ,  de  ce  Lucifer,  qui ,  pour  avoir  voulu  s'élever  au- 
dessus  du  rang  si  brillant  où  Dieu  l'avait  placé  ,  fut  pré- 
cipité du  ciel  dans  le  fond  de  l'abîme  (3).  C'est  là  ,  c'est 
avec  le  digne  chef  de  leurs  vaines  prétentions  ,  qu'ils 
expieront  dans  la  plus  profonde  humiliation  leur  orgueil 
insensé,  dans  d'éternels  tourments  leurs  joies  criminelles. 


(i)   Vidi  in  uiuniLius  vanitatem  et  affliclionem  animi.  Eccl.    2;    11. 

(2)  Et  tu  quaRris  tibi  grandia  :  noli  qnaerere;  quia  ecce  ego  adùucam 
malum  super  omnem  carnem,  ait  Dominus.  Jercin.  45  ;  5. 

(3)  Qnoraodo  cecidisti  de  cœlo,  Lucifer,  qui  mane  oriebarisi'  cor- 
ruisti  in  lerram  qui  vulnerabas  gentes,  qui  dicebas  in  corde  tuo  :  In 
cœluin  conscendam  ,  super  astra  Dei  exaltabo  solium  iiieuiu  :  sedebo 
in  monte  testaraenti,  in  lateribub  aquilonis  :  ascendam  super  altitu- 
dinem  nubium  :  similis  ero  Altissimo.  Veruratamen  ad  infernuni 
detraheris,  in  profandnm  laci.  Is.  14  ;   12  et  seq. 
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SUR  L  EINVIE 


L'une  des  passions  les  plus  funestes  au  genre  humain 
est  celle  de  l'envie.  L'Esprit  saint  nous  apprend  que  ce 
fut   l'envie   du  démon  qui  introduisit  la  mort  dans  le 
monde  (1).  Et  depuis  ce  jour  lamentable  ,  qui  fit  la  des- 
tinée de  tout  ce  qui  a  paru  sur  la  terre  ,  l'ennemi  de  tout 
bien  n'a  cessé  de  répandre  dans  tous  les  cœurs  ce  poison 
qui  distille  du  sien  ,  et  d'étendre  les  ravages  de  l'affreux 
sentiment  qui  le  déchire  lui -même.  Ce  vice  est  un  de  ceux 
qu'il  est  le  plus  nécessaire  et  peut-être  celui  qu'il  est  le 
plus  difficile  de  déraciner  :  nécessaire  ,  à  raison  de  son 
extrême  perversité  ;  difficile ,  parce  qu'il  est  de  tous  celui 
qui  se  cache  le  plus  ,  et  qu'on  a  plus  de  peine  à  reconnaî- 
tre. Pour  nous  convaincre  de  cette  vérité,  et  nous  péné- 
trer de  l'horreur  de  cette  passion  ,  considérons-la  dans  sa 
nature ,  et  nous  verrons  combien  elle  est  odieuse  ;  dans  ses 
causes ,  et  nous  découvrirons  combien  elle  est  funeste  ; 
dans  son  vice  ,  et  nous  apercevrons  combien  elle  est  cri- 
minelle. Après  nous  être  convaincus  de  la  nécessité  de 
s'en  préserver  et  de  s'en  guérir  ,  nous  examinerons  quels 
en  sont  les  moyens. 

I.    Notion  de  l'envie. 

L'envie  est  une  déplaisance  ,  un  chagrin  que  Ton  res- 
sent du  bien  du  prochain ,  une  haine  que  l'on  éprouve  de 
son  bonheur.  Les  biens  de  la  terre  étant  par  leur  nature 


(i)   Invidia  autem  diaboli  mors   introivit  in  oibeni  terrarum.   Sap. 
2;  24. 
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bornés,  ne  peuvent  pas  être  possédés  par  tous  les  hommes; 
et  cependant  chacun  y  aspire  ,  chacun  voudrait  les  possé- 
der de  préférence  aux  autres  ,  et  par  conséquent  les  en 
priver  à  sou  profit.  Mais  l'équitable  Providence  ne  le 
veut  pas  ainsi.  Elle  répartit ,  selon  les  vues  de  sa  sagesse , 
entre  ses  créatures,  les  biens  divers  qu'elle  leur  accorde; 
et  ce  qu'elle  donne  aux  uns ,  elle  le  refuse  aux  autres. 
Ceux  qui  n'obtiennent  pas  d'elle  les  biens  qu'ils  désirent , 
s'affligent  de  les  voir  passer  à  d'autres.  Ils  regardent  le 
bonheur  qui  arrive  à  leur  prochain  comme  un  préjudice 
qui  leur  est  porté.  Ils  s'affligent,  non-seulement  de  ne  l'a- 
voir pas  acquis ,  mais  encore  de  le  voir  possédé  par  d'au- 
jtres.  Et  voilà  en  quoi  consiste  le  sentiment  de  l'envie.  Ce 
tsont  les  biens  temporels  qui  en  sont  la  matière  et  le  mo- 
itif.  Il  en  est  tout  autrement  des  biens  de  l'ordre  spirituel, 
i Comme  ils  peuvent  appartenir  également  à  tous  les 
hommes  ,  celui  qui  les  désire  n'a  pas  d'intérêt  d'en  voir 
son  prochain  privé.  Il  n'a  aucune  raison  de  les  lui  envier. 
Au  contraire  ,  cette  ardeur  pour  les  biens  spirituels ,  se 
joignant  naturellement  à  la  charité  ,  fait  qu'on  les  sou- 
haite à  ses  frères  comme  à  soi-même.  La  charité  ne  con- 
naît point  l'envie  (1).  Elle  la  bannit  même  du  cœur  dont 
elle  est  en  possession.  Considérant  ses  semblables  comme 
ne  formant  avec  lui  qu'un  seul  tout,  comme  étant  ainsi 
que  lui  les  membres  du  corps  de  Jésus-Christ ,  le  vrai 
chrétien  est  inquiet  pour  eux  comme  pour  lui-même  :  il 
compatit  à  toutes  leurs  souffrances  ,  il  se  réjouit  de  toutes 
leurs  prospérités  (2);  et  leur  bonheur  ,  loin  de  l'attrister, 
devient  le  sien  propre. 

II.   Différence  de  l'envie  et  de  quelques  autres  sentiments. 

Pour  connaître  plus  positivement  la  nature  de  l'envie, 


(i)  Charitas  non  œraulatur.  i  Cor.  i3;  14. 

(2)  Idipsum  pro  invicem  sollicita  sunf  nienibra  ;  et  si  qnid  patitiir 
unum  meinbrum,  compatinntur  oinnia  mernbra  :  sive  gloriatur  iinui» 
njembruin  ,  congaudent  oninia  nierabra.  i    Cor.  12  ;  25,  26 
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il  est  bon  de  la  distinguer  de  quelques  autres  sentiments, 
avec  lesquels  il  est  assez  ordinaire  de  la  confondre. 

La  haine  et  l'envie  produisent  le  même  effet ,  qui  est; 
de  s'affliger  du  bien  d'autrui.  Mais  il  y  a  cette  différence: 
le  haineux  s'attriste  directement ,  à  raison  du  mal  qu'il 
veut  à  son  adversaire  ;  l'envieux  se  désole ,  à  raison  du 
bien  d'autrui  qu'il  désire  pour  lui-même.  La  haine  a 
presque  toujours  pour  principe  une  injure,  oU  réelle  , 
ou  imaginaire;  l'envie  ne  voit  dans  l'homme  qu'elle 
poursuit,  d'autre  tort  que  le  bonheur  dont  il  jouit.  L'une 
dans  le  malheur  de  l'ennemi  cherche  le  plaisir  de  la  ven- 
geance ;  l'autre  ,  en  désirant  le  malheur  du  rival ,  n'y 
cherche  d'autre  satisfaction  que  ce  malheur  même. 

L'envie  a  aussi  quelque  rapport  avec  un  autre  senti- 
ment qui  est  la  jalousie.  L'une  et  l'autre  font  le  tour- 
ment, et  de  celui  qui  en  est  le  sujet,  et  de  celui  qui  en 
est  l'objet.  Ce  sont  cependant  deux  choses  très-distinctes. 
On  est  jaloux  de  son  bien ,  envieux  du  bien  d'autrui; 
jaloux  de  ce  qu'on  craint  de  perdre  ,  envieux  de  ce  qu'on 
désire  acquérir;  jaloux  par  attachement  déréglé  à  ce  qu'on 
possède ,  envieux  par  ardeur  d'envahir  ce  que  possèdent 
les  autres.  Ainsi  l'envie  est  plus  que  la  jalousie  ,  d'abord 
injuste  ,  puisqu'elle  n'a  aucun  droit  à  ce  qu'elle  poursuit; 
ensuite  déraisonnable  :  le  jaloux ,  par  ses  précautions  , 
peut  espérer  de  conserver  ce  qu'il  a  ;  les  agitations  de 
l'envieux  ne  lui  feront  pas  atteindre  ce  qui  lui  manque. 

L'erreur  la  plus  commune  et  la  plus  dangereuse  ,  parce 
qu'on  s'en  fait  une  excuse  vis-à-vis  du  public  ,  quelque- 
fois même  une  illusion  à  ses  propres  yeux,  c'est  de  con- 
fondre l'envie  avec  une  louable  émulation.  Mais  quelle 
diftérence  entre  celui  qu'anime  l'émulation,  et  celui 
qu'agite  l'envie  ?  L'un  chérit  l'objet  que  l'autre  déteste. 
Le  premier  travaille  à  s'élever  jusqu'à  son  modèle;  le 
second  s'efforce  de  ravaler  son  rival  au-dessous  de  lui. 
Celui-là  est  chagrin  de  ses  propres  défauts  ;  celui-ci  at- 
tristé des  quahtés  d'autrui.  Celui-là  joyeux  devoir  dans  ,, 
son  frère  un  mérite  qu'il  puisse  imiter,  cherche  encore  à 
le  faire  valoir;  celui-ci  affligé  de  voir  dans  son  semblable 
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Uii  mérite  qu'il  désespère  d'atteindre ,  n'est  occupé  qu'à 
les  décrier.  Entre  l'émulation  et  l'envie ,  il  y  a  toute  la 
distance  qui  existe  entre  l'amour  et  la  haine ,  entre  la 
vertu  et  le  vice,  entre  la  bienfaisance  et  la  persécution. 

m.   Cause  de  l'envie. 

Les  causes  de  l'envie  peuvent  se  rapporter  à  trois  chefs 
principaux  :  l'ambition,  l'orgueil  et  l'amour-propre 
porté  jusqu'à  l'égoïsme.  L'ambition  aspire  à  tout:  on  re- 
garde comme  des  concurrents  ceux  qui  obtiennent  quel- 
que chose  que  l'on  ambitionnait  ;  on  s'afflige  de  leurs 
succès,  que  l'on  regarde  comme  des  revers  pour  soi-même. 
L'orgueil  ;  on  se  croit  fait  pour  tout ,  propre  à  tout  ;  on  se 
juge  fort  supérieur  aux  autres  ;  on  pense  que  tout  est  dû 
à  soi  de  préférence  à  eux  ;  on  est  humilié  ,  attristé  ,  de 
les  voir  préférés  à  soi.  Enfin  l'égoïsme;  on  n'est  occupé 
que  de  soi  ;  on  n'a  d'amour  que  pour  soi.  Le  bien  arrivé 
au  prochain  ne  fait  aucun  plaisir  ;  et  quand  c'est  un  bien 
qu'on  désirait  pour  soi-même  ,  on  ressent  une  vive  peine 
de  le  lui  voir  obtenir. 

IV.  L'envie  est  très-commune. 

Les  trois  dangereuses  passions ,  qui  engendrent  et  fo- 
mentent l'envie,  étant  universellement  répandues,  c'est 
une  conséquence  nécessaire  que  l'envie  soit  extrêmement 
commune.  Ce  qui  la  rend  plus  générale  encore  ,  c'est  que 
toute  espèce  de  bien  pouvant  être  l'objet  de  nos  désirs  ,  il 
n'y  a  aucun  genre  de  bien  qui  n'en  devienne  la  matière. 
Parcourez  les  livres  saints,  et  voyez  combien  d'exemples  ils 
vous  présentent  de  cette  funeste  passion  ;  depuis  le  jour 
où  celle  de  Gain  répandit  sur  la  terre  le  premier  sang , 
jusqu'au  jour  où  celle  des  pharisiens  et  des  scribes  fit 
couler  le  plus  précieux  et  le  plus  sacré.  Hélas!  je  désire- 
rais n'avoir  à  rapporter  que  des  exemples  de  ces  temps 
si  éloignés  du  nôtre.  C'est  avec  une  vive  douleur  que  je 
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les  vois  se  reproduire  continuellement  parmi  nous  ,  et 
surtout  dans  les  personnes  qu'une  éducation  plus  soignée 
devrait  en  garantir  davantage.  Un  homme  vient-il  à  bout 
de  s'élever  un  peu  au-dessus  des  autres,  parles  richesses , 
par  la  faveur  ,  par  les  lettres  ,  par  l'estime  publique  ?  Je 
vois  aussitôt  se  former  un  parti  contre  lui  dans  sa  patrie, 
souvent  même  dans  sa  propre  maison.  31alheur  à  lui ,  si 
la  mahgnité  trouve  en  lui  quelque  chose  à  critiquer ,  de 
quelque  genre  que  ce  soit.  Elle  s'en  saisira  avec  empres- 
sement ,  le  publiera  avec  ardeur  ,  l'exagérera  avec  rage. 
Si  elle  ne  trouve  aucune  prise  dans  ses  actions ,  elle  s'at- 
tachera à  ses  intentions  ,  les  interprétera  selon  ses  vues  , 
les  empoisonnera  à  son  gré.  Suivez  l'envie  dans  les  diver- 
ses conditions ,  vous  la  verrez  chercher  à  les  déplacer  et 
à  les  confondre.  On  envie  son  supérieur ,  parce  qu'on  ne 
se  voit  pas  pareil  à  lui  ;  son  égal ,  parce  qu'on  ne  sent 
sur  lui  aucun  avantage  ;  son  inférieur,  parce  qu'on  craint 
d'en  être  un  jour  atteint ,  et  peut-être  surpassé.  Pai- 
courez  les  diverses  classes  de  la  société ,  vous  verrez  se 
réaliser  ce  que  le  Sage  déplorait  comme  une  des  plus  fu- 
nestes vanités  humaines;  vous  verrez  tous  les  travaux,  tous 
les  talents,  tous  les  succès  être  les  objets  de  l'envie  (1). 
Pénétrez  dans  l'intérieur  des  familles  ,  vous  l'y  reconnaî- 
trez ,  semant  la  division  entre  ceux  qui  devraient  être  les 
plus  unis  ;  armant ,  pour  quelques  légers  intérêts  ,  les 
frères  contre  les  frères  ,  les  parents  contre  les  parents,  les 
serviteurs  contre  les  serviteurs.  Introduisez- vous  dans  les 
cercles  ,  vous  y  verrez  ceux  qui  les  composent  faisant  as- 
saut entre  eux  ;  les  hommes  d'esprit  ou  de  distinction  , 
les  femmes  de  beauté  ou  de  parure  ,  s'observant  mutuel- 
lement ,  se  cherehant  réciproquement  des  défauts  , 
pour   aller   de    là    dans    d'autres   cercles    les    publier 


(i)  Comtemplatas  sam  oinnes  labores  hominum  :  et  industrias  ani- 
raadverti  patere  invidiae  proximi.  Et  in  hoc  ergo  vanitas,  et  cnra 
saperflaa  est.  Eccl.  4;  4. 
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et  les  aggraver.  Passez  dans  les  assemblées  littéraires  , 
vous  y  entendrez  les  critiques  que  tous  ceux  qui  préten- 
dent au  talent  ne  cessent  de  faire  du  talent  des  autres  , 
répandant  leur  fiel  sur  tout  mérite  qui  les  offusque  ,  n^é- 
pargnant  que  la  médiocrité.  Entrez  dans  les  ateliers  des 
fabricants ,  vous  les  verrez  aussi  occupés  à  dénigrer  les 
talents  des  autres,  qu'à  faire  valoir  les  leurs.  Allez  dans 
les  comptoirs  des  négociants ,  vous  les  trouverez  partagés 
entre  le  désir  de  prospérer  et  celui  d'arrêter  la  prospé- 
rité d'autrui  ;    et  travaillant  avec   une  égale  ardeur  à 
étendre  leurs  spéculations ,  et  à  traverser  celles  des  au- 
tres. Transportez-vous  dans  les  camps,  considérez  ces 
rivaux  de  gloire ,  plus  ennemis  entre  eux   qu'ils  ne  le 
sont  de  l'ennemi  qu'ils  ont  à  combattre  ;  sacrifiant ,  sans 
hésiter,  pour  se  perdre  réciproquement,  et  le  sang  hu- 
main  qu'ils   sont  tenus  de  ménager  ,  et  le  sort  de  l'état 
qu'ils  sont  chargés  de  défendre.  Arrivez  dans  les  cours  , 
c'est  là  que  vous  verrez  l'envie  agissant  avec  le  plus 
d'activité  ,  dominant  avec  le  plus  d'empire.  Elle  y  établit 
son  trône  immédiatement  au-dessous  de  celui  du  souve- 
rain qu'elle  circonvient,  qu'elle  enveloppe  de  tous  côtés, 
afin  que  rien  n'y  parvienne  ,  que  terni  de  ses  couleurs 
et  empoisonné  de  son  venin.   Observez  ces  intrigues  si 
multipliées ,  qui  tiennent  la  cour  dans  une  continuelle 
fermentation  ;  vous  reconnaîtrez  que  leur  objet  général 
est ,  ou  d'écarter  ce  que  l'on  craint  ,  ou  de  supplanter  ce 
qu'on  rivahse.   Le  mérite  y  est  un  tort  :  et  le  talent  le 
plus  propre  à  y  réussir  est  souvent  de  cacher  son  talent. 
Hélas  !  et  même  dans  les  sociétés  les  plus  pieuses  ,  même 
dans  les  asiles  consacrés  à  la  religion  et  à  la  retraite,  l'en- 
vie ne  vient-elle  pas  se  glisser  ?  Jusqu'auprès  de  Jésus- 
Christ  ,  ne  parvient-elle  pas  à  mettre  en  opposition  ses 
fidèles  apôtres  (1).   .îe  me  rappelle  ces  arènes  antiques  , 


(i)  Et  audientes  decem,  indignati  sunl  de  duobus  fratribus.  Matth. 
ao;  24. 
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OÙ  des  lutteurs  se  disputaient  le  prix ,  en  s'etïorçant  de 
se  renverser  les  uns  les  autres.  Elles  m'offrent  un  em- 
blème du  monde  dans  lequel  nous  vivons.  Je  vois  une 
multitude  d'hommes  ,  que  tant  de  sentiments  et  d'inté- 
rêts devraient  réunir  ,  divisés  par  ce  sentiment  funeste 
et  pour  des  intérêts  souvent  imaginaires.  Je  les  vois  se 
regarder  avec  des  yeux  jaloux  ,  employer  toute  leur  at- 
tention à  se  mesurer  mutuellement ,  toute  leur  force  à 
pousser  ,  à  s'efforcer  de  s'abattre  ,  et  de  triompher  lei 
uns  des  autres. 

V.   L'envie   se   cache   avec.   soin. 

L'envie  est  universellement  répandue  dans  le  monde 
et  cependant  elle  ne  paraît  pas  commune.  C'est  que  ceux 
qui  en  sont  atteints  se  gardent  bien  de  la  faire  paraître. 
Les  autres  passions  n'inspirent  pas  la  même  honte.  On 
voit  même  souvent  des  hommes  qui  s'en  glorifient  effron- 
tément. L'ambitieux  annonce  tête  levée  ses  prétentions. 
Le  glorieux  fait  parade  des  avantages  qu'il  a ,  ou  qu'il 
croit  avoir.  L'intempérant  se  vante  de  ses  excès.  Quel- 
ques avares  font  gloire  de  leur  trésor.  On  entend  même 
quelquefois  les  libertins  faisant  trophée  de  ce  que  ,  dans 
leur  langage  insensé  ,  ils  appellent  des  bonnes  fortunes. 
Mais  ce  qui  n'existe  nulle  part ,  c'est  un  homme  avouant 
qu'il  soit  envieux.  La  raison  en  est  simple.  L'envie  ,  ren- 
dant celui  qui  en  est  attaqué  l'ennemi  de  tout  le  monde, 
est  universellement  regardée  comme  un  vice ,  non-seule- 
ment dangereux  et  haïssable  ,  mais  encore  bas  et  mépri- 
sable. En  conséquence  il  n'est  personne  qui  veuille  s'en 
laisser  soupçonner  ,  et  qui  ne  le  cache  au  public  avec 
tout  le  soin  dont  il  est  capable.  Ce  qui  est  plus  fâcheux 
encore  ,  c'est  que  ,  pour  n'avoir  pas  à  en  rougir ,  on  se  le 
dissimule  à  soi-même.  Sur  ce  point  si  délicat,  l'illusion 
est  malheureusement  aussi  facile  qu'elle  est  dangereuse. 
L'air  pestilentiel  s'insinue,  sans  qu'on  le  sente,  dans  Tin- 
térieur  ;  s'y  étabht ,  s'y  fixe  ,  s'y  dilate ,  sans  qu'on  s'en 
aperçoive  ;  et  le  corrompt ,  avant  qu'on  ait  pu  s'en  dou- 
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ter.  Ce  sentiment  ennemi  ,  par  sa  nature ,  de  toute  es- 
pèce de  bien  ,  c'est  pour  l'ordinaire  sous  l'apparence  spé- 
cieuse du  bien  qu'il  se  déguise.  On  dit  aux  autres  ,  et  on 
dit  à  soi-même,  que  ce  qui  déplaît  dans  l'élévation  d'une 
telle  personne  ,  c'est  qu'on  l'en  croit  ou  indigne ,  ou  in- 
capable. On  affecte  de  la  plaindre  d'être  chargée  d'un 
fardeau  au-dessus  de  ses  forces,  de  plaindre  la  chose  pu- 
blique d'être  confiée  à  de  telles  mains. 

VI.   Signes  auxquels  on  peut  la  reconnaître. 

0  vous  qui  lisez  cet  écrit ,  arrêtez-vous  ici  ;  nous  vous 
en  conjurons  pour  l'intérêt  essentiel  de  votre  bonheur 
éternel ,  et  même  pour  celui  de  cette  vie.  Faites  en  ce 
moment  un  retour  sur  vous-même  :  examinez-vous  avec 
une  attention  scrupuleuse  ;  jugez-vous  avec  une  impar- 
tiale sévérité.  Portez  dans  tous  les  replis  de  votre  con- 
science la  sonde  de  votre  attention  ;  et  cherchez  s'il  ne 
s'y  cache  pas  quelque  sentiment  obscur  d'envie.  Voici  à 
quels  signes  vous  pourrez  le  reconnaître.  Quand  vous 
avez  blâmé  le  bien  qui  était  fait  à  quelqu'un ,  quels 
étaient  sur  cette  personne  vos  sentiments?  Si  on  la  louait 
devant  vous  ,  si  on  se  réjouissait  de  son  bonheur  ,  n'en 
ressentiez-vous  pas  une  peine  secrète  ?  Si  au  contraire 
vous  l'entendiez  décrier  ^  n'éprouviez- vous  pas  une  sa- 
tisfaction intérieure  ?  Allez  plus  loin  :  dans  l'improbation 
que  vous  donniez  à  sa  fortune  ,  ne  se  mêlait-il  pas  une 
comparaison  ,  ou  formelle ,  ou  tacite  avec  vous-même  ? 
Ne  vous  jugiez-vous  pas  plus  digne  d'obtenir ,  plus  ca- 
pable d'exercer  l'emploi?  JNe  cherchez  pas  à  vous  abuser 
plus  longtemps.  Faites  cette  recherche  intérieure  ,  avec 
toute  la  sincérité  que  demande  son  importance,  avec  tout 
le  soin  qu'exige  sa  difficulté. 

VII.   L'envie  funeste  pour  la  vie  futuie. 

Pour   sentir  comme  il  convient  la  nécessité  de  déra- 
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ciner  de  notre  cœur  cette  affreuse  passion  ,  consi- 
dérons les  fruits  amers  qu'elle  produit  ;  et  d'abord 
jetons  les  yeux  sur  ses  effets  relativement  à  la  vie 
future. 

Que  l'envie  soit  un  des  vices  les  plus  graves  ,  les  plus! 
fortement  réprouvés  ,  les  plus  sévèrement  punis  ,  c'est  ce 
dont  il  est  impossible  de  douter.  Si  vous  ouvrez  les  li- 
vres saints ,  vous  la  verrez  proscrite  dans  une  multitude 
d'endroits.  L'apôtre  saint  Pierre  nous  exhorte  à  déposer, 
avec  l'envie  ,  les  méchancetés  ,  les  tromperies  ,  les  dissi- 
mulations, les  détractions  qu'elle  entraîne  (1).  L'apôtre 
saint  Paul  la  met  souvent  au  rang  des  passions  les  plus 
criminelles  (2).  Il  recommande  expressément  de  ne  rien 
faire  par  envie  et  avec  contention  (3).  Il  ne  veut  pas  que, 
par  une  cupidité  de  vaine  gloire,  on  s'envie  et  on  se  pro- 
voque mutuellement  (4).  Longtemps  auparavant,  le  roi 
prophète  avait  interdit  cette  rivalité  qui  opère  le  mal  (5); 
et  le  Sage  avait  déclaré  que  quiconque  se  réjouit  de  la 
ruine  d'autrui,  ne  restera  pas  impuni  (6).  Et  quand  nous 
n'aurions  pas  pour  garants  ces  autorités  sacrées ,  il  suffi- 
rait pour  se  convaincre  que  l'envie  est  un  péché  des  plus 
graves  ,  de  la  considérer  en  elle-même.  Elle  est ,  par  sa 
nature  et  par  ses  suites ,  directement  opposée  à  la  cha- 
rité. La  charité  consiste  à  désirer ,  à  procurer  au  pro- 
chain toute  sorte  de  bien;  l'envie,  à  s'attrister  de  son  bon- 


(i)  Déponentes  igitar  oranem  raalitiaru  ,  et  oninem  dolnm  ,  et  si- 
rualationes  ,  et  invidias,  et  detractiones.  i  Petr.  2;  i. 

(2)  Repletos  onini  iniquitate  ,  malilia...  nequitia  ,  plenos  invidia, 
homicidio,  etc.  Rom.  i;  29. 

Manifesta  sunt  opéra  carnis,  quae  sunt ,  fornicalio...  idolorum  ser- 
vitas  ,  venefîcia  ,  inimicitiae  ,  contentiones,  aeraulationes  ,  irae  ,  rixae  , 
dissentiones;   sectae ,   invidiae,  homicidia,    etc.  Galat.  5;  19,20,  21. 

(3)  Non  in  contentione  et  aemulatione.  Rom.  i3;  i3. 

(4j  Non  efficiamur  inanis  glorise  cupidi,  invicem  provocantes  ,  in- 
vicem  invidentes.   Galat.  5;  26. 

(5)  Noli  aeraulari  ut  maligneris  :  quoniam  qui  malignantur  exter- 
niinabuntnr.  Psalm.  36;  8,  9. 

(6)  Qui  ruina  laetatur  alterius,  non  erit  impunitus.  Prov.    17;   5. 
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heur  et  à  le  traverser.  Il  est  donc  tout  simple  que  Dieu 
l'interdise ,  et  la  punisse  en  proportion  de  ce  qu'il  pres- 
crit et  de  ce  qu'il  récompense  la  charité.  Et  non-seule- 
ment  cette  odieuse  passion   combat  la  charité  du  pro- 
chain, elle  s'attaque  aussi  indirectement  à  Dieu  lui-même. 
Tous  les  biens  que  l'on  envie  dans  les  autres  hommes  , 
n'est-ce  pas  de  Dieu  qu'ils  leur  viennent  ?  Richesses  , 
grandeurs  ,  beauté  ,  réputation ,  talents  ,  vertu  ,  n'est-ce 
pas  Dieu  qui  répartit  tout  à  son  gré  ?  Quiconque  hait  le 
bienfait  accordé  au  prochain  ,  condamne  par  cela  même 
tacitement  le  divin  bienfaiteur  :  et ,  comme  si  la  sagesse 
éternelle  eût  pu  se  tromper  dans  la  distribution  de  ses 
dons  ,  il  voudrait  l'engager  à  en  faire  une  plus  parfaite. 
i  II  trouvera  dans  l'Evangile  la  réponse  à  ses  insolents 
murmures.   C'est  celle  que  fait  le  père  de  famille  aux 
ouvriers  qu'il  avait  envoyés  travailler  dans  sa  vigne  ,  et 
qui  enviaient  le  salaire  accordé  à  ceux  qui  étaient  venus 
depuis  eux.  A  tous  les  murmurateurs  de  tous  les  temps, 
i'  Jésus-Christ  répond  :  Quel  tort  vous  fait  ce  que  je  donne 
-i  à  votre  frère?  Recevez  avec  reconnaissance  ce  que  j'ai 
1  bien  voulu  vous  accorder  ,  et  ne  vous  plaignez  pas  de  ce 
J  que  je  veux  départir  à  un  autre.  Ne  suis-je  donc  pas  le 
îj  maître  de  faire  ce  qu'il  me  plaît?  Et  votre  œil  doit-il  être 
mauvais ,  parce  que  je  suis  bon  (1).  Ce  qui  rend  surtout 
cette  passion  funeste  pour  le  salut ,  c'est  qu'elle  est  de 
toutes  la  plus  incurable.  On  ne  cherche  pas,  on  ne  désire 
pas  même  la  guérison  d'un  mal  qu'on  ne  sent  point  ;  et 
comme  on  ne  s'en  croit  pas  atteint ,  on  n'imagine  pas  de 
travailler  à  s'en  délivrer. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  la  vie  future  ,  que  l'envie 
est  funeste  ;   elle  commence  ses  ravages  dès  la  vie  pré- 


(r)  Amice,  non  facio  tibi  injariam...  Toile  qnod  tnnni  est,  et 
vade  :  volo  aulem  et  haie  novissimo  dare  sicat  et  libî,  Aut  non  Hcet 
mihi  quod  volo  facere  ?  An  ocalns  inos  nequara  est  qnia  ego  bonus 
sum  ?  Matth.  10;  i  3,  14,  i5. 
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seule  ,  et  fait  le  malheur  du  temps  comme  de  l'éternité. 
Ou  peut  à  cet  égard  la  considérer  sous  trois  points  de 
vue  :  relativement  à  la  société ,  qu'elle  divise  et  qu'elle 
trouble  ;  à  l'objet  qu'elle  attaque  et  persécute;  au  sujet 
qui  en  est  atteint  et  déchiré. 

VIII.    L'envie  porte  ie  trouble  dans  la  société. 

L'envie  porte  le  trouble  dans  les  sociétés  particulières  : 
elle  les  agite,  et  y  jette  la  dissension.  C'est  de  ce  germe 
impur  que  pullulent  ces  rejetons  empoisonnés  qui  infec- 
tent le  monde  ;  les  querelles  ,  les  inimitiés  réciproques  , 
les  jugements  défavorables  ,  les  rapports  désavantageux  , 
les  médisances  ,  les  calomnies  ,  que  l'on  va  répandant 
mutuellement  ;  qu'on  se  croit  autorisé  à  rendre  ,  quand 
on  en  a  été  l'objet  ;  qui  dégénèrent  eu  haines  implaca- 
bles ,  et  dont  on  a  vu  trop  fréquemment  des  suites  atro- 
ces. Dans  la  société  générale  et  politique ,  les  effets  de 
l'envie  sont  plus  terribles  encore.  Comme  les  intérêts  y 
sont  plus  grands  ,  les  haines  y  sont  bien  plus  acérées  ,  les 
intrigues  bien  plus  multipliées  et  plus  actives.  On  en- 
vie ,  non-seulement  le  bien  particulier  que  reçoit  le  pro- 
chain ,  mais  ses  succès  les  plus  avantageux  à  l'état.  Le 
bonheur  pubhc  devient  un  chagrin  domestique  ;  et  on 
s'attriste  intérieurement  de  ce  dont  on  est  forcé  de  témoi- 
gner de  la  joie.  C'est  surtout  sur  le  mérite  le  plus  émi- 
nent ,  le  plus  reconnu ,  le  plus  utile  à  la  patrie ,  que 
cette  détestable  passion  verse  son  fiel.  C'est  un  Daniel 
que  l'envie  poursuivra  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  précipité 
dans  la  fosse  aux  bons.  C'est  un  Moïse  dont  la  gloire 
éclatante  offusque,  irrite  Coré^  Dathan  et  Abiron  (1). 
Combien  de  révolutions  (  hélas  I  pour  en  trouver  de  dé- 
plorables exemples ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  à 


'  i)  Propter  invidiain  circunadedeiunt  lUum  hominesin  deserlo,  qui 
erant  cnm  Dathan  et  Abiron,  et  congregatio  Core  in  iracnndia.  Eccli. 
45  ;  22. 
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des  pays  éloignés  de  nous  )  ;  combien  de  révolutions 
d'empires  ont  eu  pour  principe  cette  manie  de  rivaliser 
avec  les  conditions  ,  ou  avec  les  personnes  de  classes  su- 
périeures. 

IX.   Maux  que  cause  l'envie  à  celui  qui  en  est  l'objet. 

L'apôtre  saint  Jacques  nous  marque  les  diverses  ma- 
nières dont  l'envie  nuit  à  celui  qui  en  est  l'objet.  Où  est 
l'envie  et  la  contention  ,  dit-il ,  là  se  trouvent  l'incons- 
tance et  toute  sorte  d'actions  dépravées  (1)  :  inconstance 
dans  l'intellect  qu'elle  trouble  ,  actions  dépravées  par  la 
volonté  qu'elle  corrompt. 

Non-seulement  l'envie  offusque  l'intelligence  comme 
les  autres  passions  ;  mais  elle  la  change  et  la  retourne 
entièrement.  Rappelez-vous  quels  étaient  vos  sentiments 
sur  cet  homme ,  avant  que  le  chagrin  de  ses  succès  se 
glissât  dans  votre  cœur.  Tous  aviez  pour  lui  de  l'estime, 
peut-être  de  l'amitié  ;  vous  lui  trouviez  des  vertus  ,  des 
qualités  ,  que  vous  vous  plaisiez  à  reconnaître  ;  mais  de- 
puis que  l'envie  a  placé  devant  vos  yeux  ses  verres  ter- 
nis ,  vous  le  voyez  absolument  différent.  Dans  votre  es- 
prit prévenu  ,  son  courage  est  devenu  témérité  ;  sa  pru- 
dence ,  timidité  ;  sa  générosité  ,  dissipation  ;  son  écono- 
mie ,  avarice  ;  son  zèle  du  bien  public  ,  ambition  déme- 
surée ;  sa  vie  retirée  ,  indolence  de  caractère  ;  sa  fran- 
chise ,  imprudence  ;  sa  réserve  ,  dissimulation  ;  sa  piété  , 
hypocrisie.  Quel  changement  est  donc  survenu  dans  cet 
homme?  Non,  il  est  toujours  resté  le  même  ,  c'est  vous 
qui  êtes  changé  ,  et  qui  l'êtes  par  cette  malheureuse  pas- 
sion qui  vous  fascine ,  et  qui  vous  fait  paraître  digne  de 
blâme  celui  qui ,  peu  auparavant ,  était  l'objet  de  vos 
éloges. 

Si  l'envie  se  bornait  à  former  des  jugements  défavora- 


(i)   Ubi  zelus  et  contentio,  ibi  inconstantia,   et  omne  opus  pravuin. 
Jae.  3  ;  I  6. 
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blés  ,  ce  serait  déjà  un  péché  bien  grave  ;  mais  enfin  elle 
ne  serait  pas  aussi  dangereuse.   Mais   elle  ne  reste  pas 
concentrée  dans  le  cœur ,  elle  éclate  au  dehors  ;  et ,  pour 
se  satisfaire  ,  il  n'est  rien  qu'elle  ne  se  permette.  Il  n'y  a 
pas   de   mal  qu'elle  ne  cherche  à  faire  à  celui  qu'elle 
poursuit  ;    il  n'y  a  pas  de  crime  qu'elle  n'ait  fait  com- 
mettre. Violente  et  cruelle  ,  si  elle  a  la  force  en  main  ; 
souple  et  artificieuse  ,  si   elle  se  sent  faible ,  elle  prend 
pour  nuire  tous  les  caractères  :  elle  met  en  œuvre  tous^j 
les  moyens  :  elle  emploie  jusqu'au  voile  de  l'amitié,  afia  | 
de  trahir  plus  efficacement  ;   et  affecte  de  donner  quel- 
ques louanges ,  pour  enfoncer  plus  sûrement  et  plus  pro- 
fondément le  poignard  de  la  médisance.  C'est  en  embras- 
sant Amasa ,  que  Joab  le  perce  de  son  glaive. 

X.  Et  à  celai  qui  en  est  possédé. 

C'est  à  celui  qui  la  porte  dans  son  cœur ,  que  l'envie 
est  le  plus  funeste.  Les  autres  vices  présentent  au  moins 
quelque  satisfaction  ;  ils  procurent  quelque  plaisir  ou 
quelque  gain.  L'impudique,  l'intempérant,  le  vindifica- 
tif,  sont  entraînés  par  l'attrait  du  plaisir.  L'usurier,  le 
voleur,  l'assassin  sont  emportés  par  l'appât  du  gain. 
Mais  l'envieux,  quelle  volupté  trouve-t-il  dans  les  cha- 
grins que  lui  cause  le  bonheur  de  son  frère  ?  Quel  béné- 
fice espère-t-il  du  mal  qu'il  fera?  Le  sentiment  qu'il 
éprouve  ne  peut  que  lui  causer  de  la  peine.  Il  lui  ôte  la 
jouissance  de  ce  qu'il  a,  parce  qu'il  lui  présente  sans 
cesse,  comme  une  privation  essentielle  ,  ce  qui  lui  man- 
que Rachel  a  en  partage  la  beauté  :  elle  possède  ,  de 
préférence  à  Lia,  toute  la  tendresse  de  son  mari.  Mais  la 
fécondité  de  sa  sœur  a  excité  l'envie  dans  son  cœur: 
tout  ce  qui  lui  a  été  accordé  n'est  plus  rien  à  ses  yeux 
et  elle  mourra  de  dépit,  si  elle  n'obtient  pas  le  même 
avantage  (1).  C'est  avec  bien  de  la  raison  que  saint  Pierre 

(i)  Cernens  autem  Rachel  qaod  infœcunda  esset  ,    invidit   sorori 
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Chrysologue  appelle  cette  passion  un  bourreau  domes- 
tique. Elle  tourmente  celui  qui  la  porte,  plus  encore  que 
celui  qu'elle  poursuit  ;  et ,  comme  la  vipère  ,  avant  de 
répandre  son  venin  sur  autrui ,  elle  commence  par  dé- 
chirer le  sein  qui  l'a  engendrée.  Tout  bien  qui  arrive 
aux  autres  est  un  supplice  pour  l'envieux;  et,  comme 
dit  le  même  saint  Père ,  autant  il  existe  de  félicités  pour 
les  hommes  ,  autant  il  y  a  pour  lui  de  tourments.  Voyez 
Gain  possédé  de  cette  passion  :  elle  a  ,  comme  l'observe 
le  texte  sacré  ,  altéré  jusqu'aux  traits  de  son  visage  (1). 
L'Esprit  saint  compare  l'envie  à  l'enfer  (2).  En  effet , 
l'envie  est  un  enfer  anticipé.  Elle  est  sur  la  terre  le  sen- 
timent qui  tourmente  les  démons  dans  les  flammes.  Voir 
et  envier ,  voilà  leur  torture.  De  même  que  la  charité 
suivra  dans  le  ciel  ceux  qui  l'auront  possédée  sur  la 
terre  ,  et  après  avoir  fait  ici-bas  leur  mérite  ,  fera  là  haut 
leur  récompense  :  de  même  l'envie  ,  qui  lui  est  diamé- 
tralement opposée ,  suivra  dans  les  enfers  ceux  qu'elle  y 
aura  fait  descendre.  Elle  aura  commencé  leur  suplice 
dans  ce  monde  ;  elle  le  continuera  ,  le  consommera ,  l'é- 
ternisera  dans  Tautre. 

XI.   L'envie  détruit  tout  sentiment  honnête. 

Combien  donc  est  criminelle  et  funeste ,  cette  malheu- 
reuse passion I  Elle  corrompt,  dans  le  cœur  dont  elle 
s'empare ,  les  sentiments  les  plus  nobles ,  qu'y  avaient 
fait  germer  la  naissance ,  l'éducation  ,  l'honneur  ,  la  re- 
ligion. L'âme  auparavant  la  plus  élevée  se  dégrade,  et 
n'a  plus  honte  des  plus  viles  bassesses.  Elle  emploie  sans 
scrupule  pour  se  satisfaire  les  ministres  les  plus  décriés. 


saae,  et  dixit   marito  suo  :  Da   mihi   libei'os  :  alioqain   niorior.    Cwcn. 
3o;  I. 

(i)  Iratus  est  Gain  vehementer  :  et  concidit  vnltas  ejas.  Gen.  4;. 5 

(2j  Dura  sicut  infernas  eemulatio.  Cant.  8  ;  6. 

II.    Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  8 
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Les  personnes  qu'elle  trouvait  les  plus  méprisables  sont 

devenues  ses  confidentes  ,  ses  associées  intimes  ;  et  elle 

leur  fait  des  mérites  de  ce  dont  elle  aurait  rougi  poui 

elle-même. 

Que  l'on  haïsse  le  bien  survenu  à  son  ennemi  ,  la  na- 
ture humaine ,  corrompue  comme  elle  l'est ,  le  com- 
prend sans  peine.  Mais  que  l'on  ait  en  horreur  le  bien 
de  celui  avec  qui  on  a  les  liaisons  les  plus  intimes  ,  c'est 
une  barbarie  et  une  inconséquence  inconcevables.  Ce 
n'est  pas  contre  des  personnes  de  pays  étrangers  ,  contre 
des  personnes  de  condition  très-différente ,  contre  des 
personnes  absolument  inconnues  que  l'envie  s'exerce  : 
c'est  toujours  contre  celles  avec  qui  on  a  des  relations 
particuhères  de  patrie  ,  de  condition  ,  de  sang  ,  d'amitié. 
Elle  divise  les  parents  les  plus  proches  ,  et  jette  la  haine 
jusqu'entre  les  frères  :  témoin  Gain  ,  qu'elle  arme  contre 
Abel  ;  témoin  Rachel ,  qu'elle  aigrit  contre  Lia  ;  témoins 
les  fils  de  Jacob  ,  qu'elle  suscite  contre  Joseph.  Elle 
éteint  jusqu'au  sentiment  de  la  reconnaissance.  Saùl  a 
témoigné  à  David  de  la  bienveillance  ,  au  point  de  vou- 
loir le  revêtir  de  sa  propre  armure.  Mais  aussitôt  que  ce 
jeune  berger  a  vaincu  l'ennemi  de  Saùl  et  affermi  la 
couronne  sur  sa  tête  ,  voilà  ce  prince  devenu  tout  à  coup 
son  ennemi.  Un  seul  mot  dit  par  les  femmes  Israélites,  a 
fait  germer  dans  son  cœur  la  passion  qui  ne  cessera  de 
déchirer  l'un  ,  et  de  poursuivre  l'autre.  En  vain  David 
continuera-t-il  de  le  servir  avec  zèle  contre  les  Philis- 
tins ;  en  vain  se  liera-t-il  d'une  tendre  amitié  avec  son 
fils  ;  en  vain  entrera-t-il  dans  sa  famille ,  par  son  mariage 
avec  sa  fille;  en  vain  respectera-t-il  deux  fois  sa  vie 
qu'il  tient  entre  ses  mains ,  rien  n'amollira  ce  cœur  en- 
vieux :  tout  ce  qui  serait  fait  pour  l'adoucir  ne  fera  que 
l'aigrir  davantage ,  et  Saùl  restera  l'ennemi  ,  le  persécu- 
teur de  David  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  (1). 


(i)   Factus  est  Saul  inimicus  David  cnnctis  diebus    i  Reg.  18  ;  29. 


I 
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XJL  L'envie  est  inexcusable. 


Et  que  peut  alléguer  l'envieux  ,  pour  atténuer  son 
vice  ?  J'entends  le  voleur  dire  qu'il  a  été  poussé  par  la 
misère;  le  libertin  prétendre  qu'il  est  entraîné  par  la 
fougue  d'un  tempérament  ardent  ;  l'homicide  rejette  son 
crime  sur  l'accès  d'une  violente  colère.  Excuses  frivoles 
sans  doute  ,  excuses  nulles;  excuses  qui  ne  justifient  ni 
devant  Dieu  ,  ni  devant  les  hommes.  Mais  quelque  fai- 
bles ,  quelque  pitoyables  qu'elles  soient ,  l'envieux  ne 
les  a  même  pas.  Toute  autre  haine  suppose  des  injures  , 
ou  réelles ,  ou  imaginaires.  Les  tyrans  mêmes  ,  qui  per- 
sécutaient les  chrétiens  ,  qui  les  couvraient  de  plaies,  qui 
les  faisaient  périr  sur  les  échafauds  et  dans  les  plus  cruels 
supplices  ,  avaient  pour  motif  de  venger  leurs  idoles  at- 
taquées ,  de  soutenir  leur  religion  ébranlée.  Mais  vous  , 
envieux  ,  quel  tort  vous  a  fait  celui  contre  lequel  vous 
vous  acharnez  ?  S'il  brille  de  plus  de  titres ,  de  plus  de 
dignités  que  vous  ,  il  ne  vous  enlève  pas  les  vôtres.  S'il  a 
de  plus  abondantes  richesses,  il  ne  vous  prive  pas  de  ce 
que  vous  possédez.  S'il  se  distingue  par  des  talents  émi- 
nents  ,  il  ne  fait  aucun  tort  à  ceux  que  vous  pouvez  dé- 
ployer. S'il  se  fait  estimer  par  d'éclatantes  vertus  ,  il  ne 
porte  aucun  préjudice  à  votre  ame.  Tout  le  mal  qu'il 
vous  fait  consiste  en  ce  qu'il  n'est  pas  malheureux  ou  vi- 
cieux. Craignez-vous  qu'il  se  serve  de  son  élévation  pour 
vous  nuire  ?  Mais  peut-être  est-ce  votre  parent ,  votre 
ami  :  peut-être ,  au  contraire  ,  avez-vous  droit  d'espérer 
qu'il  profitera  du  bien  qui  lui  arrive,  pour  vous  en  faire. 
Le  jugez-vous  peu  digne  de  la  place  qu'il  vient  d'obte- 
nu? Mais  est-ce  véritablement  cette  opinion  qui  fait  naî- 
tre votre  envie  ?  N'est  -  ce  pas  au  contraire  Tenvie  (fui 
vous  donne  cette  opinion  ?  Et  en  la  supposant  véritable , 
ne  devrait  -  elle  pas  plutôt  exciter  votre  pitié  que  votre 
dniuiosité  ? 
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XIII.  Envie  conçue  en  faveur  d'autrui. 

Il  est  un  genre  d'envie  qu'on  avoue  ,  et  qu'on  excuse 
plus  communément  que  tout  autre  ;  c'est  celle  que  l'on 
conçoit  en  faveur  des  personnes  que  l'on  aime.  On  vou- 
drait les  voir  jouir  de  tous  les  avantages  ;  et  on  s'afflige  , 
comme  d'un  préjudice  qui  leur  est  porté  ,  du  bien  qui 
arrive  aux  autres.  Comme  ce  sentiment  n'est  pas  souillé, 
de  même  que  l'autre ,  par  l'intérêt  personnel ,  on  n'en 
rougit  point.  Il  semble  que  l'envie  soit  ennoblie  par  Ta- 
mitié  qui  la  fait  naître.  Mais  c'est  toujours  un  sentiment 
répréhensible  dans  celui  qui  l'éprouve ,  et  pour  celui  en 
faveur  de  qui  il  est  conçu  ;  c'est  un  devoir  de  le  répri- 
mer ,  et  de  l'étouffer  dans  le  cœur  où  il  a  germé.  Dans 
l'Eglise  naissante  de  Corintlie  ,  des  dissensions  s'élèvent 
au  sujet  des  différents  docteurs  qui  y  ont  porté  la  lu- 
mière évangélique.  Chacun  cherche  à  faire  prévaloir  ce- 
lui dont  il  est  le  disciple.  L'un  élève  Paul,  l'autre  ApoUo. 
Ecoutez  ce  que  leur  dit  le  grand  apôtre  :  Cette  ardeur  , 
ces  disputes ,  montrent  combien  vous  êtes  encore  char- 
nels. Qu'est-ce  que  Paul  ?  Qu'est-ce  qu'ApoUo  ?  Ils  ne 
sont  que  les  ministres  de  celui  en  qui  vous  croyez.  Ils 
n'ont  que  ce  qu'il  leur  a  accordé.  J'ai  planté,  Apollo  a 
arrosé  ;  mais  c'est  Dieu  qui  a  fait  croître.  Celui  qui  ne 
fait  que  planter  ,  et  celui  qui  ne  fait  qu'arroser,  ne  sont 
rien.  C'est  celui  qui  donne  l'accroissement  qui  est  tout  (1). 
Les  disciples  de  saint  Jean-Baptiste  ,  jaloux  de  la  gloire 


(r)  Cum  enira  sit  inter  vos  zelns  et  contentio,  nonne  carnales  estis, 
et  secunduin  hominem  arabulatis?  Cum  enim  quis  dicat  :  Ego  qui- 
dem  sum  Pauli;  alius  autera,  ego  Apollo,  nonne  homines  estis?  Qnid 
igitur  est  Apollo?  Quid  vero  Paulus?  Minister  ejus  oui  credidistis,  et 
nnicuique  sicut  Dominus  dédit.  Itaqne  neque  qui  plantât  est  aliquid, 
neque  qui  rigat  :  sed  qui  increraentura  dat  Deus.  i  Cor.  3;  3,  7. 
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qu'acquérait  Jésus-Christ ,  et  craignant  qu'elle  ne  dimi- 
nuât celle  de  leur  maître ,  viennent  se  plaindre  à  lui  de 
ce  que  Jésus  -  Christ  baptise  aussi ,  et  de  ce  que  tout  le 
monde  court  après  lui.  Que  leur  répondra  le  saint  pré- 
curseur ?  L'homme  n'a  de  pouvoir  que  celui  qui  lui  a  été 
donné  ;  el  vous  devez  vous  lappeler  que  j'ai  dit  formel- 
lement que  je  n'étais  pas  le  Christ ,  mais  que  j'étais  en- 
voyé devant  lui  pour  Tannoncer  (1).  Il  fait  une  réponse 
plus  persuasive  encore.  Il  les  envoie  à  Jésus- Christ ,  afin 
que ,  voyant  ses  miracles ,  ils  se  pénètrent  de  la  foi  qui 
lui  est  due  (2).  Nous  lisons  au  livre  des  Nombres ,  que 
Moïse  ayant  rassemblé  devant  le  tabernacle  soixante  et 
dix  des  anciens  d'Israël ,  l'Esprit  de  Dieu  descendit  sur 
eux,  et  ils  prophétisèrent  sans  discontinuer.  Le  même 
Esprit  descendit  en  même  temps  sur  deux  hommes  qui 
étaient  restés  dans  le  camp  ,  et  aussitôt  ils  prophétisèrent 
aussi.  On  courut  en  porter  la  nouvelle  à  Moïse  ;  et  Josué 
lui-même  ,  son  ministre  ,  son  confident  intime  ,  voulut 
l'engager  à  les  en  empêcher.  Mais  le  saint  conducteur  du 
peuple  de  Dieu  repoussa ,  comme  il  le  devait ,  ce  senti- 
ment dangereux.  Pourquoi,  dit-il ,  êtes-vous  envieux  en 
ma  faveur  ?  Qui  pourra  au  contraire  obtenir  que  tous  les 
enfants  d'Israël  acquièrent  le  don  de  prophétie  ;  et  que 
le  Seigneur  leur  communique  aussi  son  Esprit  (3)  ? 


(i)  Vénérant  ad  Joannem,  et  dixerunt  ei  :  Rabbi,  qui  erat  tecum 
trans  Jordanera,  cui  tu  testimoniam  perhibuisti,  ecce  hic  baptizat,  et 
omnes  veniunt  ad  eum.  Respondit  Joannes ,  et  dixit  :  Non  potest 
homo  accipere  quidqaam  ,  nisi  faerit  ei  datum  de  cœlo.  Ipsi  vos 
mihi  testimoniam  perhibelis  quod  dixerim  :  Non  sam  ego  Christus  ; 
sed  quia  missns  sum  ante  illura.  Joan.  3;  26,  27,  -28. 

(2)  Et  nuntiaverunt  Joanni  discipnli  ejus  de  omnibus  his  :  et  con- 
vocavit  duos  de  discipulis  suis  Joannes  :  et  misit  ad  Jesum.  Luc.  7  ; 
18,  19. 

(3)Statim  Josae  filiusiVww,  tune  minister  Moisi,  et  electusepluribus, 
ait  :  Domine  rai  Moïses,  prohibe  illos.  At  ille  :  Quid,  inquit,  aemularis 
pro  me?  Quis  tribaat  ut  omnis  populos  prophetet,  et  det  eis  Domi- 
nas spiritum  suam?  Num.  i  x  ;  28,  29. 


174  SUR  l'envie. 


XIV.   Moyens  de  se  préserver  de  1  envie. 

La  guérison  de  l'envie  est ,  comme  nous  l'avons  ob- 
servé, une  chose  très- difficile  ;  et  c'est  pour  cela  que 
l'Esprit  saint  compare  ce  vice  à  une  pourriture  qui  cor- 
rompt jusqu'aux  os  (1).  Cependant  rien  n'est  impossible 
à  la  grâce ,  que  Dieu  ne  refuse  jamais  à  celui  qui  la  sol- 
licite avec  ardeur  ,  et  qui  la  seconde  avec  fidélité.  Mais  , 
pour  se  guérir  de  ce  mal ,  ii  est  nécessaire  de  l'attaquer 
de  bonne  heure.  Il  est  plus  facile  de  prévenir  une  passion 
quelconque  ,  que  d'y  remédier;  d'y  remédier  dans  son 
commencement ,  que  dans  son  progrès.  0  vous  donc  qui 
commencez  à  ressentir  les  atteintes  de  ce  vice  funeste , 
qui  en  éprouvez  les  premières  tentations ,  dans  qui  l'en- 
vie n'est  encore  qu'un  sentiment ,  et  n'est  pas  déjà  de- 
venu une  passion  ;  qui  ne  l'avez  ressentie  jusqu'ici  que 
dans  une  seule  occasion  ,  et  vis-à-vis  d'une  seule  per- 
sonne ,  hâtez-vous  d'étouffer  dans  votre  cœur  ce  germe 
empesté  qu'y  a  semé  l'ennemi  de  votre  salut.  Si  vous  l'y 
laissez  subsister  ,  il  aura  bientôt  pris  de  terribles  accrois- 
sements ;  il  jettera  de  profondes  racines  ,  que  vous  n'au- 
rez pas  la  force  d'arracher  ;  il  pullulera  en  une  multitu- 
de de  rejetons  ,  qu'il  vous  sera  trop  difficile  d'extirper. 
Pour  vous  préserver  de  cette  passion  ,  pour  en  arrêter 
les  progrès  ,  pour  vous  en  corriger  ,  voici  les  moyens  que 
vous  pourrez  employer  avec  efficacité. 

Le  premier  est  de  regarder  tous  les  biens  de  la  terre  , 
qui  sont  l'objet  le  plus  ordinaire  de  l'envie  ,  avec  les 
yeux  de  la  foi  ;  de  les  considérer  ,  de  même  que  l'apô- 
tre ,  comme  une  chose  vile  (2)  ;  de  regarder  l'honneur 
comme  une  fumée  qui  s'évanouit  ;  la  beauté  ,  comme 
une  fleur  qui  se  flétrit  ;  les  dignités  ,  comme  une  éléva- 


(i)   Patredo  ossium  invidia.  Prov.  14 ;  3o. 

(2)   Oinnia  arbitratus  som  ut  stercora.  Philipp.  3;  8. 
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tion  placée  au  sommet  du  précipice  ;  les  richesses,  comme 
des  épines  ,  qui  cachent  sous  leurs  fleurs  les  pointes  dont 
elles  pic{uent.  Enviez-vous  au  pauvre  les  haillons  qui  le 
couvrent ,  la  mince  et  mauvaise  nourriture  dont  il  se 
sustente,  la  paille  sur  laquelle  il  prend  son  repos  ?  Non  , 
sans  doute ,  parce  que  vous  n'estimez  rien  de  tout  cela. 
Ne  faites  pas  plus  de  cas  de  toute  cette  fascination  de  ba- 
gatelles (car  c'est  ainsi  que  le  Sage  l'appelle)  qui  vous 
séduit ,  et  qui  obscurcit  votre  raison  (1)^  et  vous  ne  l'en- 
vierez pas  davantage.  Ce  n'est  que  l'enfant,  dit  l'Esprit 
saint ,  qui  périt  par  l'envie  (2).  Il  veut  par-là  nous  faire 
entendre  que  tout  ce  qui  excite  l'envie  ne  devrait  occu- 
per que  des  enfants. 

Mais  comme  ce  premier  moyen  n'a  rapport  qu'aux 
biens  du  corps ,  en  voici  d'autres ,  qui  sont  également 
relatifs  à  ceux  de  l'âme.  Considérez  d'abord  que  tous  les 
biens  viennent  de  Dieu  ,  maître  absolu  de  les  départir  se- 
lon les  vues  de  sa  sagesse  ;  qu'ainsi  vous  n'avez  pas 
droit  de  vous  plaindre  de  la  distribution  qu'il  lui  a  plu 
d'en  faire.  Reportant  de  là  vos  pensées  sur  vous-mêmes, 
examinez  tous  les  biens  que  vous  tenez  de  lui ,  et  sur- 
tout les  grâces  dont  il  n'a  cessé  ,  dont  il  ne  cesse  encore 
de  vous  combler  ;  et  vous  vous  trouverez  alors  au  moins 
aussi  bien  traité ,  que  tous  ceux  dont  vous  enviez  les 
avantages. 

Pensez  encore  aux  maux  que  vous  causera  l'envie,  soit 
pour  cette  vie  ,  soit  pour  la  vie  future  ;  songez  au  préju- 
dice énorme  qu'elle  vous  porte.  Ah  I  si  vous  le  vouliez  , 
si ,  au  lieu  de  vous  affliger  du  bien  de  votre  frère ,  vous 
vous  accoutumiez  à  vous  en  réjouir ,  ce  bien  deviendrait 
le  vôtre.  Ce  qui  fait  votre  peine  serait  votre  jouissance  ; 
et ,  au  lieu  du  sentiment  aff'reux  qui  vous  tourmente  l'un 
et  l'autre  ,  vous  posséderiez  ensemble  un  bonheur 
commun. 


(i)   Fascinatio  nagacitatis  obscaiat  bona.  Sap. 
(2)   Parvalnm  occidit  invidia.  Job.  5;  2. 
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Mais  ce  bonheur  si  pur  ,  c'est  la  charité  seule  qui  peut 
le  procurer.  Excitez-vous  donc  à  acquérir  cette  reine  des 
vertus ,  qui  suppose  toutes  les  autres  ,  ou  qui  les  fait  ob- 
tenir. Excitez- vous-y  fortement ,  et  vous  triompherez  de 
la  tentation  de  l'envie.  L'envie  pourrait-elle  se  glisser, 
pourrait-elle  se  maintenir  dans  un  cœur  que  la  charité 
domine?  Le  propre  de  la  charité  est  de  réunir  par  son 
charme  bienfaisant  tout  ce  que  l'envie  divise  par  ses 
cruelles  suggestions.  Pour  vous  procurer  cette  précieuse 
vertu  ,  qui  vous  délivrera  pour  toujours  ,  et  de  l'envie  et 
de  toutes  les  autres  passions  criminelles ,  deux  choses 
sont  nécessaires.  Demandez-la  d'abord  par  de  ferventes 
prières  à  celui  qui  en  est  l'auteur ,  dans  qui  en  est  la 
source  ;  à  ce  Père  des  lumières,  de  qui  descend  sur  nous 
tout  bien  excellent  et  tout  don  parfait  (1).  Travaillez  en- 
suite à  l'attirer ,  en  la  méritant.  Combattez  les  mouve- 
ments intérieurs  d'envie  que  vous  éprouvez,  par  des  actes 
contraires.  Vous  sentez  quelque  tristesse  d'un  bonheur 
survenu  à  votre  frère;  rendez  grâces  à  Dieu  de  le  lui 
avoir  accordé.  Il  s'élève  dans  votre  esprit  des  souhaits 
contre  lui  ;  prenez  ce  moment  pour  lui  désirer  encore 
plus  de  bien.  Vous  êtes  tenté  de  dire  de  lui  du  mal;  par- 
lez-en aussitôt  avantageusement.  Une  occasion  de  lui 
nuire  se  présente  ,  et  est  prête  à  vous  séduire  ;  profitez- 
en  pour  lui  rendre  quelque  service.  Enfin  ,  si  vous  avez 
eu  le  malheur  de  céder  à  quelque  tentation ,  après  en 
avoir  demandé  le  pardon  à  l'infinie  miséricorde  ,  expiez 
promptement  votre  faute  en  vous  imposant  une  pénitence 
salutaire.  Ce  sera  ainsi ,  ce  sera  en  joignant  à  la  spécula- 
tion la  pratique  ,  et  à  vos  considérations  vos  efforts  ,  que 
vous  parviendrez  promptement  à  vous  délivrer  d'une 
passion ,  qui  ferait  votre  malheur  du  temps  et  de 
l'éternité. 


(i)   Omne   datum  optimum  et    orane  donum    perfectum   desursum 
est,  dcscendens  a  Pâtre  Iriminum.  Jac.  i;  17. 
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Ecrire  contre  Tavariee ,  eh  I  n'est-ce  pas  un  travail 
inutile?  N'entendons-nous  pas  tous  les  jours  le  monde 
entier  déclamer  contre  cette  malheureuse  passion  ,  et 
l'accuser  des  désordres  qui  troublent  la  société?  On  la 
raille  au  théâtre ,  on  s'en  moque  dans  les  cercles  ,  on'  la 
condamne  dans  les  tribunaux  ,  on  tonne  contre  elle  dans 
les  chaires  :  et  partout  ce  qui  est  dit  contre  elle  est  ap- 
plaudi ;  nulle  part  on  ne  voit  s'élever  aucune  contra- 
diction (1).  Pourquoi  donc  en  parler  de  nouveau?  A  qui 
^era  utile  un  écrit  sur  l'avarice ,  si  tout  le  monde  la  dé- 
teste et  la  méprise  ?  Oui  sans  doute  ,  il  serait  inutile  de 
combattre  cette  passion ,  si  tous  ceux  que  l'on  entend 
crier  contre  elle  savaient  s'en  préserver ,  ou  s'en  corri- 
ger. Mais  malheureusement  c'est  tout  le  contraire.  Il  y  a 
autant  d'avares  dans  le  monde  ,  qu'il  y  a  d'ennemis  de 
l'avarice.  C'est  même  souvent  parce  qu'on  est  avare  , 
que  l'on  combat  l'avarice.  On  voudrait  la  détruire  dans 
les  autres ,  afin  de  la  réserver  pour  soi  seul.  Tous  les  in- 
térêts ,  celui  du  vendeur  et  celui  de  l'acquéreur  ;  l'inté- 
rêt du  propriétaire  et  celui  du  fermier;  l'intérêt  du 
maître  et  celui  du  serviteur  ;  quelquefois  même  les  in- 
térêts des  plus  proches  parents ,  des  maris  et  des  femmes, 


(i)  Nuniquid  non  onines  isti  super  eura  parabolara  snment  et  loque- 
laiu  icnigmatam  ejus;  et  dicetur  :  Vae  ei  qui  multiplicat  non  suaPUs- 
(juequo  et  aggravât  contra  se  densum  lutum  ?  Numquid  non  repente 
consurgent  qui  mordeant  te  :  et    suscitabuntur  lacérantes  te  ?  Hahac. 

2;  6,   7. 

II.  8* 


178  SUR  l'avarice. 

des  pères  et  des  enfants  ,  des  frères  entre  eux  ,  se  contre- 
disent et  se  heurtent.  Plus  on  est  attaché  à  son  intérêt , 
plus  on  se  plaint  de  l'attachement  que  les  autres  ont  au 
leur.  Plus  on  est  avare,  plus  on  crie  contre  l'avarice. 

I.   Notion   de   lavarice. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  Tavarice  consiste  à  amas- 
ser des  trésors.  L'accumulation  de  l'argent  est  un  effet  de 
l'avarice  ,  mais  n'est  pas  l'avarice  même.  Cette  passion  , 
ainsi  que  toutes  les  autres  ,  réside  dans  le  cœur  ,  et  se 
manifeste  de  même  par  des  actes  extérieurs.  L'avarice 
est ,  comme  le  disent ,  avec  saint  Thomas  ,  tous  les  mo- 
ralistes, une  ardeur  immodérée  d'augmenter  son  bien. 
Que  ce  soit  pour  entasser ,  que  ce  soit  pour  dissiper  que 
l'on  ressente  cet  amour  déréglé  de  l'argent,  c'est  toujours 
avarice.  Elle  sert  également  les  deux  excès  contraires  :  la 
parcimonie  et  la  profusion.  Observez  avec  attention  les 
prodigues  ,  vous  les  verrez  presque  toujours  avares.  Ils 
le  deviennent  par  besoin  ,  comme  les  autres  le  sont  par 
sentiment,  N'imaginez  donc  pas  vous  soustraire  aux  ana- 
thèmes  prononcés  contre  l'avarice ,  parce  que  vous  aimez 
l'argent ,  non  pour  le  renfermer  ,  mais  pour  le  dépenser. 
Ce  n'est  pas  seulement  l'usage  criminel ,  c'est  l'attache- 
ment désordonné  ,  que  les  livres  saints  condamnent  dans 
une  multitude  d'endroits  (1).  Pour  détruire  les  funestes 


(r)  Nihil  est  iniquius  quam  araare  pecnniam;  hic  enim  et  animam 
suam  venalem  habet.  Eccli.  lo;  lo. 

Qui  aurum  diligit  non  justificabitur.  Eccli.  3i  ;  5. 

Qui  confidit  in  divitiis  suis  corruet.  Prov.  ii  ;  28. 

Qui  festinat  ditari  non  erit  innocens.  Prov.  28;  20. 

Pro  eo  qnodhabuisti  fidaciam  in  munitionibus  tuis  ,  et  in  thesanris 
tuis  ,  tu  quoque  capieris.  Jerem.  48;  7. 

Dixit  que  ad  illos  :  Yidete  et  cavete  ab  omni  avaritia  :  quia  non 
in  abundantia  cujasqaam  vita  ejas  est  ex  his  qnae  possidet.  Luc.  12  ; 
i5. 
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effets  de  l'avarice,  Dieu  proscrit  le  sentiment  qui  les 
produit.  Pour  empêcher  les  fruits  empestés  de  naître  , 
il  en  étouffe  le  germe. 

Nous  disons  que  l'avarice  est  une  ardeur  immodérée 
d'augmenter  son  bien.  Ce  n'est  pas  la  possession  ,  c'est 
l'attachement  déréglé  à  la  richesse  ,  qui  fait  le  crime. 
Dieu  qui  regarde  plus  l'intention  que  les  œuvres  ,  juge 
l'avarice  ,  non  à  raison  de  la  fortune  dont  on  jouit ,  mais 
à  raison  des  désirs  que  l'on  nourrit.  Comme  il  permet  de 
posséder  les  biens  de  la  terre ,  il  trouve  bon  qu'on  les 
acquière ,  pourvu  que  ce  soit  licitement ,  et  par  des  voies 
honnêtes.  \  ugmenter  son  avoir  par  une  louable  indus- 
trie ,  ou  par  une  sage  économie  ,  n'est  pas  contraire  à  la 
religion.  Tant  que  le  désir  se  contient  dans  de  justes 
bornes,  tant  c[ue  les  moyens  sont  conformes  à  la  justice 
et  à  la  charité  ,  tant  que  l'usage  tient  un  juste  milieu 
entre  la  parcimonie  et  la  prodigalité  ,  l'accroissement  de 
la  fortune  n'est  pas  condamné  ;  la  richesse  peut  être  un 
moyen  de  salut.  Combien  de  saints  personnages  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  loi  se  sont  sanctifiés  par  ce 
moyen  ?  Ce  n'est  pas  à  la  pauvreté  effective  ,  c'est  à  l'es- 
prit de  pauvreté  que  Jésus-Christ  promet  le  royaume 
des  cieux  (1).  On  peut  même  dire  qu'une  abondance 
modérée  est  l'état  le  plus  désirable;  celui  où  l'on  est  ex- 
posé à  moins  de  tentations  ;  celui  où ,  dans  le  fait ,  il 
existe  le  plus  de  vertus  (2)  ;  celui  où  le  plus  sage  des 
hommes  ,  inspiré  par  l'Esprit  saint ,  aurait  désiré  d'être 
placé  (3). 


(i)  Rea!i  panperes  spirita  :  quoniam  ip^o^am  est  regnum  cœloiuin. 
Matth.  5;  3. 

(2)  Bona  est  subsfantia,  coi  non  est  peccatam  in  conscientTa.  Ec- 
cli.  i3;  3o. 

(3)  Mendicitatera  et  divitias  ne  dederis  mihi  :  tribne  tantuin  victui 
meo  necessaria  :  ne  forte  satiatus  alliciar  ad  negandum,  et  dicain  : 
Quis  est  Dominas?  aut  egestate  compulsas  farer,  et  perjarem  noraer/ 
Dei  mei.  Prov.  3o;  8,  9. 
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II.  La  religion  réprime  Tavarice. 

Le  désir  de  s'enrichir  ,  pour  rester  légitime ,  et  pour 
ne  pas  dégénérer  en  avarice ,  doit  être  modéré.  Mais  il 
n'y  a  (  et  il  est  aisé  de  le  sentir)  que  la  religion  qui  puisse 
mettre  un  frein  à  une  passion  aussi  impérieuse.  La  ligne 
qui  sépare  le  sentiment  honnête  du  péché  n'est  pas  tou- 
jours facile  à  apercevoir  :  et  il  est  aisé  de  s'égarer  entre 
deux  régions ,  dont  les  limites  souvent  ne  sont  pas  bien 
marquées.  Cependant  le  chrétien  reçoit  de  la  foi  des  rè- 
gles dont  l'observation  exacte  le  tiendra  dans  le  droit 
sentier  du  devoir  et  l'empêchera  de  sejeter  dans  les  voies 
tortueuses  de  l'iniquité.  D'abord  il  doit  soumettre  ce  dé- 
sir ,  comme  tous  les  autres  ,  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  lui 
est  permis  sans  doute  de  supplier  le  Seigneur  de  bénir 
ses  travaux  ;  mais  il  doit  le  demander  avec  résignation  , 
dans  la  disposition  sincère  d'accepter  de  la  main  divine  , 
soit  le  bien  ,  soit  le  mal  qu'elle  jugera  à  propos  de  lui 
envoyer  (1)  ;  et  de  recevoir  ses  faveurs  avec  reconnais- 
sance ,  ses  rigueurs  avec  respect.  Il  doit  ensuite  se  pro- 
poser un  but  honnête  ;  c'est-à-dire  ,  ne  pas  s'occuper  de 
s'enrichir  pour  se  livrer  au  luxe  ,  ou  aux  autres  dépen- 
ses que  réprouve  l'esprit  religieux  ;  mais  avoir  en  vue  de 
se  procurer  une  aisance  honnête  ;  d'assurer  à  sa  vieil- 
lesse une  subsistance  convenable  ;  de  donner  à  ses  en- 
fants des  établissements  sortables  ,  et  surtout  une  édu- 
cation cultivée  et  chrétienne.  Un  autre  devoir  ,  imposé 
par  l'Esprit  saint ,  est  de  ne  pas  se  livrer  à  des  désirs  va- 
gues et  illimités  ;  mais  de  mettre  soi-même  à  ses  travaux 
une  borne  qu'on  ne  passe  jamais  ,  et  surtout  de  ne  ja- 
mais soupirer  après  le  bien  d'autrui ,  qu'on  ne  peut ,  ni 
ne  doit  avoir  (2).   Un  point  essentiel  encore  ,  en  conce- 


(i)   Si   bona   suscepimus   de   manu  Dei,  mala  qaare  non  suscipia- 
mas?  Job.  2  ;  lo. 

(2)  Noli  laborare  ni  diteris  :  sed  prudentiae  tuae  pone  niodura.  Ne 
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vant  le  désir  d'augmenter  sa  fortune ,  est  d'y  joindre  la 
résolution  ferme  ,  efficace  ,  et  dont  jamais  rien  ne  puisse 
détourner ,  de  ne  se  permettre  dans  aucun  cas  des  moyens 
que  la  justice  réprouve  ,  ou  que  la  délicatesse  rejette  ;  et 
dans  les  circonstances ,  qui  ne  se  rencontrent  que  trop 
souvent  sur  la  route  de  la  fortune  ,  où  le  devoir  paraît 
incertain,  et  qui  laissent  des  doutes  sur  la  légitimité  d'une 
action ,  de  suivre  constamment  le  parti  le  plus  sûr  ,  et 
de  se  conduire  d'après  les  conseils  de  directeurs  qui  réu- 
nissent le  double  mérite  de  la  piété  qui  n'a  en  vue  que 
le  bien  ,  et  des  lumières  qui  le  font  découvrir.  Enfin  le 
chrétien  doit  se  proposer,  dans  le  cas  où  les  bénédictions 
divines  versées  sur  son  travail  le  feraient  fructifier  ,  de 
faire  de  la  richesse  que  Dieu  lui  enverra  l'emploi  qu'il 
lui  prescrit  (1) ,  de  lui  en  rendre  dans  la  personne  des 
pauvres  la  part  qui  lui  appartient  (2) ,  et  de  se  former 
un  trésor  dans  le  ciel  de  celui  que  le  Seigneur  lui  aura 
accordé  sur  la  terre  (3).  En  se  tenant  fermement  attaché 
à  ces  principes  ,  le  chrétien  évitera  l'avidité  dans  le  désir, 
l'âpreté  dans  la  recherche  ,  l'abus  dans  l'usage  :  il 
pourra  satisfaire  à  la  fois  ses  souhaits  et  sa  conscience,  et, 
recueillant  avec  modération  la  graisse  de  la  terre  ,  rece- 
voir avec  abondance  la  rosée  du  ciel. 

m.  Danger  de  l'amoar  des  richesses. 

Mais  si  la  richesse  n'est  pas  un  obstacle  essentiel  au 


erigas  oculos  taos  ad  opes  qnas  non  potes  habere.  Prov.  23  ;  4,  5. 
(i)  Divitibas  hujas  secnli  praecipe  non  sublime  sapere,  neque  spe- 
rare  in  incerto  divitiarmn ,  sed  in  Deo  vivo,  qui  praestat  nobis  omnia 
abonde  ad  fruendum  ;  bene  ageie  ;  divites  fieri  in  bonis  operibus;  fa- 
cile tribuere  ;  communicare;  tbesaurizare  sibi  fundamentum  bonum  in 
futuram  :   ut   appréhendant  vitam  aeternam.  i    Tiinoth.    6;   17,   18, 

19- 

(2)  Déclina    pauperi  sine    tristitia  anrena  toam;  et  redde  debitum 
tuuni.  Eccli.  4  ;  8. 

(3)  Thesaurizate  vobis  thesanros  in  cœlo.  Match.  6;  20. 
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salut,  il  est  certain  qu'elle  présente  des  dangers  extrêmes, 
et  par  les  grandes  tentations  qu'elle  suscite ,  et  par  les 
grands  devoirs  qu'elle  impose.  Elle  éveille  toutes  les  pas- 
sions ,  par  les  facilités  qu'elle  leur  donne  de  se  satisfaire. 
Elle  multiplie  tellement  les  occasions  et  les  manières  de 
pécher ,  qu'il  est  très-difficile  de  se  garantir  de  toutes.  Le 
juste  le  plus  modéré  ,  le  plus  tranquille ,  le  plus  exempt 
de  désirs  ,  a  bien  de  la  peine  à  résister  aux  tentations  qui 
l'assaillent.  Quelle  difficulté  plus  grande  n'éprouverez- 
vous  pas  à  les  surmonter  ,  quand  vos  désirs  leur  donne- 
ront une  nouvelle  activité  ?  C'est  en  ce  sens  que  l'Ecclé- 
siastique nous  dit  :  Si  tu  es  riche,  tu  ne  seras  pas  exempt 
du  péché  (1).  Le  grand  apôtre,  chargeant  son  disciple  de 
combattre  l'amour  des  richesses  ,  lui  dit ,  et  dans  lui  il  le 
dit  à  nous-mêmes  ,  que  ceux  qui  veulent  devenir  riches 
tombent  dans  la  tentation ,  et  dans  les  filets  du  démon , 
et  dans  les  désirs  nombreux  et  inutiles  ,  qui  précipitent 
les  hommes  dans  la  mort  et  dans  la  perdition  (2).  Obser- 
vons les  expressions  du  docteur  des  nations  :  toutes  sont 
précieuses  ;  toutes  présentent  à  nos  méditations  un  grand 
fond  d'instruction.  Il  ne  parle  pas  seulement  de  ceux 
qui  ont  un  désir  ardent ,  immodéré  ,  de  se  rendre  riches  ; 
qui  emploient  pour  y  parvenir  des  moyens  criminels  :  il 
montre  le  danger  que  courent  ceux  qui  ont  la  simple 
volonté  de  s'enrichir.  Ils  tombent ,  dit-il ,  dans  la  tenta- 
tion ,  parce  que  la  richesse  est  un  appât  qui  attire  ;  dans, 
les  filets  ,  parce  qu'elle  est  un  lien  qui  retient.  Il  déclare, 
non  qu'ils  y  tomberont ,  mais  qu'ils  y  tombent  :  c'est 
qu'il  ne  le  regarde  pas  comme  une  chose  incertaine  ;  c'est 
qu'entre  la  richesse  et  la  tentation  il  y  a  une  connexion 
intime  ;  c'est  qu'il  suffit  d'être  riche  ,  ou  même  de  vouloir 
l'être  ,  pour  être  aussitôt  tenté  d'en  abuser.  Il  ajoute  en- 


(i)   Si  dives  fueris ,  non  eris  iramunis  a  delicto.  Eccli.  ir;   lo. 

(a)  Qui  volant  divites  fieri  incidunt  in  tentationem,  et  in  laqueuni 
diaboli,  et  desideria  malta  inutilia,  et  nociva ,  quse  mergant  homines 
in  interitum  et  perdilionem.  i  Timoth.  6;  9. 
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j  fin  que  le  désir  de  la  richesse  amène  des  désirs  nombreux, 
j  en  donnant  mille  occupations  diverses  pour  l'acquérir 
et  pour  la  conserver  ;  des  désirs  inutiles  ,  puisqu'il  n'y  a 
qu'une  seule  chose  nécessaire,  dont  détourne  le  soin  de 
faire  fortune  ;  des  désirs  nuisibles  ,  et  pour  le  temps  ,  par 
les  chagrins  et  les  soucis  qu'ils  causent  ;  et  pour  l'éter- 
nité, en  ce  qu'après  avoir  allumé  la  cupidité,  ils  finissent , 
comme  conclut  saint  Paul ,  par  précipiter  dans  la  mort  et 
dans  la  perdition.  Oh  I  combien  il  serait  à  désirer  que  les 
conseils  de  cet  apôtre  fussent  exactement  suivis  ;  que  tous 
ceux  qui  ont  le  nécessaire  de  la  vie  n'ambitionnassent 
pas  davantage  (1);  que  chacun,  content  de  son  état, 
conservât  ses  mœurs  pures  ,  et  exemptes  de  toute  tache 
d'avarice  (2)  I  Qu'il  est  magnifique  I  qu'il  serait  digne  de 
notre  ambition  de  l'obtenir ,  cet  éloge  que  fait  l'Ecclé- 
siastique du  juste  dégagé  de  tout  amour  des  richesses  I 
Heureux  le  riche  qui  ne  s'est  pas  laissé  éblouir  de  l'éclat 
passager  de  l'or  ;  qui  n'y  a  pas  mis  son  aflection  ,  qui  ne 
s'est  pas  laissé  emporter  à  l'ardeur  d'en  acquérir  I  Quel 
est-il  cet  homme  si  extraordinaire  ?  Quelle  nation  le  pos- 
sède ?  Sur  quelle  plage  fait- il  son  habitation,  afin  que 
nous  lui  donnions  les  louanges  que  mérite  une  vertu 
aussi  parfaite?  Sa  vie  a  été  une  suite  de  merveilles  ,  d'a- 
voir pu  constamment  triompher  de  tentations  aussi  mul- 
tipliées ,  aussi  délicates,  aussi  vives.  Mille  voies  lui  étaient 
ouvertes  pour  satisfaire  cet  appétit  si  universel  :  sa  vertu 
les  lui  a  fermées.  Mille  pièges  lui  étaient  tendus  pour 
l'attirer  dans  cette  passion  si  dangereuse  :  et  il  a  su  s'en 
garantir.  Pour  le  récompenser  d'une  fidélité  aussi  con- 
stante ,  Dieu  l'a  comblé  de  ses  plus  abondantes  bénédic- 
tions. A  la  place  de  ces  biens  frivoles  qu'il  a  dédaignés  , 
le  Seigneur  l'a  élevé  à  une  éternelle  félicité.  Son  nom 
glorieux  parmi  les  fidèles  sera  à  jamais  honoré  de  leurs 


(i)   Habentes   alimenta  et  quibns  tegamnr ,  his  contenti  simus.   i 
Timoth.  6;  8. 

(a)  Sinl  mores  sine  avaritia ,  contenti  prcesentihns.  Hebr.  il;  5. 
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hommages:  et  ses  aumônes  seront  l'objet  de  leur  perpé- 
tuelle admiration  (1). 

IV.   L'amour  immodéré  des  richesses  est  commun. 

Mais,  hélas  I  combien  ils  sont  rares,  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  états .  ceux  qui  savent,  ou  réprimer ,  ou 
même  modérer  l'amour  de  l'argent  I  Le  désir  du  bon- 
heur ,  que  Dieu  avait  mis  dans  nos  cœurs  pour  nous 
faire  tendre  à  celui  qu'il  nous  a  préparé  ,  notre  déplora- 
ble aveuglement  l'a  corrompu.  Yile  terre  que  nous 
sommes ,  nous  ne  cherchons  le  bonheur  que  dans  les 
biens  terrestres.  L'avidité  d'acquérir ,  répandue  comme 
un  déluge  universel ,  a  inondé  toute  la  terre ,  et  a  causé 
sur  sa  surface  plus  de  bouleversements  que  n'en  avait  opé- 
ré cet  autre  déluge  ,  dont  Dieu  punit  autrefois  les  crimes 
du  genre  humain.  Au  lieu  d'instruire  leurs  enfants  de 
l'usage  chrétien  qu'ils  doivent  faire  de  leurs  biens  ,  les 
pères  s'occupent  de  graver  dans  leurs  esprits  encore  ten- 
dres ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  dans  le  cœur.  Ils  leur  en- 
seignent que  dans  la  richesse  consiste  la  vraie  félicité.  Ils 
leur  en  inspirent  l'amour  :  ils  leur  indiquent  les  moyens 
de  se  la  procurer.  Muni  de  ces  fatales  leçons ,  l'enfant 
entre  dans  le  monde  :  et  tout  ce  qui  l'entoure  s'empresse 
de  les  lui  répéter.  Il  voit  l'intérêt  régner  en  souverain 
absolu  sur  toute  la  terre.  Plus  il  acquiert  d'expérience  et 
de  connaissance  du  monde ,  plus  il  voit  que  tout  y  est 
vénal ,  noblesse ,  honneurs  ,  emplois  ,  plaisirs  ,  justice , 
amitié ,  estime  même ,  et  jusqu'à  la  pudeur  et  la  vertu. 
Il  voit  l'homme  considéré ,  non  par  ce  qu'il  est ,  mais 


(i)  Beatns  dives  qui  inventus  est  sine  macula;  et  qui  post  anrum 
non  abiit,  nec  speravit  in  pecunia  et  thesauris.  Quis  est  hic?  et  lau- 
dabimus  eum.  Fecit  enim  mirabilia  in  vita  sua  :  qui  prohatus  est  in 
illo,  et  perfectus  est,  erit  illi  gloria  œterna ,  qui  potnit  transgredi  ,  et 
non  est  transgressas;  facere  mala,  et  non  fecit.  Ideo  stabihta  sunt 
bona  illius  in  Domino  :  et  eleeraosynas  illius  enarrabit  omnis  Ecclesia 
sanctorura.  Eccli,  3i;  8,  9,  10,  11. 
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par  ce  qu'il  a  ;  et  qu'on  regarde  en  lui  ce  qu'il  possède  , 
et  non  la  manière  dont  il  l'a  acquis.  Jetez  les  yeux  sur 
ce  mendiant ,  et  voyez  l'astuce  et  les  ruses  qu'il  emploie 
pour  surprendre  et  tromper  la  charité.  Allez  dans  la  ca- 
bane du  pauvre  ;  vous  le  trouverez  confondant  la  néces- 
sité avec  la  cupidité  ,  faire  servir  la  multitude  de  ses  be- 
soins à  justifier  l'étendue  de  ses  désirs.  Demandez  à  tous 
ceux  que  vous  recontrez  dans  les  places  publiques,  quel 
est  l'objet  de  leurs  allées  et  de  leurs  venues  ;  s'ils  sont  de 
bonne  foi ,  la  plupart  vous  répondront  qu'ils  courent 
après  la  richesse  ;  que  c'est  l'âpreté  du  gain  qui  les  agite 
et  les  dirige.  Quelle  est  l'étude  dans  laquelle  vous  voyez 
absorbé  ce  banquier  devant  son  bureau?  11  calcule  avec 
une  infatigable  application  les  manières  les  plus  profita- 
bles de  faire  valoir  son  argent ,  de  bénéficier  sur  les 
changes  ,  d'agioter  les  effets  publics.  Parcourez  les  mar- 
chés et  les  foires,  vous  découvrirez  la  double  conspira- 
tion ,  des  vendeurs  pour  vendre  chèrement,  des  acheteurs 
pour  acquérir  à  bon  marché.  Entrez  dans  les  maisons 
des  grands  :  vous  y  trouverez  les  faux  besoins  du  luxe 
amenant  les  moyens  les  plus  honteux  d'y  satisfaire  :  la 
parcimonie  au  dedans  ,  avec  le  faste  au  dehors  :  et  l'in- 
térêt le  plus  sordide  cachant  sa  honte  sous  les  livrées  de 
la  magnificence.  Hélas  I  et  ce  que  nous  ne  disons  qu'a- 
vec une  vive  douleur  ,  ce  vice  de  scandale  du  monde  a 
pénétré  jusque  dans  le  sanctuaire.  Il  y  a  conduit ,  il  y 
retient ,  il  y  anime  de  malheureux  ministres.  Tel  tonne 
avec  force  contre  l'intérêt  que  peut-être  l'intérêt  a  fait 
monter  dans  la  chaire  (1).  Il  semble  que  ce  soit  notre 
déplorable  siècle  que  les  anciens  prophètes  annonçaient 
quand  ils  disaient  avec  douleur  :  Tous  se  sont  égarés  dans 
leurs  voies.  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit , 
tous  suivent  le  sentier  de  l'avarice  (2). 


(i)  Sacerdotes  ejas  in  mercede  docebant  :  et  prophetae  ejns  in  pe- 
cania  divinabant.  Mich.  3;  ii. 

(a)  Omnes  in  viam  suam  declinaverunt ,  unasquisque  ad  avaritiam 
saam,  a  sumrao  usqae  ad  aovissimam.  Is.  56;  ii. 
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S'il  était  quelqu'un  qui  pût  douter  que  l'esprit  d'inté- 
rêt ,  le  désir  ardent  des  richesses  ,  est  un  péché  très-grave, 
qu'il  le  considère  ,  soit  en  lui-même  ,  soit  dans  son  oppo- 
sition avec  les  principes  de  la  reUgion  ,  soit  dans  ses  fu- 
nestes effets. 

V.   Peines  de  lavarice  dans  ce  monde. 


La  preuve  que  l'esprit  d'intérêt  est  contraire  même  à 
îa  morale  naturelle  ,  est  le  désir  que  tout  homme  ressent 
et  manifeste  de  paraître  désintéressé.  Voyez  tous  ceux 
que  l'on  soupçonne  de  ce  défaut ,  avec  quelle  force  ils 
s'en  défendent ,  avec  quel  soin  ils  travaillent  à  éloigner 
d'eux  cette  fâcheuse  imputation.  Ecoutez  les  propos  que 
le  public  ne  cesse  de  tenir  sur  leur  compte  (1) ,  les  raille- 
ries dont  leur  parcimonie  est  l'objet.  Et  si  on  les  accuse 
d'avoir  employé  pour  s'enrichir  des  moyens  criminels , 
considérez  l'indignation  universelle  qui  les  poursuit  à 
travers  la  considération  extérieure  qu'extorque  quelque- 
fois leur  opulence.  Interrogez  vos  propres  pensées  :  et  par 
le  mépris  que  vous  avez  pour  cette  vile  passion  et  poui 
ceux  qui  en  sont  atteints  ,  jugez  celui  qui  vous  attend ,  si 
vous  vous  en  laissez  posséder.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
l'opinion  publique  qui  fera  justice  de  votre  amour  poui 
l'argent  :  vous  en  trouverez  dans  vous-mêmes  la  pre- 
mière punition.  Dieu  a  voulu  que  toute  passion  ,  et  spé- 
cialement celle-là ,  trouvât  dans  elle-même ,  et  dès  et 
monde  ,  son  châtiment  :  châtiment  paternel ,  châtiment 
non  de  la  justice  ,  mais  de  la  miséricorde  ,  qui  avertit  le 
pécheur  de  son  iniquité  ,  qui  lui  en  fît  sentir  le  vice  ,  et 
qui  par   la  forte ,  mais  salutaire  commotion  qu'elle  lui 


A  minore  qaippe  asque  ad  majorem,  omnes  avaritiae  stadent.  Je- 
rem.  6;  i3. 

(i)  Yidebant  jasti  et  tiraebunt  ,  et  super  eum  ridebunt,  et  di 
cent  :  Ecce  homo  qui  non  posuit  Deum  adjutorem  suum;  sed  spera- 
vit  in  multitndine  divitiarum  suarura;  et  praevaluit  in  vanitate  sua.  Ps , 
5i;8,  9. 


SUR  l'avarice.  187 

lerait  ressentir  ,  l'exhortât ,  Texcitât,  le  pressât  de  préve- 
nir les  châtiments  bien  autrement  sévères ,  qui  lui  sont 
réservés.  Sans  parler  des  remords  qui  suivent  constam- 
ment tout  amour  déréglé  ,  et  que  ne  pourront  jamais 
étouffer  entièrement  vos  vaines  excuses  et  vos  sophismes, 
songez  aux  peines  ,  aux  travaux  continuels  auxquels  va 
vous  condamner  cette  ardeur  de  la  fortune  qui  vous 
agite  ;  aux  regrets  vifs  et  cuisants  qu'elle  vous  annonce, 
si  votre  poursuite  laborieuse  ne  vous  fait  pas  atteindre 
l'objet  de  vos  vœux  ;  aux  soucis  ,  aux  inquiétudes  qu'elle 
vous  prépare  ,  pour  conserver  ,  pour  mettre  en  sûreté , 
pour  faire  valoir  ,  pour  améliorer  ce  que  vos  veilles  et 
vos  sueurs  auront  pu  vous  acquérir.  Insensés  que  vous 
êtes  I  vous  pourriez ,  en  tenant  votre  appétit  des  richesses 
dans  de  justes  bornes  ,  en  vous  contentant  de  jouir  chré- 
tiennement de  ce  que  Dieu  vous  a  accordé  ,  ou  en  ne 
cherchant  à  l'augmenter  qu'avec  une  religieuse  modéra- 
tion ,  couler  des  jours  heureux ,  sereins  et  tranquilles. 
Le  gouvernement  honorable  de  votre  maison ,  la  pru- 
dente administration  de  votre  bien  ,  la  sage  amélioration 
de  vos  revenus ,  vous  feraient  goûter  les  doux  plaisirs  de 
la  société  ,  et  les  fruits  précieux  de  l'amitié ,  au  sein  d'une 
famille  qui  vous  devrait  son  aisance  et  son  bonheur. 
Mais  ,  hélas  I  en  donnant  entrée  dans  votre  cœur  au  dé- 
mon enragé  de  l'avarice  ,  quelle  vie  fatigante  ,  inquiète  , 
troublée  ,  pleine  de  soucis  et  de  remords ,  vous  allez 
mener ,  objet  de  l'envie  ,  du  mépris ,  de  l'indignation 
publique  I 

VI.  L'avarice  est  odieuse  à  Dieu. 

Et,  ce  qui  est  le  plus  affreux  des  malheurs  ,  objet  de 
la  colère  divine.  Parcourez  les  livres  sacrés  :  vous  verrez 
l'Esprit  saint  qui  les  a  inspirés  tonner  contre  cette  mal- 
heureuse passion.  Il  nous  dit,  au  livre  des  Proverbes , 
que  les  actions  de  tout  avare  sont  des  embûches  qu'il  tend 
à  son  propre  sang  ,  des  fraudes  qu'il  machine  contre  son 
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âme  (Ij.  Dans  l'Ecclésiastique  ,  que  rien  n'est  plus  crr-j 
uiinel  que  l'avare  (2).  Dans  Isaïe ,  que  malheur  à  ceuxj 
qui  ajoutent  maison  à  maison  ,  qui  joignent  champ  à" 
champ ,  jusqu'aux  confins  du  pays.  Croient-ils  devoir 
habiter  seuls  la  terre  (3)  ?  Dans  Jérémie ,  que  celui  qui  a 
mis  sa  confiance  dans  les  trésors  sera  pris  (4).  Dans  Baruch, 
que  ceux  qui  thésaurisent  l'argent  et  l'or  ,  dans  lesquels 
les  hommes  mettent  leur  confiance  ,  qui  acquièrent  sans 
fin ,  qui  sont  agités  de  la  passion  des  richesses ,  qui  ne 
mettent  pas  de  terme  à  leurs  travaux  ,  ont  été  exterminés 
et  sont  descendus  aux  enfers  (5).  Dans  Ezéchiel,  que  Dieu 
a  appesanti  ses  mains  sur  l'avarice  (6).  Dans  Amos,  que 
le  malheur  est  destiné  à  ceux  qui  sont  opulents  dans 
Sien ,  et  qui  mettent  leur  confiance  dans  la  montagne  de 
Samarie,  grands  de  la  terre ,  chefs  du  peuple,  qui  mar- 
chent avec  pompe  et  avec  faste  ,  parmi  le  peuple  d'Isra- 
ël (7).  Et  observons  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  ef- 
fets criminels  de  l'avarice ,  les  crimes  divers  qu'elle  fait 
commettre ,  que  le  Seigneur  condamne  aussi  fortement. 
C'est  le  sentiment  même ,  c'est  le  désir  de  la  richesse , 
c'est  l'attachement  à  la  richesse ,  c'est  la  confiance  dans 


(i)  Ipsi  contra  sangainera  suum  insidiantur;  et  inolinntnr  fraudes 
contra  animas  suas  :  sic  semitse  oranis  avari.  Prov.  i  ;  i8,  19. 

(2)  Avaro  nihil  scelestias.  Eccli.  10  ;  9. 

(3)  Vae  qui  conjnngitis  doraum  ad  domum  ,  et  agrnm  agro  copa- 
latis,  usque  ad  terminum  loci  !  Numquid  habitabitis  vos  soli  in  medio 
terrae?  Is.  S\  8. 

(4)  Pro  eo  quod  habuisti  fiduciara  in  manitionibus,  et  in  ihesauris 
tais,  tu  quoque  capieris.  Jerem.  48;  7. 

(5)  Qni  argentuni  thesanrizant ,  et  aurum ,  in  qno  confidant  hotni- 
nes,  et  non  est  finis  acqnisitionis  eorum ,  qui  argeutum  fabricant,  et 
soliiciti  sunl,  nec  est  inventio  operani  illoium,  exterminati  sont  ,  et 
ad  inferos  descenderunt.  Baruch.  3;   i8,  19. 

(6)  Ecce  complosi  manas  meas  super  avaritiam  toam.  Ezech.  22; 
i3. 

(7)  Vae  qui  opulenti  estis  in  Sion,  et  confiditis  in  monte  Samariae, 
optimates  capita  populorum  ,  ingredientes  pompatice  domum  Israël. 
Amos.  6;  I. 
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\a.  richesse  ,  c'est  le  soin  inquiet  d'acquérir  la  richesse. 
Dans  la  nouvelle  loi ,  la  proscription  de  cet  esprit  d'in- 
térêt est  plus  fortement  prononcée  encore.  Voyez  le  divin 
Sauveur  ne  recommander  aucune  vertu  aussi  impérieuse- 
ment que  la  charité  ;  ne  condamner  aucun  vice  aussi  po- 
sitivement que  l'intérêt.  Quels  termes  plus  opposés  entre 
eux  que  la  charité  fraternelle  et  l'intérêt  ?  L'une  est  un 
sentiment  tendre  qui  nous  porte  au  bien  du  prochain  : 
l'autre  un  instinct  exclusif  qui  rapporte  tout  à  soi.  La 
charité  ,  dit  l'Apôtre  ,  ne  cherche  point  ses  propres  avan- 
tages (1)  :  mais  hélas I  ajoute-t-il  ailleurs,  chacun  ne 
s'occupe  que  de  son  utilité  personnelle  (2).  La  charité 
travaille  sans  cesse  au  bien  des  autres,  même  à  ses  propres 
dépens  ;  l'intérêt  ne  travaille  que  pour  son  bien  particu- 
lier, sans  s'embarrasser  du  détriment  du  prochain.  Tout 
ce  que  la  charité  rassemble,  l'intérêt  le  divise:  il  oppose 
tout  ce  qu'elle  réunit.  Et  puisque  la  charité  est  incontes- 
lablement ,  dans  notre  religion  ,  la  première  des  vertus  , 
peut-on  douter  que  l'avarice  ne  soit  un  des  vices  les  plus 
criminels?  Aussi  considérez  ce  que  fait  Jésus- Christ  pour 
déraciner  cette  détestable  passion.  Dans  le  décalogue,  non 
seulement  l'usurpation ,  mais  même  le  désir  du  bien 
d'autrui  était  interdit  (3).  L'Evangile  va  bien  plus  loin. 
Il  ordonne  de  distribuer  libéralement  ce  qu'on  a.  Il 
exhorte  à  ne  pas  revendiquer  ce  qui  est  injustement  en- 
levé ,  et  à  ne  pas  empêcher  celui  qui  emporte  l'habit,  de 
prendre  même  la  tunique  (4).  Pour  détruire  plus  effi- 
cacement l'avarice,  notre  sainte  loi  crée  de  nouvelles 
vertus  qui  la  combattent  et  l'anéantissent.  Pour  terminer 


(i)   Carilas  non  qnaerit  quae  sua  sunt.  i  Cor.  i3;  5. 

(2)  Omnes  qaae  sna  sont  qaaerunt.  Philipp.  a;  21. 

(3)  Non  concupisces  axorera  proximi  toi  ,  non  domam ,  non 
agrnm,  non  servum  ,  non  ancillam,  non  bovem  ,  non  asinum  ,et  oni- 
versa  qnae  illius  sont.  Deitt.  5  ;  2  i . 

(4)  Ab  eo  qui  anfert  libi  vestinieniura,  etiam  tunicam  noli  prohi- 
bere.  Omni  antem  petenti  te  tribue,  et  qui  aufert  quae  tua  sunt  ne  ré- 
pétas. Luc.  6;  29,  3o.  Matth,  5;  40,  42. 
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toutes  les  disputes  sur  l'intérêt  injuste,  elle  va  jusqu'à 
exhorter  à  remettre  ce  qu'un  juste  intérêt  permet  de  ré- 
clamer (1).  Homme  qui  vous  sentez  du  penchant  pour 
l'argent ,  ces  préceptes ,  ces  conseils  vous  paraissent  bien 
austères  :  ils  blessent  votre  sensibilité.  Le  cheval  montre 
quelquefois  sa  bouche  ensanglantée  du  frein  qui  le  di- 
rige, et  les  bêtes  féroces,  leur  peau  déchirée  par  la  chaîne 
qui  les  retient.  Aimeriez-vous  mieux  les  voir  aller  libres, 
s'abandonnant  à  leur  impétuosité ,  à  leur  fureur  ?  Plus 
indompté ,  plus  cruel ,  l'intérêt  a  besoin  de  hens  plus 
forts  encore.  Est-il  étonnant  qu'ils  paraissent  trop  durs 
à  ce  qu'ils  resserrent.  Et  ce  n'est  pas  seulement  l'amour 
du  prochain  ,  c'est  aussi  l'amour  de  Dieu  que  l'attache- 
ment désordonné  à  la  richesse  étouffe  dans  le  cœur.  Il 
est  encore  sorti  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  cet  oracle  , 
que  nul  ne  peut  servir  à  la  fois  ces  deux  maîtres ,  Dieu 
et  l'argent  ;  et  qu'on  ne  peut  chérir  l'un  sans  renoncer  à 
l'autre  (2).  C'est  que  ces  deux  amours  sont,  parleur  na- 
ture, absolument  exclusifs.  Il  est  de  foi  que  Dieu  veut 
être  aimé  uniquement  ;  en  sorte  que  toutes  les  autres  af- 
fections soient  subordonnées ,  et  même  relatives  à  celle 
qu'on  lui  porte.  Il  est  d'expérience  constante  que  l'a- 
mour de  l'argent ,  quand  il  s'est  emparé  d'un  cœur ,  le 
remplit  tout  entier  (3),  occupe  toutes  ses  pensées,  absorbe 
toutes  ses  affections ,  anime  tous  ses  désirs ,  dirige  tous 
ses  mouvements ,  emploie  toutes  ses  facultés.  Le  père 
de  famille  borne  ses  devoirs  à  enrichir  ses  enfants.  Le 
négociant  croit  que  les  obligations  de  son  état  consistent 
à  accroître  sans  bornes  sa  fortune.  L'ecclésiastique  ne 
s'occupe  qu'à  accumuler  des  bénéfices.   Considérez  cet 


(i)  Jam  quidem  omnino  delictum  est  in  vobis  quod  jadicia  habetis 
inter  vos.  Quare  non  niagis  injuriam  accipitis?  Quare  non  magis  frau- 
dem  pan'mini  ?  i   Cor.  6;  7. 

(2)  ]\emo  potest  duobus  dorainis  servire.  Aut  enim  anam  odio 
habebit,  et  alterum  diliget  ,  aut  unum  sustinebit,  et  alterum  contem- 
net.  Non  potestis  Deo  servire,  et  mammonje.  Matth.  6;  24. 

(3)  Ubi  thésaurus  vester  est ,  ibi  et  cor  vestrum  erit.   Luc.  12  ;  34. 
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homme  qui  n'a  ni  enfants ,  ni  frères ,  ni  amis  à  qui  il 
doive  transmettre  sa  fortune  ;  voyez-le  sans  cesse  occupé 
de  l'or  :  ses  yeux  ne  se  rassasient  pas  de  le  contempler  ; 
ses  mains  ne  se  lassent  pas  de  l'entasser  (1).  A  juger  de 
tous  ces  hommes  par  leurs  actions,  on  croirait  qu'ils  n'ont 
été  créés  que  pour  amasser  de  l'argent  (2).  En  réfléchis- 
sant sur  cette  contrariété  si  forte  entre  l'esprit  de  la  reli- 
gion et  l'esprit  d'intérêt ,  sur  cette  opposition  si  formelle 
entre  Tamour  de  Dieu  et  l'amour  de  la  richesse ,  pou- 
vons-nous être  étonnés  du  terrible  anathème  prononcé 
par  Jésus-Christ ,  non  pas  précisément  contre  les  riches , 
mais  contre  ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans  la  ri- 
chesse :  qu'il  leur  est  plus  difficile  d'entrer  dans  le  royau- 
me des  cieux  ,  qu'à  un  câble  de  passer  par  le  trou  d'une 
aiguille  (3). 

Ce  serait  un  travail  infini  de  réunir  tous  les  foudres 
que  l'Esprit  divin ,  qui  a  dicté  les  hvres  saints ,  lance 
dans  une  multitude  d'endroits  contre  les  amateurs  de  la 
richesse.  Nous  passerions  aussi  de  beaucoup  les  bornes 
que  nous  nous  prescrivons,  si  nous  rappelions  ce  que  tous 
les  saints  Pères  en  ont  dit  unanimement.  Mais  pour  sen- 
tir combien  est  funeste  cette  passion  ,  considérons  com- 
bien en  est  forte  la  tentation ,  combien  en  sont  déplorables 
les  effets. 

VII.   L'avarice  résiste  à  tous  les  moyens  de  conversion. 

Saint  Chrysostôme  observe  que  le  démon  ayant  atta- 
qué deux  fois  Jésus-Christ  par  la  tentation  de  la  pré- 


(i)  Unas  est,  et  secundum  non  habet,  non  filium,  non  fratrem  , 
et  tamen  laborare  non  cessât;  nec  satiantur  oculi  ejus  diviliis.  Eccl. 
4;  8. 

(2)  iEstimavernnt...  conversationein  vilae  compositam  ad  lucruni. 
Sap.  i5;  12. 

(3)  Quain  difficile  qoi  pecunias  habent  in  regnuin  Dei  in- 
troire  !  Faoilins  est  cainelum  per  foramen  aciis  transire,  quam  divi- 
teni  iturabunt  in  regnam  Dei!  Luc.  i8;  25. 
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somption,  et  par  celle  de  la  sensualité,  réserve  pour  la  der- 
nière la  tentation  de  l'avarice,  comme  son  arme  la  plus  puis- 
sante ;  et  que  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  vu  l'inefficacité  de 
ce  moyen  extrême ,  qu'il  désespère  de  réussir ,  et  qu'il 
s'enfuit.  Voyez  dans  l'Evangile  les  exemples  de  disciples 
corrigés  par  Jésus-Christ  de  leurs  fautes.  Saint  Pierre 
commet  l'affreux  péché  de  renier  son  maître ,  avec  ser- 
ment ,  avec  détestation.  Un  seul  regard  que  son  bon 
maître  jette  sur  lui,  tire  de  ses  yeux  des  larmes 
amères.  Saint  Thomas,  aveuglé  par  ses  préventions, 
tombe  dans  l'incréduhté  :  Jésus-Christ  l'en  retire  tout  de 
suite ,  en  lui  montrant  ses  cicatrices.  Les  deux  fils  de  Zé- 
bédée  conçoivent  des  pensées  d'ambition  :  le  Rédempteur 
les  en  fait  revenir  en  leur  parlant  du  calice  de  douleur 
qu'ils  doivent  boire  après  lui.  Les  deux  disciples  d'Em- 
maùs  ont  des  doutes  sur  la  résurrection  et  sur  la  mission 
du  divin  Sauveur  :  le  divin  Sauveur  les  dissipe  en  leur 
expliquant  les  Ecritures.  Mais  Judas  a  laissé  entrer  dans 
son  cœur  le  démon  de  l'avarice  :  rien  ne  pourra  l'en 
chasser,  ni  les  avertissements  de  Jésus-Christ ,  ni  la  bonté 
avec  laquelle  il  lui  reproche  sa  faute,  ni  l'immense  bien- 
fait de  la  participation  à  l'eucharistie.  11  gardera  sa  fu- 
neste passion  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  conduit  à  la  plus  dé- 
testable des  trahisons ,  et  à  la  plus  affreuse  des  morts. 
Telle  est  la  violence ,  la  pertinacité  de  l'avarice.  A  la  voix 
de  Josué  ,  le  soleil  s'arrête  ,  mais  l'avarice  y  résiste  :  l'a- 
vide Achan ,  malgré  la  défense  ,  s'approprie  une  partie 
du  butin  de  Jéricho. 

VIII.  L'avarice  est  alimentée  par  toutes  les  autres  passions. 

Mais  quoi  3  toutes  les  autres  passions  ne  causent-elles 
pas  aussi  de  violentes  tentations  ?  Qu'a  donc  sur  cela  de 
particuUer  l'amour  de  l'argent  ?  Ce  que  la  passion  de  la 
richesse  a  de  particulier ,  ce  qui  la  rend  plus  univer- 
selle ,  plus  ardente  ,  plus  dangereuse  que  les  autres  ,  le 
voici  :  c'est  que  chacune  des  autres  ne  fait  espérer  à 
l'homme   qu'elle  possède  ,  qu'un  bien  particulier  :  au 


SUR  l'avarice.  193 

vaniteux  ,  la  considération  ;  à  l'ambitieux,  les  honneurs; 
au  libertin  ,  la  satisfaction  des  sens  ;  au  vindicatif ,  l'op- 
pression de  son  ennemi.  Mais  la  possession  de  Fargent 
promet  toutes  les  espèces  de  biens  à  la  fois.  Toutes  les 
passions   ont   besoin   de   la  richesse  pour  se  satisfaire  : 
ainsi  toutes   concourent  à  faire  naître ,  à  entretenir ,  à 
accroître  l'amour  de  la  richesse.  0  vous  qui  avez  le  mal- 
heur d'être  dominé  par  quelque  passion  ,  examinez-vous 
avec  soin  ,  et  vous  verrez  qu'elle  vous  conduit  naturel- 
lement à  l'amour  de  l'or.  Orgueilleux,  c'est  avec  l'orque 
vous  soutenez  votre  faste.  Ambitieux  ,  c'est  par  l'or  que 
vous  acquérez  les  dignités.  Vindicatif,  c'est  l'or  qui  solde 
les  ministres  de  votre  haine.  Intempérant,  l'or  vous  four- 
nit vos  excès.  Femme  vaine  ,  c'est  l'or  qui  paie  vos  pa- 
rures. Voluptueux  ,  c'est  encore  l'or  qui  subvient  à  vos 
dissolutions.  L'amour  de  l'or  a  autant  de  bras  pour  en- 
traîner et  retenir  dans  le  péché  ,  qu'il  y  a  de  péchés  qu'il 
aide  à  commettre,  et  de  passions  qu'il  alimente. 

IX.    L'avarice  est  insatiable. 

La  passion  de  l'intérêt  pourvoit  aux  besoins  de  toutes 
les  autres.  Mais  les  besoins  des  passions  ne  sont  autre 
chose  que  leurs  désirs,  lesquels  sont  illimités,  et  par  leur 
nature,  et  par  celle  de  l'imagination  qui  les  enfante.  Il 
résulte  de  là  nécessairement  que  l'intérêt  ne  connaît 
point  de  bornes  qui  l'arrêtent  (1;.  Tout  autre  vice  a  des 
temps  et  des  occasions  particulières  pour  s'exercer  :  hors 
de  là  il  laisse  à  l'homme  quelque  repos,  quelque  liberté. 
Le  détracteur  ne  médit  pas  toujours.  Le  menteur  ne  dit 
pas  sans  cesse  des  faussetés.  L'oisif  a  des  moments  d'oc- 
cupations ;  le  colérique  a  des  jours  de  tranquillité.  Mais 
l'intérêt  est  le  vice  de  tous  les  moments.  Il  n'accorde 
aucun  relâche  à  celui  qu'il  possède  ;  et  le  seul   délasse - 


(i)  Avaras  non  implebitur  pecania.  Eccl.  5;  9.  Insatiabilis  ociifus 
cupidi.  Eccli.  i4i  9« 

II.   Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  .  y 


194  SUR  l'avarice. 

ment  que  connaisse  l'avare  d'un  bien  acquis,  et  de  cou- 
rir aussitôt  après  un  autre.  Les  autres  passions  s'étei- 
gnent, ou  au  moins  s'attiédissent  pour  un  temps  par  la 
jouissance.  La  haine  se  calme  par  la  vengeance,  l'amour 
par  la  distance,  la  gourmandise  par  la  nourriture,  l'am- 
l3ition  par  les  dignités ,  la  vanité  par  les  hommages,  le 
libertinage  par  le  plaisir.  Mais  l'amour  de  l'argent  aug- 
mente à  mesure  qu'on  en  obtient.  Loin  que  les  acquisi- 
tions de  l'avare  éteignent  sa  soif  d'acquérir,  elles  l'aug- 
mentent encore.  L'or  qu'il  boit  à  longs  traits  et  qu'il  sa- 
voure, gonfle  sans  cesse  son  hydropisie.  Le  Sage  le  com- 
pare à  l'enfer  qui,  plus  il  se  remplit,  plus  il  s'efforce  de 
se  remplir  (1).  Les  autres  passions  ont  des  objets  sujets 
au  changement.  Une  maladie  réprime  le  libertinage  : 
une  honte  imprimée  souille  la  vaine  gloire  :  une  dis- 
grâce dégoûte  de  l'ambition  :  un  dérangement  de  santé 
guérit  de  la  gourmandise.  Mais  l'or  reste  toujours  le 
même  :   il  ne  vieiUit  pas  non  plus  que  l'ardeur  qu'il 


mspue. 


X.   L'avarice  s'accroît  avec  1  âge. 


C'est  une  réflexion  de  saint  Jérôme  que  confirme  l'ex- 
périence constante,  et  dont  il  n'est  aucun  de  nous  qui 
n'ait  pu  voir  des  exemples  :  tandis  que  tous  les  autres 
vieillissent  et  s'affaiblissent  avec  l'homme,  l'amour  de 
l'argent  semble  alors  se  rajeunir,  et  prend  de  nouvelles 
forces.  Il  croît  avec  les  années.  "  Je  vois  un  lierre  qui  a 
embrassé  fortement  un  arbre,  s'élever,  croître,  se  forti- 
fier avec  lui.  L'arbre  se  dépouille  de  ses  feuilles  :  le 
temps  le  dessèche  :  il  va  périr  :  le  lierre  sur  ce  tronc 
aride  continue  toujours  de  devenir  plus  vert  et  plus  vi- 
goureux. Il  en  est  de  même  de  l'intérêt.  Plus  celui 
qui  en  est  tourmenté  approche  du  moment  fatal ,  où  cet 


(i)   Infernus  et  perditio  nanqaara  iraplentur  :  similiter  et  ocnliho- 

minara  insatiabiles.  Prov.  27;  20. 
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amas  sordide  doit  disparaître,  plus  il  s'y  attache.  Quelle 
vaine,  quelle  ridicule  sollicitude  pour  une  vie  qui  tou- 
clie  au  tombeau  I  II  me  semble  voir  un  insensé  travail- 
lant à  orner  une  maison  qui  tombe  en  ruine. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  cette  passion  qu'en 
elle-même  et  dans  son  opposition  à  la  loi  de  Dieu.  Pour 
en  sentir  tout  le  danger ,  suivons-la  dans  ses  effets,  et 
voyons  que  de  maux  affreux  elle  produit ,  soit  dans  la 
société,  soit  dans  l'ordre  de  la  religion. 

XI.    Maux  que  l'avarice  cause  dans  la  société. 

Quand  nous  parlons  des  désastres  que  cause  dans  le 
monde  l'esprit  d'intérêt,  nous  n'entendons  pas  qu'il  les 
produise  sur  toutes  les  personnes,  dans  toutes  les  cir- 
constances. Il  en  est  de  cette  passion  comme  de  toutes 
les  autres  :  elle  a  ses  degrés,  et  ses  suites  sont  plus  ou 
moins  funestes,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  ardente, 
et  qu'elle  entre  dans  les  cœurs  plus  ou  moins  disposés 
aux  excès.  L'apôtre  nous  dit  que  l'intérêt  est  la  racine 
de  tous  les  maux,  et  que  cette  malheureuse  cupidité  a 
été  quelquefois  portée  jusqu'à  faire  errer  sur  la  foi  (1). 
Il  n'entend  point  par-là  que  dans  tous  ceux  qu'attaque 
l'intérêt ,  il  produise  actuellement  tous  les  maux.  Quel 
est  l'arbre  chargé  de  tous  les  fruits  qu'il  pourrait  porter? 
Mais  il  le  considère  comme  la  racine  de  tous  les  maux  , 
parce  que,  comme  une  racine  féconde,  il  les  produit  ; 
comme  une  racine  forte,  il  les  porte  ;  conune  une  racine 
substantielle,  il  les  nourrit,  les  entretient,  les  fait  parve- 
nir à  leur  funeste  maturité  ;  et  ce  qui  achève  de  le  rendre 
souverainement  dangereux ,  c'est  que  comme  une  racine 
qui  pousse  ses  rameaux  sous  terre,  il  ne  laisse  pas  aper- 
cevoir ses  progrès,  et  on  ne  peut  prévoir  jusqu'où  il 
pourra  les  étendre.  Il  y  a  sur  ce  point  deux  vérités,  dont 


(i)   Radix  omnium    malorum  est   cupiditas,    quain  quidam  appe- 
lentcs  eiraverunt  a  fîde.  r  Tiinoth.  6;   lo. 


196  SUR  l'avarice. 

avec  la  plus  légère  réflexion,  et  le  plus  petit  usage  du 
inonde,  il  est  impossible  de  douter.  La  première  est  que 
l'esprit  d'intérêt  tendant  toujours  à  s'accroître,  et  n'ayant 
pas  de  bornes  qui  le  limitent  ,  porte  par  sa  nature  aux 
excès  ;  que,  trouvant  pour  se  satisfaire  une  infinité  de 
moyens  iniques  reproduits  presqu'à  chaque  moment  ,  il 
présente  de  continuelles  et  de  violentes  tentations,  expose 
le  cœur,  qui  aspire  au  gain ,  à  prendre  toutes  les  voies 
pour  se  le  procurer,  et  lui  inspire  une  disposition  à  com- 
mettre les  péchés  qui  seront  profitables.  La  seconde  vé- 
rité, qui  est  une  conséquence  de  la  première,  qui  la  con- 
firme, qui  en  prouve  la  certitude,  c'est  que  dans  le  fait 
la  plupart  des  crimes  qui  infestent  le  monde  doivent  leur 
origine  à  cette  malheureuse  passion.  Il  n'y  a  pas  d'excès 
auquel  ne  puisse  parvenir  l'amour  de  l'argent  :  il  n'y  a 
pas  de  forfait  qu'il  ne  se  permette,  quand  on  l'a  laissé 
monter  à  l'excès.  Interrogez  les  misérables  victimes  de 
leurs  crimes,  que  la  juste  sévérité  des  lois  a  fait  mon- 
ter sur  les  échafauds  :  sur  cent,  vous  n'en  trouverez  peut- 
être  pas  une  qui  n'y  ait  été  conduite  par  cette  détestable 
passion.  Et  si  la  crainte  des  tribunaux  ne  retenait,  dans 
quelle  affreuse  combustion  elle  mettrait  le  monde  I 

XII.    L'avarice  ne  connaît  aucun  frein. 

Ah  I  s'il  était  possible  de  la  détruire  sur  la  terre  ,  que 
de  vices  disparaîtraient!  que  de  crimes  seraient  inconnus! 
Mais  quelles  sont  les  machinations, les  trahisons;  quels  sont 
les  vols,  les  massacres  ;  quels  sont  les  forfaits  de  tout  genre, 
que  l'avidité  du  gain  n'ait  fait  et  ne  fasse  journellement 
commettre  ?  Elle  donne  l'intérêt  du  crime,  en  inspire  le 
désir,  en  forme  le  projet,  en  prépare  les  moyens,  en 
fournit  les  complices,  Elle  manipule  les  poisons,  elle  ai- 
guise les  poignards.  Elle  couvre  les  mers  de  pirates ,  et 
les  grands  cheinins  de  brigands.  Quelle  digue  assez  forte 
pour  arrêter  ce  torrent  furieux,  qui  s'étant  débordé ,  a 
couvert  la  terre  de  ses  ravages  ?  Quelle  vertu  trouverez- 
vous  assez  puissante  pour  l'opposer  à  ce  vice  funeste, 
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qu'il  ne  foule  aux  pieds,  qu'il  ne  séduise,  qu'il  ne  cor- 
rompe, qu'il  n'anéantisse  ?  Quel  frein  imaginerez-vous 
de  lui  donner  qu'il  ne  secoue,  qu'il  ne  rejette  ,  qu'il  ne 
mette  en  pièces  ? 

La  pudeur  ?  Que  de  jeunes  filles  la  prostituent  pour 
de  l'argent  I 

La  vérité?  Que  de  Giézi,  que  d'Ananie  et  de  Saphire 
la  sacrifient  à  leur  cupidité  ! 

La  bonne  foi  ?  Et  n'est-ce  pas  l'âpreté  du  gain  qui 
rogne  les  monnaies,  affaiblit  les  poids ,  diminue  les  me- 
sures, concerte  les  monopoles,  arrange  les  usures,  altère 
les  marchandises,  vicie  les  contrats ,  et  pour  donner  du 
poids  à  ces  criminelles  manœuvres  y  ajoute  souvent  le 
parjure  (1). 

La  justice?  Mais  voyez  au  barreau  la  chicane  ,  scan- 
daleusement établie  à  sa  place,  faire  un  trafic  public  de 
ses  droits,  et,  soit  pour  éterniser  les  procès ,  soit  pour 
évincer  le  bon  droit,  élever  des  doutes,  présenter  des  so- 
plîismes ,  supprimer  des  pièces,  falsifier  les  écritures. 
Voyez  sur  les  tribunaux  mêmes,  dans  la  balance  de  la 
justice  le  poids  de  l'or  l'emporter  sur  celui  de  l'équité. 
Le  proconsul  Félix  est  bien  assuré  de  l'innocence  de 
Paul.  Il  ne  l'en  retient  pas  moins  en  prison  pendant 
deux  ans,  pour  lui  faire  acheter  sa  liberté  (2).  Que  d'i- 
mitateurs n'a-t-il  pas  eus  dans  tous  les  pays  et  dans  tous 
les  temps  !  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  tous  les  horribles 


(i)  Audite  hoc  qni  conteritis  panperem,  et  deficere  facitis  egenos 
terrae,  dicentes  :  Qnando  transibit  niensis ,  et  venamdabiraus  inerces; 
et  sabbatum,  et  aperieraus  frnmenfum  :  ut  imminuamus  mensurain  ; 
et  angeamas  siclum ,  et  supponamus  stateras  dolosas  :  ut  possideamos 
in  argento  egenos ,  et  pauperes  pro  calceamentis  ;  et  quisquilias  fru- 
menti  vendamus  ?  Juravit  Dominus  in  superbiam  Jacob  :  Si  oblitns 
fuero  usque  ad  finem  orania  opéra  eorum.  Amos.  8  ;  4,  5,  6,  7. 

(2)  Quod  nunc  attinet  vade  :  tempore  autem  opportuno  accersam 
te  :  simul  et  sperans  quod  pecunia  ei  daretur  a  Paulo.  Propter  quod 
et  fréquenter  accersens  eura,  loqnebatur  cuni  eo.  Act.  24;  2  5,  26. 
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arrêts  qui  ont  justifié  le  coupable  riche  et   condamné 

l'innocent  (1). 

La  richesse?  Il  semblerait  en  effet  que  sa  possession  dût 
enfin  mettre  un  terme  aux  moyens  iniques  de  l'acquérir. 
Mais  au  contraire  elle  les  multiplie  en  donnant  plus  de 
facilités  à  les  employer.  Voyez  dans  les  provinces,  les  ex- 
torsions des  traitants,  les  concussions  des  agents  de  l'auto- 
rité ;  dans  les  hôpitaux,  les  pauvres  malades  fraudés  des 
secours  nécessaires  par  la  rapacité  des  administrateurs  ; 
dans  les  camps,  les  déprédations  des  munitionnaires  ; 
aux  portes  des  palais,  une  foule  de  malheureux  gémis- 
sants, de  créanciers  non  payés,  de  sei-viteurs  non  soldés , 
de  mercenaires  non  salariés  (2). 

L'élévation  du  rang  ?  Et  c'est  là  précisément,  c'est  où 
les  intérêts  sont  plus  étendus,  que  l'esprit  d'intérêt  est  le 
plus  ardent.  Il  tient  les  cours  dans  une  effervescence 
continuelle,  et  y  ourdit  sans  cesse  une  multitude  d'in- 
trigues pour  s'arracher  réciproquement  les  bienfaits  du 
souverain  et  pour  s'enrichir  de  la  dépouille  de  ceux 
qui  les  possèdent.  Afin  de  se  faire  adjuger  le  bien  de  son 
maître,  Siba  ne  rougit  pas  de  tramer  contre  lui  une 
atroce  calomnie,  et  de  dénoncer  à  David  le  fidèle  Mi- 
phiboseth  comme  un  traître  et  un  rebelle  (3).  N'a-t-on 
pas  vu  même  quelquefois  la  malheureuse  passion  de 
l'intérêt  atteindre  jusqu'à  ceux  que  leur  puissance  met 


(i)  Yae  qui  justificatis  impiom  pro  muneribus;  et  jnstitiam  jasti 
aufertis  ab  eo.  Is.  5;  2  3. 

(2)  Agite  nunc  divites,  plorate  ululantes  in  miseriis  vestris,  quae  ad 
veulent  vobis.  Divitiœ  vestrae  putrefactae  sunt;  et  vestimenta  vestra  a 
tineis  comesta  sunt.  Aurum  et  argentum  vestrum  eeruginavit  :  et  sera- 
go  eorum  in  testimonium  vobis  erit ,  et  manducabit  carnes  vestras  si- 
cut  ignis.  Thesaurizatis  vobis  iram  in  novissimis  diebus.  Ecce  nierces 
operariorum  qui  raessuerunt  regiones  vestras ,  quae  frandata  est  a  vo- 
bis, clamât  :  et  clamor  eorum  in  aures  Domini  sabaoth  introivit.  Jac. 
5;   I,  2.  3,  4. 

(3)  V.  a.  Reg.  9;  10.  16;  3,   tg;  24  et  seq. 
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au-dessus  de  tous  les  intérêts  (1)?  Il  faudra  que  Naboth 
meure  parce  qu'Achab  a  convoité  sa  vigne. 

Les  liens  du  sang  ?  La  cupidité  foule  aux  pieds  les  sen- 
timents les  plus  tendres  de  la  nature.  Vous  aviez  vu  ces 
frères  unis  par  une  tendresse  réciproque,  tant  qu'ils  n'a- 
vaient qu'un  intérêt  commun.  Mais  aussitôt  que  leurs  in- 
térêts ont  été  opposés,  leurs  cœurs  ont  été  aliénés ,  et 
vous  entendez  maintenant  retentir  la  maison  de  leurs 
querelles,  les  cercles  de  leurs  plaintes,  les  tribunaux  de 
leurs  procès ,  la  société  entière  de  leurs  haines  et  de  leurs 
vengeances.  Qu'est-ce  qui  occupe  si  fortement  ce  jeune 
homme,  qui  le  rend  si  pensif  et  si  triste  ?  C'est  l'ardeur 
de  la  succession  paternelle.  Il  se  désole  de  ce  que  ses  parents 
vivent  trop  longtemps.  Il  accélère  leur  mort  par  ses 
vœux.  Et  n'en  a-t-on  pas  vu....  détournons  nos  esprits 
de  cette  horrible  idée.  Les  pères  eux-mêmes  (  grand 
Dieu  !  les  bêtes  les  plus  féroces  ont  toutes  une  tendre  af- 
fection pour  leurs  petits),  et  les  pères,  quand  l'amour 
de  l'argent  les  domine ,  abjurent  jusqu'au  sentiment  le 
plus  profond  et  le  plus  vif  de  la  nature.  Ils  regardent 
e  urs  enfants  comme  des  ennemis ,  qui  sont  venus  pour 
partager  leurs  biens ,  et  les  en  dépouiller  un  jour.  Ils 
abandonnent  leur  éducation,  ou  la  confient  aux  maîtres, 
non  qui  sont  les  plus  capables ,  mais  qui  coûtent  le 
moins.  Ils  leur  refusent  les  convenances  de  leur  état, 
quelquefois  même  le  nécessaire.  Ils  leur  infligent  le  sup- 
plice lent,  et  qui  durera  toute  la  vie,  de  les  jeter  dans 
des  états  qui  répugnent  à  leurs  goûts,  à  leurs  dispositions, 
à  leur  caractère.  Combien  de  malheureuses  victimes  de 
l'avarice  paternelle  ont  coulé  leurs  jours  au  fond  des 
cloîtres,  dans  les  gémissements  et  dans  les  larmes  de  la 
douleur,  souvent  dans  les  malédictions,  dans  les  impré- 
cations, dans  les  blasphèmes  du  désespoir  I 


(i)  Mnltos  perdidit  aurnm,  et  argentum  ;   et   usque  ad  cor  ifgain 
extendir,  et  convertit.  Eccli.  8;  3, 
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La  religion  ?  L'intérêt  va  en  éteindre  tous  les  princi- 
pes .  jusque  dans  ceux  qui  sont  chargés  de  la  prêcher 
aux  autres.  Ils  n'ont  pas  honte  de  souiller^  par  un  indi- 
gne trafic ,  des  mains  consacrées  à  offrir  les  saints  mystè- 
res. On  en  voit  qui ,  comme  les  fils  d'Héli ,  par  leur 
avarice  et  leurs  extorsions  ,  détournent  les  fidèles  du 
culte  divin.  Il  s'en  trouve  qui  ,  tels  que  Juda ,  au  sortir 
de  la  table  sainte  ,  vont  vendre  le  sang  adorable  dont  ils 
viennent  d'être  nourris  ,  renouvelant  le  crime  qui  attira 
sur  Simon  le  magicien  les  vengeances  célestes  ;  et  met- 
tant à  prix  d'argent  les  fonctions  les  plus  saintes  ,  et  jus- 
qu'au corps  de  Jésus-Christ. 

XIII.  L'avai  ice  endurcit  le  cœar. 

Si  cette  passion   détestable  a  la  force  de  briser  jus- 
qu'aux barrières  que  lui  oppose  le  ministère  sacré,  quels 
ravages  ne  fera-t-elle  pas  dans  la  religion  des  simples  fi- 
dèles ?  Tout  vice  est  opposé  à  la  religion  :   il  n'y  en  a 
aucun  que  sa  juste  sévérité  ne  condamne,  aucun  qui  ne 
combatte  ses  principes  ,  qui  ne  fasse  violer  ses  lois.  Mais 
l'avarice   étant  celui   qui    attache  le  plus  fortement  le 
cœur,  qui  l'absorbe  le  plus  entièrement,  qui  l'occupe  le 
plus  continûment,  est  nécessairement  celui  qui  détourne 
et  qui  éloigne  le  plus  efficacement  de  Dieu.  Observez 
l'homme  dominé  par  la  passion  de  l'avarice.  Comme  il 
lui   dévoue  tous  ses  moments  ,  il  ne  lui  en  reste  plus  à 
consacrer  au  service  divin.  Comme  il  lui  donne  toutes 
ses  affections^  il  n'a  plus  aucun  sentiment  pour  celui  qui 
devrait  les  réunir  tous.  Les  instructions  de  l'Eglise ,  les 
lectures  pieuses  ,   la  méditation  des  vérités  saintes ,   la 
compagnie  des  hommes  vertueux  ,  les  conférences  avec 
les  hommes  instruits ,  la  prière  ,  la  retraite  ,   tous  les 
moyens  de  salut  sont  absolument  abandonnés  par  lui  : 
ou ,  s'il  fait  encore  usage  de  quelques-uns  ,  c'est  si  rare- 
ment^ si  négligemment  ,  qu'ils  ne  peuvent  lui  être  d'au- 
cun avantage.   Invitez-le   à   la  fréquentation  des  sacre- 
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ments,  il  vous  répondra  comme  les  conviés  de  TEvangile, 
que  sesaft'aires  temporelles  ne  le  lui  permettent  pas  (1). 
Parlez-lui  de  réforme  ,  il  se  moquera  de  vos  exhortations, 
comme  les  pharisiens  tournaient  en  dérision  les  discours 
de  Jésus -Christ  même,  parce  qu'ils  étaient  avares  (2). 
La  grâce  divine  descendant  dans  son  âme  ,  y  tombe 
comme  la  semence  dont  parle  le  divin  Sauveur  dans  une 
de  ses  paraboles  ,  pour  y  sécher  sur  la  pierre  dure  de  son 
cœur ,  ou  pom-  y  être  étouffée  par  les  épines  et  les  ron- 
ces de  ses  désirs  temporels  (3).  L'oubli  de  Dieu  ,  voilà  le 
premier  effet  de  la  passion  de  la  richesse  (4). 

XïV.   L'avarice  est  une  sorte  d'idolâtrie. 

Mais  hélas  I  ce  n'est  pas  toujours  le  seul.  Nous  avons 
vu  le  grand  apôtre  déclarer  que  cette  racine  de  tous  les 
maux  a  porté  dans  quelque  personne  le  fruit  empesté  de 
les  faire  errer  sur  la  foi.  Il  nous  dit  positivement ,  et  il  le 
répète  en  plusieurs  endroits  ,  que  l'avarice  est  une  ido- 
lâtrie (5).  Avant  lui  un  prophète  l'avait  aussi  formelle- 
ment, aussi  fréquemment  déclaré.  Leur  argent  et  leur 
or  ,  disait-il ,  sont  les  idoles  qu'ils  se  sont  forgées  et  qui 
les  feront  périr  (6).  Dans  leur  abondance  ils  ont  multi- 
plié leurs  autels  (7).  Ephraïm  a  dit  :  Je  suis  devenu  ri- 
che :  je  me  suis  trouvé  une  idole  (8).   Et  ce  ne  sont  pas 


(i)  "V.  Luc.  i4;  i&etseq. 

(2)  Andicbant  autera  otnnia  haec  pharisaei ,  qui  erant  avari  :  et  d&- 
ridebant  illnm.  Luc.  i6;   14. 

(3)  Y.Matth.  i3;  3  et  seq. 

(4)  Jaxta  pascaa  sua  adimpleti  snnt  et  saturati  sunt,  et  levaveruiit 
cor  sanm  et  obliti  sunt  mei.  Osée  i3;  6. 

(5)  Avarns,  qnod  est  idolorum  servitus.  Ephes.  5;  5. 
Avaritiara,  qua;  est  siinnlacrorum  servitus.     Coloss.  3;  5. 

(6)  Argentum  suum  et  aurumbunmfecerunt  sibi  idola,  ut  intorirent. 
Oseei;  4. 

(7)  Secundnm  multitadinemfructus  sui ,  mulliplicavit  altaria.  ibid. 
lO;  r. 

(8)  Et    dixit    Ephraïm  :  verumtainen   dives  effectus  sura ,   inverii 
idolnm  inihi./3/<f.  la  ;  8. 

II.  o* 
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là  ,  dit  saint  Chrysostôine  ,  de  pieuses  exagérations  :  c'est 
la  pure  et  simple  vérité.  Voyez  de  tous  côtés  le  culte  de 
l'or  établi ,  étendu  ,  affermi.  Voyez  que  d'autels  élevés  , 
que  d'offrandes  présentées  ,  que  de  sacrifices  faits  à  cette 
idole  universelle.  Ce  n'est  pas  l'hommage  du  corps,  c'est 
l'affection  de  l'âme  ,  qui  constitue  l'idolâtrie.  L'idolâtrie 
du  cœur  n'est  pas  moins  coupable  que  celle  de  l'intel- 
lect. L'intéressé  transporte  à  sa  nouvelle  divinité  tout  ce 
qui  est  dû  au  seul  vrai  Dieu  ;  pensées  ,  désirs  ,  attache- 
ment. Il  lui  sacrifie  ,  non  plus  comme  les  anciens  idolâ- 
tres ,  de  vils  animaux,  mais  des  victimes  humaines,  dont 
sa  barbare  avidité  se  repaît.  Il  lui  immole  jusqu'à  sa 
conscience ,  et  sa  propre  âme.  Quelle  douloureuse  diffé- 
rence entre  la  manière  dont  est  honorée  cette  vile  idole 
et  le  service  que  l'on  rend  à  Dieu  I 

XV.    L'avarice  va  toujours  en  croissant. 

Vous  vous  flattez  sans  doute  que  cet  amour  de  l'ar- 
gent ,  que  ce  désir  d'en  acquérir  ,  dont  vous  sentez  les 
atteintes  ,  ne  parviendra  jamais  à  ces  déplorables  excès. 
Vous  vous  croyez  assuré  de  pouvoir  toujours  le  conte- 
nir dans  de  justes  bornes.  Je  veux  bien  l'espérer  avec 
vous.  Mais  quelle  assurance  pouvez-vous  en  donner  ? 
Quelle  certitude  pouvez-vous  en  avoir  ?  Croyez-vous  que 
cette  passion  naissante  sera  toujours  la  même  dans  votre 
cœur  ,  et  qu'elle  n'ira  pas  toujours  en  croissant  ?  Pen- 
sez-vous c|ue  vous  en  serez  toujours  le  maître,  comme 
vous  pourriez  l'être  actuellement  ?  Imaginez-vous  qu'elle 
sera  le  contraire  des  autres  passions ,  ou  que  vous  serez 
le  contraire  du  reste  des  hommes?  Ah!  tremblez  ,  trem- 
blez que  ce  poids  tombant  d'en  haut  ,  et  augmentant 
sans  cesse  de  force  ,  ne  vous  entraîne  dans  l'abîme  du 
crime  et  de  la  perdition.  Quand  Juda  laissa  entrer  dans 
son  cœur  la  soif  de  l'or ,  il  était  bien  éloigné  de  soup- 
çonner le  crime  abominable  auquel  elle  le  condui- 
sit. 
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X.VI.   Prétextes  dont  se  colore  l'avarice. 

Une  autre  considération  bien  puissante  vous  fera  en- 
core sentir  l'extrême  difficulté  de  contenir  l'intérêt  dans 
les  bornes  de  la  raison  et  du  devoir.  L'intérêt  ne  se  pré- 
sente pas  d'abord  à  l'esprit  comme  coupable.  L'homme 
agité  par  l'incontinence ,  transporté  par  la  colère ,  do- 
miné par  quelque  autre  passion  forte  ne  peut  pas  s'en 
dissimuler  le  vice.  Mais  celle  -  ci  se  cache  aux  yeux  de 
celui  qui  s'y  livre  sous  l'apparence  de  l'utilité  et  de  la 
sagesse  (1).  Il  décore  sa  ténacité  du  nom  d'économie. 
C'est ,  selon  lui ,  la  décence  qui  l'oblige  à  soutenir  la  di- 
gnité de  son  état.  C'est  la  prudence ,  qui  lui  conseille  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  vieillesse,  de  prévoir  les  mal- 
heurs possibles.  C'est  la  tendresse  paternelle  ,  qui  le 
presse  de  se  sacrifier,  pour  assurer  à  ses  enfants  une  ai- 
sance suffisante ,  un  état  convenable ,  des  établissements 
sortables.  Tous  prétextes  spécieux ,  légitimes  même  ,  à  ne 
considérer  que  leur  nature  :  mais  quand  on  examine 
leurs  effets,  on  voit  qu'ils  ne  servent  pour  l'ordinaire 
qu'à  recouvrir  et  à  cacher  des  dispositions  mauvaises. 
Considérez  ,  dans  cette  digue  qui  contient  les  déborde- 
ments d'un  fleuve,  l'écluse  pratiquée  pour  favoriser  un 
écoulement  utile.  Si  on  n'apporte  pas  un  soin  attentif  et 
soutenu  à  son  entretien,  bientôt  le  fleuve,  qui  fait  un 
effort  continuel  pour  se  répandre ,  agrandira  l'issue  trop 
étroite  pour  l'abondance  de  ses  eaux  ;  et,  entraînant  enfin 
entièrement  le  rempart  qu'on  lui  avait  opposé ,  ira  éten- 
dre ses  ravages  dans  les  campagnes.  Tous  les  motifs  dont 
on  colore  l'amour  naissant  de  l'argent ,  sont  des  ouver- 
tures par  lesquelles  on  laisse  entrer  cette  passion  dans  son 
cœur.  Il  est  souverainement  difficile  ,  il  est  extrêmement 
rare  de  les  tenir  toujours  aussi  étroites  qu'elles  l'étaient 


(i)  Sapiens  sibi  videtur  vir  dives.  Prov.  28: 
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dans  l'origine  ,  et  de  rester  constamment  le  maître  de  les 
fermer  à  volonté.  La  passion  qui  agit  toujours  au  dedans 
a  d'autant  plus  de  force ,  pour  faire  céder  ces  prétextes , 
qu'ayant  par  leur  nature  une  sorte  de  latitude,  ils  peuvent 
recevoir  plus  ou  moins  d'extension.  Le  sentiment  qui  les 
a  fait  adopter  ,  devenu  plus  fort ,  les  modifiera  facilement 
et  les  fera  sans  peine  sortir  de  la  mesure  qu'on  s'était 
proposée  d'abord. 

Pour  vous  convaincre  que  telle  est  la  marche  ordinaire 
de  l'esprit  d'intérêt,  consultez  les  faits  :  suivez  la  conduite 
de  cet  homme  que  vous  voyez  se  permettre  des  moyens 
illicites  de  s'enrichir.  Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  qu'il  est 
parvenu  à  cet  excès.  Il  fut  un  temps  où  les  voies  crimi- 
nelles lui  répugnaient.   Mais  sa  passion,  venant  à  s'ac- 
croître ,  lui  a  suggéré  des  principes ,  qu'elle  lui  a  fait  en- 
visager comme  raisonnables.  Il  a  cherché  ,  et  il  n'a  pas 
eu  peine  à  trouver  des  personnes  qui  les  approuvassent  ; 
peut-être  même  des  directeurs  qui  les  autorisassent.  Muni 
de  ces  suffrages ,  respectables  à  ses  yeux  ,  il  a  été  confir- 
mé dans  son  opinion ,  affermi  dans  ses  pratiques  ;  et  il  n'a 
plus  hésité  à  se  permettre  ce  qui  autrefois  lui  aurait  fait 
horreur. 

Celui-ci  dit,  qu'en  travaillant  à  s'enrichir ,  son  objet 
est  de  soutenir  la  décence  de  son  état.  Mais  demandez- 
lui  sur  quoi  il  règle  cette  décence  de  son  état.  Deman- 
dez-lui pourquoi ,  si  c'est  là  son  seul  but ,  il  s'efforce  de 
s'élever  à  un  état  plus  élevé  ,  qui  doit  lui  occasionner  de 
plus  grandes  dépenses.  Demandez-lui  pourquoi,  après 
avoir  déjà  accru  l'héritage  qui  suffisait  à  ses  ancêtres 
pour  vivre  décemment ,  il  veut  encore  y  ajouter  de  nou- 
velles richesses.  Demandez  -  lui  si  c'est  une  décence  de 
son  état  de  fournir  à  un  jeu  immodéré  ;  de  subvenir  à 
un  luxe  énorme;  de  satisfaire  tous  les  désirs  de  l'intem- 
pérance. Ces  dépenses  sont  coupables  dans  ceux  qui  sont 
assez  riches  de  leur  fonds  :  combien  seront-elles  crimi- 
nelles ,  si  pour  y  pourvoir  ,  on  emploie  des  moyens  illi- 
cites ! 

Cet  autre  allègue  les  besoins  de  la  vieillesse  ,  qu'il  est 


SUR  l'avarice.  205 

sage  de  prévoir.  Mais  ces  besoins  ont  des  bornes  ;  et  son 
ardeur  de  la  richesse  n'en  connaît  point.  Parvenu  au 
terme  qu'il  a  prévu ,  au  lieu  de  s'arrêter,  il  augmente 
encore  son  activité.  La  jouissance  de  sa  vieillesse  est 
d'amasser  de  plus  en  plus  :  heureux  encore ,  si  son  avi- 
dité ne  le  conduit  pas  à  des  injustices. 

Un  troisième  prétend  que  ce  n'est  pas  l'intérêt  person- 
nel ,  que  c'est  sa  tendresse  pour  ses  enfants  qui  le  fait  as- 
pirer à  la  richesse.  Mais  d'abord  cette  ambition  ,  même 
pour  ceux  à  qui  l'on  a  donné  le  jour  ,  doit  avoir  des 
bornes  :  et  voyez  comme  Jésus-Christ  réprime  celle  de  la 
mère  des  fils  de  Zébédée  (1).  Chercher  à  élever  trop 
haut  sa  maison ,  c'est ,  dit  le  Sage ,  travailler  à  la  renver- 
ser (2).  De  plus,  ce  motif,  qui  autorise  une  louable  in- 
dustrie, une  prudente  économie,  ne  justifie  pas  l'avidité 
du  gain.  Vos  enfants,  s'ils  sont  raisonnables  et  chrétiens, 
doivent  désirer  votre  salut  plus  que  votre  fortune.  Au 
tribunal  de  Dieu  je  sais  qui  pourra  se  présenter  avec  con- 
fiance, disant:  Seigneur,  conformément  à  vos  volontés,  j'ai 
assisté  tant  de  pauvres  ,  nourri  tant  d'affamés  ,  vêtu  tant 
de  nus ,  soulagé  tant  de  malades,  doté  tant  de  jeunes 
filles,  racheté  tant  de  prisonniers.  Mais  espérez-vous  ob- 
tenir une  sentence  semblable  ,  en  disant  :  J'ai  amassé  de 
la  richesse  pour  mes  enfants  ,  je  leur  ai  laissé  une  mai- 
son opulente  ;  je  les  ai  établis  avec  magnificence?  Travail- 
lez, à  la  bonne  heure ,  à  leur  laisser  un  héritage  honnête  : 
mais  travaille^  surtout  à  leur  apprendre  l'usage  qu'ils 
doivent  en  faire  :  travaillez  ,  par  celui  que  vous  en  ferez 
vous-même  ,  à  attirer  sur  eux  les  bénédictions  célestes  : 
et  ne  perdez  pas  de  vue  l'oracle  de  l'Esprit  saint  :  Celui-là 
porte  le  trouble  dans  sa  maison  ,  qui  se  livre  à  l'ava- 
rice (3)  .Et  si  vous  avez  eu  encore  le  malheur  de  vous  prêter 


(i)   V.     h'atth.  iO;lo  et  seq. 

(2)  Qui  altatn  facit  domura  saam,  quaerit  ruinam.  Prov.  17;  16. 

(3)  Conlurbat  domutn  suam  qui  sectatur  avaiitiain.   Prov.  i5;  27. 
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à  des  moyens  iniques  pour  enrichir  votre  famille  ,  quel 
affreux  héritage  vous  joignez  à  celui  que  vous  avez  amas- 
sé I  C'est  la  colère  de  Dieu  que  vous  attirez  sur  elle ,  si 
elle  ne  restitue  pas  exactement  tout  ce  que  vous  avez  in- 
justement usurpé.  Malheur  ,  dit  un  prohète  ,  à  celui  qui 
élève  sa  maison  par  l'injustice  (1).  Malheur,  s'écrie  un 
autre  ,  à  celui  qui  amasse  pour  sa  maison  par  une  avari- 
ce réprouvée,  pour  placer  sa  demeure  dans  un  lieu  éle- 
vé. C'est  contre  ta  maison  même  c{ue  tu  as  eu  des  pensées 
de  confusion.  La  pierre  criera  contre  toi  du  milieu  du 
mur,  et  le  hois  qui  sert  de  jointure  à  l'édifice  répondra  à 
ses  malédictions  (2). 

XYII.    Difficulté  de  la  conversion  d'un  avare. 

D'après  ces  considérations,  il  est  aisé  de  sentir  combien 
est  difficile  la  conversion  de  l'homme  livré  à  ce  déplora- 
ble vice.  Tel  est  l'effet  général  de  toutes  les  passions  , 
que  ,  plus  on  a  mis  de  prix  à  l'acquisition  d'un  bien  , 
plus  on  tient  fortement  à  sa  possession.  D'ailleurs  consi- 
dérez quelle  est  celle-ci.  Elle  tient  le  milieu  entre  les  vices 
purement  charnels  ,  et  les  vices  purement  spirituels.  Elle 
participe  à  la  nature  ,  elle  réunit  les  affections ,  elle  em- 
ploie les  moyens  des  uns  et  des  autres.  Elle  n'est  pas 
aveugle  comme  l'amour ,  précipitée  comme  la  haine  : 
emportée  comme  la  colère  :  mais  elle  n'est  pas  non  plus 
inerte  comme  la  paresse.  Eclairée ,  réfléchie  ,  posée  ,  elle 
est  cependant  très-active.  Elle  calcule  toutes  ses  démar- 
ches ,  sans  les  arrêter,  et  fait  précéder  ses  attentats  par  des 
manèges. 


(r)  Vae  qui  sedificat  dorapm  suam  in  in  ustitia  ,  et  cœnacnla  sua 
non  in  judicio.  Jerein.  22;  i3. 

(2)  "Vse  qui  congregat  avaritiam  malam  domui  snae,ut  sit  in  ex- 
celso  nidus  ejus;  cogitasti  confnsionem  domui  tuae...  quia  lapis  depa- 
riete  clamabit  :  et  lignura  quod  inter  junctaras  aedifîciorura  est ,  res- 
pondebit.  Habac.  2:9,  to,  xi. 
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Et  c'est  alors  surtout ,  c'est  quand  l'intérêt  a  conduit  à 
des  injustices  ,  qu'il  est  souverainement  difficile  d'en  re- 
venir. Les  suites  des  autres  péchés  engagent  à  les  détes- 
ter :  les  conséquences  auxquelles  oblige  celui-ci ,  y  re- 
tiennent et  le  confirment.  Figurez-vous  l'étonnement  ,  la 
terreur  qui  durent  saisir  les  soldats  envoyés  par  le  roi  de 
Syrie  pour  amener  Elisée  captif,  lorsque  ,  frappés  d'abord 
d'aveuglement ,  et  conduits  par  ce  prophète  lui-même  , 
leurs  yeux  s'ouvrant  ensuite  ,  ils  se  trouvèrent  au  milieu 
de  Samarie,  environnés  de  bataillons  ennemis  (1).  Tel 
doit  être  celui  que  l'iniquité  a  enrichi  ,  quand  un  désas- 
tre ,  une  maladie  ,  ou  tout  autre  principe ,  lui  ont  enfin 
inspiré  la  pensée  de  se  convertir.  Avec  quel  effroi ,  au 
moment  où  ses  yeux  s'ouvrent ,  il  contemple  sa  vie  pas- 
sée ,  et  le  long  cours  d'usure  ,  de  monopoles  ,  de  fraudes  , 
de  vexations  ,  de  crimes  de  tout  genre.  D'un  côté  la  loi  , 
dont  il  reconnaît  malgré  lui  la  justice  ,  à  laquelle  il  sent 
la  nécessité  de  se  soumettre ,  lui  impose  positivement 
l'obligation  de  restituer.  Il  ne  peut ,  sur  ce  point  essen- 
tiel ,  se  faire  illusion.  Dieu ,  en  donnant  à  ses  prêtres  le 
pouvoir  de  remettre  les  dettes  contractées  envers  lui ,  ne 
leur  a  pas  conféré  le  droit  de  remettre  les  obligations 
envers  le  prochain.  Mais  d'un  autre  côté,  quelles  doulou- 
reuses pensées  viennent  l'assaillir  î  La  perte  de  tout  ce 
qui  lui  a  été  si  cher,  de  ce  qui  lui  a  coûté  tant  de  travaux 
à  acquérir  ;  la  déchéance  de  son  état ,  la  ruine  de  ses  en- 
fants ,  peut-être  la  perte  de  sa  réputation.  Dure  néces- 
sité ,  de  ne  pouvoir  garder  sans  crime ,  ni  se  dépouiller 
sans  peine  I  Déplorable  embarras  entre  la  cupidité  qui 
rend  difficile  la  restitution ,  et  la  difliculté  de  la  restitution 
qui  attise  la  cupidité  I  Et  quel  sera  le  résultat  de  ce  com- 
bat entre  ses  sentiments  et  ses  principes  ?  Hélas  I  nous  ne 
le  voyons  que  trop  souvent.  Ne  pouvant  contester  un 
devoir  aussi  impérieux  ,  le  malheureux  s'efforce  de  l'élu- 
der. Il  invente  des  prétextes  ,  entasse  des  subtilités.   Il 


(i)   V.  4.  Reg.  6;  14  et  seq. 


208  SUR  l'avarice. 

cherche  un  directeur  qui  entre  dans  ses  idées  :  il  en 
change  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvé.  Alors  il  reconnaît 
celui-là  comme  seul  instruit  et  véridique ,  et  déclare  tous 
les  autres  ignorants,  scrupuleux.  Si  enfin,  convaincu 
par  l'évidence  ,  et  ne  pouvant  trouver  un  confesseur  au 
gré  de  ses  désirs  ,  il  se  voit  forcé  de  convenir  de  son  obli- 
gation ,  il  promet ,  mais  n'effectue  pas  ;  ou  si,  après  de 
longs  délais  ,  il  consent  à  restituer  quelque  chose  ,  il  fait 
comme  la  mer  ,  qui  engloutissant  de  grands  navires  ,  re- 
jette quelquefois  sur  la  plage  de  faibles  débris. 

XVIII.   Moyens  de  se  corriger  de  l'avarice. 

0  vous  qui  sentez  germer  dans  votre  cœur  l'amour  de 
la  richesse  ;  qui  peut-être  déjà  y  avez  placé  trop  d'affec- 
tions ;  vous  surtout  que  la  passion  ,  devenue  ardt^nte  ,  a 
pu  conduire  à  des  actions  que  réprouve  la  conscience , 
que  prétendez-vous  faire  ?  O  chrétiens  ,  qui  est-ce  qui 
peut  balancer  ?  Qui  peut ,  s'il  a  conservé  le  moindre  reste 
de  foi ,  mettre  en  comparaison  sa  fortune  et  son  âme  ? 
Qui  peut  délibérer  entre  deux  intérêts  d'une  nature  et 
d'une  importance  si  différente  ?  Jésus-Christ  Ta  prononcé 
textuellement  :  il  n'y  a  qu'une  chose  nécessaire  (1).  Et 
de  quelle  utilité  est  à  l'homme  l'acquisition  du  monde 
entier,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  ?  Que  peut-il  donner  en 
échange  de  son  âme  (2)?  La  conversion  de  l'avare  est  dif- 
ficile :  mais  aucune  conversion  n'est  impossible.  L'intérêt 
étant  une  racine  profonde  ,  qui  se  cache  ,  et  ne  se  produit 
que  par  ses  fruits,  il.faut ,  pour  la  connaître  ,  pour  la  trou- 
ver, la  rechercher  avec  grande  attention  dans  son  cœur  , 
et  approfondir  tous  les  replis  de  sa  conscience.  L'intérêt 
étant  une  racine  forte  ,  qui  produit  tous  les  vices  ,  il  faut 


(i)  Unnm  est  necessarium.  Luc.  lo;  42. 

(2)  Qnid  prodest  homini  si  mnndnm  nniversam  Incretur,  aniruae 
vero  suse  detrimentura  patiatar?  Aut  quam  dabit  homo  comrautatio- 
nem  pro  anima  saa?    '>Iatth.  16;  26. 
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pour  l'extirper  de  très-grands  efforts.  L'intérêt  étant  une 
racine  étendue ,  qui  se  propage  au  loin  ,  et  se  reproduit 
aisément,  il  faut  en  arracher  jusqu'aux  derniers  rameaux 
qui  pulluleraient  de  nouveau.  Tout  cela  est  difficile  sans 
doute,  serait  même  impossible  à  l'homme  seul.  Mais  que 
ne  peut  pas  celui  que  la  grâce  fortifie  (1)1  Implorez  donc 
cette  grâce  toute-puissante  :  mais  en  mêQie  temps  secon- 
dez-la. Vos  prières  l'attireront  :  vos  travaux  la  rendront 
efficace.  Aidé  de  ce  secours  ,  commencez  par  réprimer 
dans  vous  toutes  les  passions  que  l'intérêt  favorise,  et  qui 
réciproquement  l'alimentent.  Soyez  pauvres  en  esprit 
dans  la  richesse  ;  humbles  dans  la  grandeur  ,  tempérés 
dans  l'abondance  ,  modérés  dans  le  pouvoir ,  mortifiés 
dans  les  aises  de  la  vie  ,  pénitents  parmi  les  plaisirs  du 
monde ,  confiants  dans  la  Providence  au  miheu  des  tra 
vaux  qu'elle  vous  impose  ,  réglant  votre  dépense  , 
non  sur  le  luxe  d'autrui,  mais  sur  votre  fortune  et  votre 
condition ,  d'après  les  vues  de  la  prudence  chrétienne. 
Placez  en  un  mot ,  selon  la  maxime  de  l'Ecclésiastique  , 
votre  trésor  dans  les  préceptes  du  Seigneur  :  et  il  vous 
rapportera  bien  plus  que  tout  l'or  que  vous  auriez  pu 
amasser  (2).  Appliquez-vous  la  leçon  que  donnait  à  son 
fils  le  saint  homme  Tobie  :  Ne  soyez  point  inquiet ,  mon 
enfant  :  nous  menons  une  vie  pauvre  ;  mais  nous  possé- 
derons une  grande  richesse  ,  si  nous  craignons  Dieu  ,  et 
si ,  nous  éloignant  de  tout  péché  ,  nous  faisons  constam- 
ment le  bien  (3).  Et  convainquez-vous  de  cette  maxime 


^    (i)   Omnia  possam  in  eo  qui  me  confurtat.  Philip.  4;   ï3. 

(a)  Pone  thesaarum  taam  in  praeceptis  Altissimi,  et  proderit  tibi 
magis  quam  auram.  Eccli.  29;  14. 

(3)  Noli  tiraere  fili  mi.  Pauperem  quidem  vitara  gerimus  ;  sed  raul- 
ta  bona  habebimus,  si  tirauerimus  Deam;  et  recesserimus  ab  oinni 
peccato;  et  fecerimus  bene.  Tob.  4;  23. 
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du  prophète  roi  :  Peu  de  fortune  est  plus  utile  au  juste  , 

que  les  plus  grandes  richesses  au  pécheur  (1). 

Deux  autres  considérations  seront  aussi  très-puissantes 
pour  prévenir ,  ou  pour  réprimer  en  vous  l'amour  des 
richesses.  La  première  est  qu'elles  sont  généralement  un 
obstacle  au  salut ,  par  toutes  les  facilités  qu'elles  don- 
nent de  pécher.  Seriez-vous  assez  insensé  pour  aimer  ce 
qui  a  tant  de  connexion  avec  la  damnation ,  pour  tra- 
vailler avec  ardeur  à  vous  rendre  plus  voisin  de  l'enfer  ? 
O  combien  ont  été  prudents  ceux  qui ,  pour  s'abstenir 
plus  sûrement  de  ce  qui  est  défendu  ,  ont  renoncé  même 
à  ce  qui  est  permis  :  et  qui  j  non  contents  d'observer  le 
précepte  de  l'esprit  de  pauvreté  ,  ont  pratiqué  le  conseil 
de  la  pauvreté  volontaire  I  Tels  des  navigateurs  ,  au  fort 
de  la  tempête  ,  jettent  à  la  mer  jusqu'à  leurs  effets  les 
plus  précieux  ,  pour  sauver  leurs  personnes  :  tels  ces 
hommes  religieux ,  animés  du  désir  de  leur  salut ,  ont  re- 
jeté dans  la  mer  du  monde  ,  bien  plus  orageuse  encore , 
les  richesses  qui  les  exposaient  à  un  fatal  naufiage. 

Une  seconde  considération  bien  puissante  encore  pour 
guérir  cette  malheureuse  passion  ,  est  celle  du  moment 
inévitable  ,  et  peut-être  très-prochain  ,  où  ,  selon  l'ex- 
pression de  l'Ecriture ,  il  vous  faudra  vomir  ces  richesses 
dont  vous  vous  serez  engorgé  (2).  Nu  vous  entrâtes  sur 
la  terre  :  nu  vous  y  retournerez  (3).  Vous  n'y  apportâtes 
rien  :  vous  n'en  emporterez  quoi  que  ce  soit  (4).  Au  mi- 
lieu de  votre  opulence ,  vous  arriverez  comme  les  autres 


(î)  Melius  est  modicum  justo  saper  divitias  peccatorum  multas.  Ps. 
36;  6. 

(2)  Divitias  quas  devoravit  evomet;  et  de  ventre  illius  extraheteas 
Dans.  Job.  20  ;  i5. 

(3)  Nudus  egressus  sum  de  utero  matris  mx ,  et  nudus  revertar  il- 
luc.  Ibid.  I  ;  21. 

(4)  IS^ihil  intulimus  in  honc  mundum  :  baud  dubiam  quod  nec  au- 
ferre  quid  possiraus.  r    Timoth.  6;  7. 
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au  tombeau  (1),  mais  vous  y  arriverez  sans  elle.  Peut- 
être  quelque  reste  de  votre  magnificence  passée  entoure- 
ra le  dehors  de  votre  sépulcre  :  mais  votre  richesse  n'y 
descendra  pas  avec  vous  (1).  Et  lorsqu'au  réveil  du 
sommeil  de  la  vie  vos  yeux  s'ouvriront ,  ils  ne  retrouve- 
ront plus  rien  de  ce  qui  jusque  là  les  avait  frappés  (3). 
Mais  ce  qui  vous  aura  suivi  ,  ce  que  vous  trouverez  dans 
la  vie  nouvelle  que  vous  aurez  commencée,  ce  qui  durera 
avec  vous  éternellement ,  ce  sera  l'amour  plus  ou  moins 
grand  que  vous  aurez  eu  pour  la  richesse:  ce  sera  l'em- 
ploi religieux  ou  criminel  que  vous  en  aurez  fait.  Quand 
arrivera-t-il  ce  terrible  ,  ce  fatal ,  ce  décisif  moment?  La 
sagesse  divine  le  tient  caché  dans  ses  impénétrables  pro- 
fondeurs ,  pour  que  vous  l'ayez  toujours  présent  à  votre 
esprit.  Peut-être  vous  menace-t-il  très-prochainement , 
et  le  divin  Sauveur  vous  en  avertit.  Vous  contemplez 
avec  satisfaction  votre  fortune  :  vous  savourez  le  plaisir 
d'en  jouir  pendant  de  longues  années.  Insensé  ,  cette  nuit 
même  on  viendra  vous  redemander  votre  âme  :  et  tout  ce 
.que  vous  avez  amassé  ,  que  deviendra-t-il  (4)  ?  Notre  vie 
sur  cette  terre  n'est  qu'un  voyage  vers  cette  autre  terre 
qui  nous  est  promise  ,  et  où  doivent  tendre  tous  nos 
vœux  ,  toutes  nos  démarches.  Quel  inutile  embarras  dans 
cette  route  déjà  si  pénible ,  de  se  charger  du  poids  d'une 
monnaie  qui  ne  sera  de  nulle  valeur  dans  le  pays  où  nous 
portons  nos  pas  I  Quelle  vaine  puérilité  de  nous  attacher 


(i)   Iiigredieris   in    abundanfia   sepalcrnm ,    sicut   infertur  acervus 
tritici  in  tempoie  suo.  Job.  5;  26. 

(2)  Cum  inteiierit  non  suniet  orania  ;  neque  descendet  cura  eoglo- 
ria  ejus.  Psalm.  48;  18. 

(3)  Dives,  cum  dormierit,  nihil  secum  aaferet  :  aperiet  ocnlos  snos, 
et  nihil  inveniet. /o^.  27  ;    ig. 

(4)  Dicam  aniraoe  nieae  :  Anima,   habes  muUa  bona  posita  in  an  • 
nos    plurimos  ;   requiesce,    comede ,  bibe,    epulare.   Dixit  antem  illi 
Deus  :  Stulte ,  hac  nocte  aniraam  tuam  répètent  a  te;  quae  antem  pa 
rasti,  cnjus  erunt  ?  Luc.  12;  19,  20. 
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à  des  biens  que  ,  comme  des  meubles  d'auberge  ,  nous 
quitterons  ,  après  nous  en  être  servis  en  passant  I  Quelle 
extravagante  prévoyance ,  de  faire  des  provisions  de  plu- 
sieurs années  ,  pour  un  voyage  de  quelques  jours. 


SUR  Li  DETRÂCTION. 


I.   La  détraction  est  commune. 

Il  est  aussi  ancien,  aussi  répandu  que  la  société  hu- 
maine, le  vice  odieux  qui  l'attaque  directement ,  qui  la 
divise,  qui  la  trouble  et  la  désole.  Le  roi  prophète  en  dé- 
testait la  criminelle  noirceur,  en  déplorait  l'universelle 
diffusion.  Ils  se  sont  tous  égarés,  disait-il  :  tous  se  sont 
rendus  inutiles  :  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  fasse  le  bien: 
leur  gosier  est  un  sépulcre  ouvert,  la  fraude  est  sur  leur 
langue,  le  venin  de  l'aspic  sur  leurs  lèvres  ,  la  médi- 
sance et  l'amertume  dans  leur  bouche  (1).  Il  y  a  des 
vices  attachés  plus  particulièrement  à  certains  états,  qui 
épargnent  communément  les  autres.  Vous  trouverez  ra- 
rement dans  les  conditions  obscures  l'ambition  qui  agite 
les  cours  :  vous  verrez  dans  les  cloîtres  peu  de  traits  de 
cette  avarice  qui  infecte  la  finance  et  le  commerce.  Mais 
où  porterez-vous  vos  pas,  que  vous  n'entendiez  de  tous 


(i)  Omnes  déclina vernnt,  simul  inutiles  facti  sunt  ;  non  est  qui 
faciat  bonum ,  non  est  usque  ad  unum.  Sepulcrum  patens  est  gnttur 
eorum  :  linguis  suis  dolose  agebant  ;  venenura  aspidum  sub  labiis 
eorum,  quorum  os  maledictione  et  amaritudine  plénum  est.  Psalm. 
i3;  3. 
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côtés,  autour  de  vous,  déchirer  la  réputation  du  prochain? 
Cherchez  une  société  ,  une  famille ,  une  condition  ,  j'ai 
presque  dit  une  seule  personne  ,  qui  ne  soit  plus  ou  moins 
entachée  de  ce  dangereux  péché.  Dans  les  cours ,  dans 
les  villes ,  dans   les  campagnes ,   dans  les  places  et  dans 
les  maisons ,  dans  les  assemblées  publiques  et  dans  les 
cercles  privés  ,  partout  la  détraction  retentit  :  partout  on 
est  occupé  à  dévoiler ,  à  censurer  les  défauts  du  prochain, 
ou  naturels  ou  moraux  ,  ou  cachés  ou  publics  ;  ou  graves 
ou  légers.  La  malignité  en  fait  son  amusement ,  le  vice 
son  excuse ,  le   malheur  sa  consolation  ,  la  médiocrité 
son  esprit.   La  société  humaine  ressemble   à  un  vaste 
champ  de  bataille  ,  où  mille  coups  mortels  à  la  réputa- 
tion sont  portés  de  toutes  parts.   Hélas  I  et  ce  qui  est  le 
comble  de  notre  douleur ,  ce  n'est  pas  seulement  dans 
les  conventicules  des  pécheurs  que  la  détraction  est  ré- 
pandue :  elle  a  pénétré  dans  les  asiles  les  plus  saints  :  elle 
a  forcé  les  barrières  sacrées  qui  entourent  le  sanctuaire  : 
elle  a  enfoncé  les  portes  respectables  qui  ferment  les 
cloîtres.  Et  quelles  bornes  pourront  donc  mettre  un  terme 
à  ses  déplorables  progiès,  si  la  profession  même  de  la 
piété  est  incapable  de  l'arrêter?  Les  médisances  que  se 
permettent  trop  souvent  les  personnes  dévotes  sont ,  et 
nous  l'entendons  souvent ,  le  prétexte  des  invectives , 
l'objet  de  la  raillerie  des  ennemis  de  la  dévotion  :  elles 
font  calomnier  la  dévotion  même  ,  attirent  sur  elle  le 
reproche  qui  ne  devrait  tomber  que  sur  ceux  qui ,  en 
l'affichant ,  la  violent  ,  et  lui  font  imputer  ce  qu'elle  in- 
terdit absolument.  Ainsi  s'élever  contre  la  détraction , 
c'est  attaquer  en  quelque  sorte  le  genre  humain  entier. 
Prouver  à  l'universalité  du  monde  qu'elle  est  infectée  de 
ce  vice ,  c'est  s'exposer  à  lui  déplaire  ,  c'est  s'attirer  son 
inimitié.  Car,  quoique  la  terre  soit  pleine  de  détracteurs, 
personne  ne  veut  l'être.  Tous  désirent  s'en  donner  le 
plaisir  :  aucun  ne  veut  en  avoir  la  réputation,  Serait-ce 
donc  la  profondeur  de  la  plaie  qui   empêcherait  de  la 
traiter  ?  Serait-ce  lorsque  la  contagion  est  généralement 
répandue,  qu'il  faudrait  s'abstenir  d'y  porter  le  remède? 
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L'universalité  d'un  vice  lui  donne-t-il  des  droits  à  notre 
respect  ?  Non  :  plus  au  contraire  nous  le  voyons  com- 
mun ,  plus  notre  ministère  doit  s'attacher  à  le  combattre. 
Nos  efforts  doivent  croître  avec  ses  progrès  :  notre  zèle 
doit  se  ranimer  à  la  vue  de  la  multitude  de  pécheurs 
auxquels  il  est  devenu  nécessaire.  Examinons  donc  la 
détraction  dans  sa  nature  ,  découvrons-en  l'énormité  , 
suivons-la  dans  ses  effets  ,  remontons  à  ses  causes  ,  réfu- 
tons les  vaines  excuses  dont  elle  s'autorise,  indiquons-en 
les  remèdes. 

II.   Notion  de  la  détraction. 

La  détraction  considérée  dans  sa  généralité  est  une  in- 
juste diffamation  du  prochain  ,  un  tort  fait  à  sa  réputa- 
tion en  son  absence.  L'attaque  portée  à  son  honneur ,  en 
sa  présence  ,  est  un  autre  péché  :  on  l'appelle  outrage  , 
injure,  affront ,  selon  sa  grièveté.  On  nuit  à  la  réputation 
du  prochain  ,  ou  en  révélant  ce  qui  est  secret ,  et  c'est  la 
médisance  ,  ou  en  annonçant  ce  qui  est  faux  ,  et  c'est  la 
calomnie.  Ce  n'est  pas  seulement  par  des  discours  que 
l'on  se  rend  coupable  ,  soit  de  médisance ,  soit  de  calom- 
nie :  on  peut  les  commettre  par  des  signes.  Un  geste 
d'impatience  ou  de  mécontentement  donné  à  des  éloges  , 
un  silence  d'approbation  ,  ou  un  sourire  malicieux  ,  ac- 
cordé à  des  inculpations  ,  deviennent  de  véritables  dé- 
tractions. Il  en  est  de  ce  péché  comme  des  autres  :  c'est 
principalement  l'intention  avec  laquelle  on  le  commet 
qui  en  fait  l'énormité.  Celui  qui  blesse  la  réputation  de 
son  frère  par  légèreté  ou  par  une  trop  grande  démangeai- 
son de  parler,  est  beaucoup  moins  coupable  que  celui  qui 
l'attaque  de  propos  délibéré  ,  et  avec  la  volonté  de  nuire. 
Mais  toute  détraction  faite  dans  cette  intention  est  un 
péché  du  genre  le  plus  grave.  Qu'elle  ait  ou  n'ait  pas 
son  effet ,  qu'elle  réussisse  à  persuader ,  ou  qu'elle  ne 
convainque  personne ,  elle  est  toujours  souverainement 
criminelle.  Elle  ne  sera  pas  funeste  dans  ses  suites:  en 
est-elle  moins  vicieuse  dans  son  principe  ?  Le  coup  n'a 
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pas  atteint  :  mais  il  a  été  porté.  Et  quel  est  le  tribunal  où 
un  crime  tenté  serait  justifié ,  parce  que  l'efï'eta  été  man- 
qué ?  Il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  ,  pour  former  une 
détraction  mortellement  coupable  ,  qu'elle  soit  une  accu- 
sation directe  :  ils  sont  également  vicieux ,  et  souvent 
plus  dangereux  ,  ceux  qui  indirectement  altèrent  la  ré- 
putation du  prochain  ,  en  niant  ses  actions  vertueuses  ; 
en  jetant  du  doute  sur  ses  bonnes  qualités  ;  en  diminuant 
son  mérite  par  d'artificieuses  restrictions ,  ou  même  en 
atténuant  par  des  louanges  froides  et  légères  l'estime  qu'il 
avait  inspirée. 

ÎII.   Circonstances  qui  la  justifient. 

Avant  de  montrer  l'énormité  de  la  détraction ,  il  est 
nécessaire  d'exposer  les  circonstances  qui  peuvent  exemp- 
ter de  péché  la  simple  médisance  :  car,  quant  à  la  ca- 
lomnie ,  elle  est  essentiellement ,  et  dans  toutes  les  cir- 
constances ,  criminelle.  La  détraction  est  une  diffama- 
tion injuste.  L'énonciation  des  défauts  du  prochain 
n'est  donc  pas  une  détraction  coupable  ,  ou  lorsqu'elle 
n'est  pas  une  diffamation  ,  ou  lorsqu'elle  n'est  pas  con- 
traire à  la  justice. 

On  ne  diffame  pas  le  prochain  ,  quand  le  mal  que  Ton 
dit  de  lui  est  si  publiquement ,  si  certainement  connu  , 
et  dans  le  pays ,  et  par  tous  ceux  devant  lesquels  on 
parle  ,  que  personne  ne  l'ignore  et  n'en  doute.  Mais  ce 
serait  diffamer  son  frère ,  que  de  faire  connaître  à  un 
pays  ses  torts  qui  seraient  publics  dans  un  autre  :  ce  se- 
rait le  diff'amer ,  que  de  rappeler  le  souvenir  des  fautes 
ancienne  et  oubliées  :  ce  serait  le  diffamer ,  que  de  lui 
imputer  des  actions  vicieuses  qu'il  aurait  réparées  par  la 
pénitence. 

La  diffamation  cesse  d'être  injuste  quand  elle  est  com- 
mandée par  la  justice ,  exigée  par  l'intérêt  pubhc  ,  utile 
au  bien  du  prochain ,  nécessaire  au  sien  propre.  Le  ci- 
toyen interrogé  par  l'autorité  lui  doit  la  vérité.  La  jus- 
tice même,  dans  ce  cas  ,  lui  prescrit  de  déclarer  ce  qu'il 
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sait  au  préjudice  d'autrui.  Il  ne  pèche  pas  non  plus  ,  il 
fait  au  contraire  une  action  louable  ,  quelquefois  même 
il  remplit  un  devoir,  celui  qui  révèle  à  un  supérieur 
des  désordres  ignorés  ,  dont  il  peut  résulter  du  trouble 
dans  la  société ,  a6n  qu'ils  soient  réprimés  ,  et  que  les 
suites  soient  prévenues.  C'est  aussi  quelquefois  un  acte 
de  charité ,  et  alors  ce  n'est  pas  une  injustice  de  décou- 
vrir à  des  particuliers  des  fautes  ou  des  défauts  d'autrui, 
qui  peuvent  nuire  à  leurs  biens  spirituels,  ou  temporels. 
Il  n'est  pas  dans  l'ordre  de  la  justice  de  conserver  l'hon- 
neur du  coupable  ,  au  préjudice  de  l'innocent.  Mais  cet 
office  de  charité  demande ,  dans  son  exercice  ,  de  la  pru- 
dence. Trop  souvent  la  malignité  se  couvre  du  masque 
de  la  bienveillance.  Il  faut  que  l'intérêt  qui  motive  la 
révélation  d'abord  l'exige  indispensablement,  ensuite  soit 
assez  grave  pour  la  justifier.  Enfin  on  a  droit  pour  soi- 
même  à  la  charité  qu'on  doit  au  prochain.  Si  je  ne  puis 
conserver  ma  réputation  qu'aux  dépens  de  la  sienne  ,  je 
ne  suis  pas  obligé  de  le  préférer  à  moi.  Accusé  d'un  cri- 
me, je  puis  légitimement  faire  voir  que,  dans  d'autres 
occasions ,  ceux  qui  déposent  contre  moi  ont  rendu  de 
faux  témoignages  :  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de  décou- 
vrir ceux  de  leurs  défauts  qui  n'ont  aucun  trait  à  ma 
justification.  L'apologie  est  permise  ,  parce  qu'elle  m'est 
nécessaire  :  la  récrimination  me  serait  inutile ,  elle  est  dé- 
fendue. La  légitime  défense  est  la  borne  qu'il  m'est  in- 
terdit de  passer. 

On  sent  que  dans  toutes  les  circonstances  qui  peuvent 
rendre  une  médisance  légitime  ,  il  est  nécessaire  que  l'in- 
tention reste  pure  ;  et  que  l'honnête,  le  noble  motif  de 
justice  ou  de  charité  qui  fait  révéler  quelques  défauts  du 
prochain  ,  ne  soit  souillé  par  le  mélange  d'aucun  senti- 
ment de  malignité  ,  d'envie  ,  de  haine  ou  de  ven- 
geance. 

IV.   La  délraction  condamnée  par  l'Ecriture  sainte. 

Il  faudrait  ignorer  profondément  la  loi  de  Dieu  pour 
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douter  qu'elle  condamne  la  détraction.  Il  y  a  peu  de  pé- 
chés plus  positivement  interdits  ,  peu  de  vices  plus  fré- 
quemment proscrits  dans  les  livres  saints.  Quel  est 
l'homme,  dit  le  roi  prophète,  qui  chérit  la  vie ,  qui  dé- 
sire voir  les  jours  heureux?  Garantis  ta  langue  du  mal , 
et  que  de  tes  lèvres  il  ne  sorte  point  de  paroles  méchan- 
tes (1).  Le  Sage  ordonne  de  se  préserver  de  la  dé  trac- 
tion ;  et  il  déclare  que  les  paroles  de  ce  genre  ne  seront 
point  proférées  en  vain  (2).  Saint  Paul  comprend  ce  pé- 
ché parmi  les  crimes  les  plus  énormes ,  qui  excluent  du 
royaume  des  cieux  (3).  Et  l'apôtre  saint  Jacques  ,  défen- 
dant les  détractions  mutuelles  ,  ajoute  que  celui  qui  juge 
son  frère ,  ou  nuit  à  sa  réputation ,  juge  la  loi  elle- 
même,  et  lui  fait  tort  (4).  Il  serait  trop  long  de  parcou- 
rir tous  les  textes  sacrés  qui  condamnent  ce  vice,  et  en 
annoncent  la  punition. 

"V.    Et  par  la  raison. 

Mais  pour  sentir  combien  il  est  odieux  en  lui-même, 
et  funeste  dans  ses  effets  ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être 
chrétien.  Ce  que  l'Esprit  saint  nous  révèle  dans  ses  livres 
sacrés  ,  il  l'avait  gravé  dans  nos  cœurs.  Principes  reli- 
gieux ,  maximes  raisonnables ,  tout  est  d'accord  sur  un 
point  si  évident.  Hélas  I  et  combien  de  chrétiens  pour- 
raient   sur    ce    sujet   recevoir  des   païens   d'utiles    le- 


(i)  Qais  est  homo  qai  vult  vitam ,  diligit  dies  videre  bonos?  Pro- 
hibe lingciain  taain  a  malo,  et  labia  tua  ne  loquantur  dolum.  Psalm. 
33;  i3,  14. 

(2)  A  detractione  parcite  linguae:  quoniaiu  serino  obscurus  in  va- 
caum  non  ibit.  Sap.  i  ;  1 1. 

(3)  Nolite  errare  :  neque  fornicarii,  neque  idolis  servientes,  neque 
adulteri  , neque  inoiles,  neque  masculorum  concubitores  ,  neque  fu- 
ies, neque  avari ,  neque  raaledici ,  neque  rapaces  regnum  Dei  po.ssi- 
debiint.   i   Cor.  6;  9,  lo. 

(4)  Nolite  detrahere  alterutrura,  fraties.  Qui  detrahit  frafri,  aut  qui 
judicat  fratrem  suum ,  detrahit  legi ,  et  judicat  legem.  Jac.  4;  '  f 

II.    Cunsid.  sur  la  Mor.    Chrét.  10 
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VI.   Facilité  de  se  livrer  à  la  détraction. 

Ce  qui  rend  le  péché  de  la  détraction  souverainement 
dangereux ,  c'est  la  facilité  de  le  commettre  :  ce  qui  le 
rend  presque  irrémédiable  ,  c'est  la  sécurité  avec  la- 
quelle on  le  commet.  Favorisée  par  les  fréquentes  occa- 
sions ,  encouragée  par  les  exemples  réitérés ,  l'inclination 
naturelle  se  fortifie  promptement.  Le  commerce  avec  les 
médisants  familiarise  avec  la  médisance.  On  a  peine  à  re- 
garder comme  bien  criminel  ce  qui  est  si  commun.  Suc- 
cessivement ,  mais  en  peu  de  temps  ,  on  néglige  les  pré- 
cautions ,  on  perd  l'éloignement  ;  on  trouve  du  plaisir  , 
on  prend  du  goût  ;  on  contracte  l'habitude  ;  on  se  fait 
illusion  :  on  ne  se  croit  pas  coupable ,  parce  qu'on  ne 
l'est  pas  plus  que  beaucoup  d'autres  ;  on  commet  le  pé- 
ché sans  scrupule  j  on  est  détracteur  sans  remords.  Ainsi 
la  fréquentation  de  la  société  fait  perdre  les  deux  vertus 
les  plus  nécessaires  à  la  société  :  la  charité  et  la  justice; 
la  charité  toujours  occupée  de  faire  du  bien  au  prochain, 
la  justice  qui  défend  de  lui  faire  aucun  mal  ;  la  charité 
qui  ordonne  de  faire  à  autrui  ce  qu'on  désire  pour  soi- 
même  ,  la  justice  qui  interdit  tout  ce  qu'on  ne  voudrait 
pas  éprouver. 

VII.   Elle  est  opposée  à  la  charité. 

Demandez  au  grand  apôtre  quels  sont  les  caractères  de 
la  première ,  de  la  plus  subhme  vertu  du  christianisme. 
Il  vous  répondra  :  La  charité  bénigne  et  douce  ,  en  haïs- 
sant le  péché ,  chérit  toujours  le  pécheur.  La  charité 
constamment  bienfaisante  n'agit  jamais  méchamment  : 
mais  au  contraire  ,  ce  qu'elle  a  de  bien  ,  elle  le  verse  sur 
le  prochain.  La  charité  ne  pense  point  le  mal  :  elle  aime 
à  voir  le  bien  :  elle  détourne  ses  yeux  du  vice  pour  ne 
pas  l'apercevoir.  La  charité  ne  prend  pas  un  plaisir  ma- 
lin à  découvrir  les  iniquités  :   bien   éloignée  d'en  rire , 
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elle  en  gémit:  loin  dérailler  le  pécheur,  elle  le  plaint  (Ij. 
Et  le  prince  des  apôtres  ajoute  que ,  au  lieu  de  dévoiler 
les  péchés ,  la  charité  les  dérobe  autant  qu'elle  peut  à 
tous  les  regards  ,  en  les  couvrant  de  son  manteau  (2) . 

VIII.  Et  à  la  justice. 

Vous  n'êtes  pas  charitable  ,  vous  avez  au  moins  la  pré- 
tention d'être  juste.  Vous  ,  détracteur,  vous,  juste  I  Et 
qui  est-ce  qui  vous  a  donné  autorité  sur  la  réputation  de 
votre  frère  ?  Sa  réputation  est  son  bien  :  elle  est  le  pre- 
mier ,  le  plus  grand  de  ses  biens  :  elle  est  une  sorte  de 
vie  civile  ,  qui  le  fait  exister  honorablement  dans  l'opi- 
nion de  ses  concitoyens  :  elle  est  son  titre  aux  emplois  : 
elle  le  rend  digne  des  dignités.  Il  a  droit  à  la  conserver  ; 
et ,  eût-il  mérité  de  la  perdre  ,  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  la  lui  enlever.  Vous  rougiriez  de  lui  dérober  la  plus 
légère  somme  :  et  vous  n'avez  pas  honte  de  lui  ôter  un 
bien  plus  précieux  que  toute  sa  fortune  (3).  Vous  auriez 
horreur  d'attenter  à  sa  vie,  et  vous  vous  faites  un  barbare 
plaisir  de  tuer  son  honneur  qui  lui  est  plus  cher  que  sa 
vie.  Et  qui  êtes-vous  donc  ,  pour  faire  de  la  réputation 
de  vos  frères  le  sujet  de  vos  cruels  amusements?  Vous 
prétendez-vous  irréprochable?  Vous  irréprochable  I  S'ils 
ont  leurs  défauts  ,  n'avez- vous  pas  les  vôtres?  N'avez- 
vous  pas  peut-être  ceux  mêmes  que  vous  relevez  ,  que 
vous  publiez  ,  que  vous  exagérez  dans  eux  avec  tant  de 
méchanceté.  Homme  qui  t'avises  de  juger  ton  frère ,  dit 
le  grand  apôtre  ,  tu  te  rends  inexcusable.  En  le  jugeant 
tu  te  condamnes ,  puisque  tu   fais  les  choses  que  tu  lui 


(j)   Gharitas  benigna  est...  non  agit  perperam...  non  cogitât  malurn 
non  gaudet  super  iniquitate.  t    Cor.  i3;  4,  5,6. 

(2)  Gharitas  operit  multiludinem  peccatoium.  i  Petr.  4;  8. 

(3)  Melins  est  nomen  bonum  quam  divitiae  multap.  Prov.  22  ;   t. 
Curam  habe   de  bono  nomine  :    hoc  enim  magis   perm.inchit  lilii, 

fjuain  mille  tbezauri  pretiosi,  et  niagni.  Eccli.  41  ;   i5. 
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reproches  (1).  Pour  sentir  l'injustice  de  votre  passion  , 
retournez  vos  pensées  sur  vous-même.  La  détraction 
vous  plaît ,  tant  qu'elle  porte  sur  les  autres  ;  elle  vous 
met  en  fureur  quand  elle  s'attaque  à  vous.  Qu'on  dévoile 
quelqu'une  de  vos  faiblesses,  qu'on  vous  impute  un  tort, 
qu'on  jette  des  soupçons  sur  vos  démarches  ,  qu'on  in- 
terprète en  mal  vos  intentions  ,  quelle  n'est  pas  aussitôt 
votre  colère  ?  Une  expérience  constante  nous  montre 
que  ceux  qui  sont  les  plus  ardents  à  déchirer  le  prochain, 
sont  les  plus  impatients ,  les  plus  amers ,  les  plus  em- 
portés ,  pour  peu  qu'on  les  égratigne.  Ils  sont  devant  la 
plus  légère  médisance  comme  le  salpêtre  que  l'approche 
d'une  faible  étincelle  enflamme  et  fait  éclater. 

IX.  Méchanceté  raffinée  des  détracteurs. 

Le  roi  prophète  mettait  au  nombre  de  ses  devoirs  de 
persécuter  de  toute  son  autorité  ceux  qui  se  rendaient 
coupables  de  cette  criminelle  injustice  (2).  Il  s'était  for- 
mé ,  et  nous  présente  du  détracteur  une  idée  bien 
odieuse  ,  mais  bien  juste.  Il  compare  sa  langue  à  celle 
de  l'aspic  ,  qui  enfonce  dans  la  plaie  qu'elle  fait  son  venin 
mortel  ;  au  glaive  aiguisé  qui  porte  la  mort  ;  à  la  flèche 
pointue  qu'on  lance  de  loin  dans  le  cœur  (3).   Ce  qui 


(i)  Inexcnsabilis  es,  o  homo  qui  judicas:  in  qno  enim  judicas  al- 
terum  te  ipsnm  conderana.'  :  eadem  enim  agis  quae  judicas. /?om.  2;  i. 

(2)  Detrahentem  secreto  proximo  suo  hune  persequebar.  Psalm. 
200;  5. 

(3)  Filii  hominnm  dentés  eorum  arma  et  sagittae  :  et  lingua  eorum 
gladius  acutus.  Psalm.  56;  5. 

Ecce  loquentur  in  ore  suo,  et  gladius  in  labiis  eorum.  Ps.  58;  8. 

Exacuerunt  ut  gladium  linguas  suas;  intenderunt  arcum  rem  ama- 
ram  ;  ut  sagittent  in  oculis  immaculaîum  :  subito  sagittabunt  eum ,  et 
non  timebnnt  :  firm.iverunt  sibi  sermonem  nequam.  Psalm.  63;  4,  5, 
6. 

Acuerunt  linguas  suas  sicnt  serpentis ,  venenum  aspidum  sub  labiis 
eovnva.  Psalm.  i  39  ;  4. 
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rend  ces  traits  plus  dangereux ,  plus  funestes  dans  la 
main  du  méchant ,  c'est  leur  variété  ,  c'est  l'adresse  avec 
laquelle  il  les  lance.  Vous  le  voyez  ,  selon  les  personnes 
dont  il  parle ,  selon  celles  à  qui  il  s'adresse  ,  employer 
avec  un  art  perfide  toutes  les  manières  de  répandre  et  de 
persuader  ses  méchancetés.  Tantôt  il  en  impose  par  l'as- 
surance de  son  ton  ;  présentant  les  soupçons  comme  des 
certitudes;  donnant  ses  conjectures  pour  des  faits  indu- 
bitables ;  mêlant  hardiment  le  faux  avec  le  vrai  ;  altérant 
les  circonstances  ;  répandant  sur  tout  ce  qu'il  débite  la 
teinte  de  son  âme  noire.  Tantôt ,  plus  insidieux  ,  il  en 
laisse  entendre  plus  qu'il  n'en  dit.  Ce  n'est  souvent  qu'un 
mot ,  qu'un  geste  ,  qu'un  sourire  ,  aussi  expressifs  ,  et 
plus  persuasifs  qu'une  détrâction  ouverte.  Quelquefois  il 
affecte  de  ne  pas  croire  ce  qu'il  raconte.  L'assaisonnement 
le  plus  commun  de  ses  détractions  est  le  sel  de  la  raille- 
rie ,  qui  les  rend  plus  piquantes,  et  les  fait  plus  généra- 
lement goûter  :  il  aiguise  le  trait  pour  Fenfoncer  plus 
avant.  Un  autre  de  ses  artifices  ordinaires  est  de  trans- 
former les  vertus  dans  les  vices  qui  en  sont  voisins. 
Dans  sa  bouche  empestée  le  courage  devient  témérité  , 
la  prudence  lâcheté ,  la  douceur  faiblesse ,  la  fermeté 
dureté  ,  la  franchise  indiscrétion  ,  la  réserve  dissimula- 
tion ,  la  dignité  hauteur ,  la  modestie  bassesse  ,  l'écono- 
mie avarice  ,  la  générosité  dissipation.  A-t-il  surpris  dans 
une  jeune  fille  un  regard  libre  ?  il  en  fait  une  prostituée. 
Voit-il  un  jeune  homme  rechercher  les  plaisirs?  à  ses 
yeux  c'est  un  libertin.  En  passant  sur  les  lèvres  corrom- 
pues tout  se  corrompt  :  souvent  il  emprunte  le  langage  , 
atroce  dans  sa  bouche  ,  de  l'amitié  et  de  l'estime  (1).  Il  en 
empoisonne  les  traits  acérés  de  sa  méchanceté.  Ici  il  af- 
fecte une  hypocrite  compassion  :  il  plaint  avec  un  air 
triste ,  avec  des  paroles  d'intérêt ,  celui  qu'il  décrie  ,  et 
paraît  s'intéresser  à  la  réputation  qu'il  déchire.  Là ,  pour 


(i)   Sagitta  valnerans  lingaa  eorum ,  dolum  locuta  est  :  in  ore  suo 
paceni  cura  ainico  loquitur ,  et  occulte  poriit  ei  insidias.  Jerem.  9;  8. 
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donner  plus  de  créance  au  mal  qu'il  dit ,  il  y  joint  des 
perfides  éloges  :  il  pare  sa  victime  en  l'immolant  :  il  ca- 
che sous  des  fleurs  la  pointe  aiguë  dont  il  perce  :  il  re- 
couvre de  miel  le  poison  pour  le  faire  avaler.  C'est  Joab 
embrassant  Amasa  ,  afin  de  l'assassiner  ;  c'est  Judas  tra- 
hissant le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser. 

X.   Ils  ne  respectent  rien. 

Et  quel  est  donc  le  but  contre  lequel  la  détraction  dé- 
coche ses  traits  envenimés  ?  C'est  l'universalité  du  genre 
humain.  Audacieuse  ,  elle  s'attaque  à  tout  :  insolente , 
elle  ne  respecte  rien.  La  plus  haute  élévation  ne  met  pas 
hors  de  ses  atteintes  ;  elle  dirige  ses  coups  contre  les  tètes 
les  plus  augustes.  Les  maîtres  supérieurs  ,  ces  dieux  de  la 
terre  ,  image  du  Dieu  du  ciel ,  qui  les  a  établis  au-dessus 
de  nous ,  pour  être  les  objets  de  nos  respects  et  de  notre 
soumission  ,  le  détracteur  en  fait  l'objet  de  ses  murmures, 
de  ses  calomnies  (1).  Il  se  venge  de  la  dépendance  où  il 
est  forcé  de  se  tenir  par  la  liberté  de  ses  inculpations ,  et 
il  s'applaudit  d'assujettir  à  ses  censures  ceux  qui  le  tien- 
nent assujetti  à  leur  autorité.  Le  sanctuaire  n'est  pas  pour 
lui  un  asile  sacré  :  il  va  y  poursuivre  les  oints  du  Sei- 
gneur (2).  Il  recherche  avec  soin  leurs  défauts  ;  relève 
avec  art  leurs  faiblesses  ;  publie  avec  éclat  leurs  fautes 
réelles  ou  supposées  :  heureux  d'avoir  détruit  leur  répu- 
tation si  nécessaire  à  leurs  saintes  fonctions.  Il  viole  les 
tombeaux  ,  répand  jusque  sur  des  cendres  froides  et  in- 
sensibles sa  bave  venimeuse.  La  vertu  même  ,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  respectable  parmi  les  hommes,  la  vertu,  qui 
unit  la  terre  au  ciel  dont  elle  est  le  don  le  plus  précieux , 
la  vertu  n'est  pas  à  l'abri  de  ses  coups  (3).  C'est  sur  elle 


(i)   In  cogitatione  taa  régi  ne  detrahas.  Eccli.  lo;  20. 

(2)  Nolite  tangere  cbristos  meos,  et  in  prophelis  meis  nolite  raali- 
gnari.  Psalin.  104;  i5. 

(3)  Qui  rétribuant  raala  pro  bonis  detrabebant  milii,  quoniam  se- 
quebar  bonitatem.  Psalm.  87;  21. 
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qu'il  s'acharne  avec  le  plus  d'âpreté  ,  parce  qu'elle  l'offus- 
que ,  et  qu'elle  est  la  censure  vivante  de  ses  vices.  L'œil 
malade  ne  pardonne  pas  au  soleil  de  l'éblouir.  Dans  la 
bouche  du  calomniateur  ,  la  chaste  Suzanne  devient  une 
adultère  ;  le  pudique  Joseph ,  un  corrupteur  ;  le  fidèle 
Miphiboseth ,  un  traître  ;  l'intègre  Daniel ,  un  infracteur 
des  lois  ;  le  prophète  du  Seigneur ,  Jérémie  ,  un  impos- 
teur ennemi  du  peuple.  Il  n'y  a  pas  eu  un  saint  qui  n'ait 
été  l'objet  de  criminelles  détractions  :  beaucoup  d'entre 
eux  en  ont  été  les  victimes  (1).  N'étaient-ce  pas  les  odieuses 
accusations  intentées  aux  premiers  chrétiens ,  qui  ar- 
maient contre  eux  les  bras  des  persécuteurs  ?  Et  même  , 
ô  comble  d'iniquité  ,  de  méchanceté  ,  de  scélératesse , 
d'impiété!  le  juste  par  excellence,  le  Saint  des  saints  , 
Dieu  ,  n'a  pas  été  exempt  des  attaques  envenimées  de  la 
détraction.  Dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  évangélique, 
Jésus-Christ  a  sans  cesse  marché  à  travers  les  traits  que 
lançaient  contre  lui  les  pharisiens  et  les  scribes.  Conti- 
nuellement harcelé ,  contrarié  ,  persécuté  de  leurs  injustes 
inculpations ,  il  se  voyait  traité  ,  dans  sa  vie  privée  ,  d'a- 
mi des  pécheurs  ,  d'homme  livré  aux  excès  du  vin  et  de 
la  bonne  chère  (2)  ;  dans  sa  vie  publique,  d'ennemi 
du  souverain  ,  d'instigateur  de  révoltes  (3)  ;  dans  ses 
discours ,  de  séducteur  (4)  ;  dans  ses  miracles  ,  de  suppôt 


(i)  Omnes  qui  pie  volunt  vivere  in  Christo  Jesu  persecationetn 
patientur.  i  Timoth.  3;  12. 

(2)  Venit  Joannes,  neque  manducans,  neque  bibens ,  et  dicant  : 
Daemoniam  habet.  Venit  filius  hominis  mandncans  et  bibens,  et  di- 
cnnt  :  Ecce  homo  vorax  et  potator  vini,  pablicanorum  et  peccalo- 
rum  arnicas.  i>/arrA.  11;  18,  19. 

Murmurabant  pharissei  et  scribae ,  dicentes  :  Qaia  hic  peccatores 
recipit,  et  mandacat  cum  eis.  Luc.  i5;  2. 

(3)  Hune  invenimas  sabvertentem  gentem  nostram ,  et  prohiben- 
tem  tributa  dareCaesari,  et  dicentem  se  Christum  regem  esse.  Luc.  2  3  ; 
2. 

Si  hune  dimittis,  non  es  arnicas  Caesaris  :  omnis  enira  qui  se  regem 
facit,  contradicit  Caesari.  Joan.  19;  12. 

(4)  Murmur  maltura  erat  in  turba  de  eo.  Quidam  enim  dicebant 
qaia  bonus  est;  alii  aatera,  non,  sed  seducit  turbas.  Joan.  7;  12. 
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du  démon  (1)  ;  dans  sa  religion  ,  de  blasphémateur  (2)  , 
de  violateur  du  sabbat  (3) ,  de  destructeur  du  temple  (4). 
Ce  furent  ces  atroces  calomnies  ,  multipliées  avec  rage  , 
avec  art ,  semées  avec  astuce  ,  qui  préparèrent ,  amenè- 
rent par  degrés ,  et  consommèrent  enfin  le  crime  le  plus 
abominable  qui  ait  souillé  la  terre ,  crime  que  le  soleil  a 
refusé  d'éclairer. 

XI.  Lâcheté  de  la  détraction. 

A  ces  caractères  d'injustice  et  de  méchanceté  ,  qui  ren- 
dent la  détraction  odieuse,  elle  en  ajoute  un  autre  qui  la 
rend  vile  et  méprisable,  c'est  sa  lâcheté.  Le  perfide  dé- 
tracteur attaque  celui  qui ,  étant  absent ,  se  trouve  dans 
l'impuissance  de  résister.  Il  prend  pour  porter  ses  coups 
le  moment  où  on  n'est  pas  en  mesure  de  les  parer.  Trop 
lâche  pour  attaquer  de  front ,  il  assassine  par  derrière. 
Qu'il  aperçoive  seulement  un  ami  de  la  personne  qu'il 
veut  décrier  ,  ou  quelque  homme  vertueux  capable  d'en 
prendre  les  intérêts ,  il  n'osera  pas  donner  cours  à  sa 
méchanceté  :  qu'il  se  croie  en  sûreté  ,  il  se  livrera  à  toute 
sa  noirceur.  L'espoir  du  secret  rend  les  plus  timides  au- 
dacieux ,  les  plus  bas  insolents.  Il  est ,  nous  le  disons 


(i)  Pharisaei  aatem  dicebant  :  In  principe  daemoniorom  ejicit  dae- 
mones.  Matth.  9;  34. 

(2)  Quid  hic  sic  loquittir?  Blasphémât.  Marc.  2;  7. 

Princeps  sacerdotum  scidit  vestiraenta  sua,  dicens  :  Blaspheraavit. 
Quid  adhuc  egemus  testihus?  Ecce  nunc  audistis  blasphemiara.  Matth 
26;  65. 

(3)  Observabanl  illum ,  si  sabbatis  curaret,  ut  accusaient  illum. 
Marc.  3;  2. 

Persequebantur  Judsei  Jesam  ,  quia  haec  faciebat  in  sabbato.  Joan. 
5;  16. 

(4)  Andivimus  eum  dicentem  :  Ego  dissolvam  templum  hoc  mana- 
factum ,  et  per  tridnum  alind  non  roanufactam  aedificabo.  Marc.  14  ; 
58. 
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d'après  le  livre  sacré ,  l'animal  rampant  qui  enfonce  en 
silence  sa  dent  meurtrière  (1). 

XII.   Effet  de  la  détiaction  pour  la  société. 

Car,  comme  dit  encore  l'Esprit  saint ,  la  mort  de  même 
que  la  vie  ,  est  au  pouvoir  de  la  langue  (2).  Quel  esprit 
humain  en  effet  est  capable  de  calculer  les  terribles  effets 
de  la  détraction  ?  L'apôtre  saint  Jacques  la  compare  ,  avec 
grande  justesse,  à  un  feu  dévorant ,  qui  se  répand  avec 
d'autant  plus  de  rapidité ,  qu'il  trouve  plus  de  matières 
à  ses  ravages.  Une  faible  étincelle  vient  de  consumer  une 
vaste  forêt  (3).  Vous  avez  lâché  une  médisance  :  il  n'est 
plus  en  votre  pouvoir  de  la  retenir  :  elle  va  se  répandre, 
et  peut-être  beaucoup  au  delà  de  votre  intention.  Auteur 
de  toutes  les  diffamations ,  vous  en  êtes  coupable.  Les 
péchés  de  toute  une  contrée  deviennent  les  vôtres.  Vous 
médisez  par  toutes  les  bouches.  En  circulant  de  bouche 
en  bouche  ,  de  société  en  société  ,  de  ville  en  ville ,  votre 
détraction  laissera  de  tous  côtés  ,  pour  traces  de  son  pas- 
sage, le  trouble  et  le  désordre  (4).  Ils  vivraient  encore  dans 
la  tendresse  ,  dans  la  confiance  réciproque  qui  faisait  leur 
bonheur ,  ces  époux  que  nous  voyons  maintenant  dans 
une  douloureuse  opposition  ,  dans  une  séparatioh  scan- 
daleuse ,  sans  le  trait  mahgnement  lancé ,  qui  a  porté 
dans  leurs  cœurs  le  poison  de  la  haine.  Pourquoi  sont-ils 
devenus  acharnés  les  uns  contre  les  autres ,  ces  frères  , 


f  1,  Si  luordeat  serpens  in  .silentio,  nihil  eo  minus  habet,  qui  oc- 
culte detrahit.  Eccl.  lo;  ii. 

(2)  Mors  et  vita  in  manu  lingnae.  Prov.  i8  ;  ii. 

(3)  Et  lingua  modicum  quidem  niembrom  est:  et  magna  exaliat. 
Eoce  quantus  ignis,  quam  magnam  silvam  incendit!  Et  lingua  ignis 
est,  universitas  iniquitatis.  Jac.  3;  5,  6. 

(4  Vir  peccator  turbabit  amicos,  et  in  medio  pacem  habenlium 
iramilfet  inimicitiam...  Susurro  et  bilinguis  maledicus  :  raultos  enim 
turbabit  pacem  habentes.  Eccli.  28  ;  11,  i5. 

II.  10* 
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ces  parents  qui  se  chérissaient  si  tendrement  ?  Un  seul 
mot  rapporté  a  changé  leur  amitié  en  une  implacable 
inimitié.  Les  deux  hommes  qui  ,  le  fer  à  la  main  et  la 
rage  dans  le  cœur ,  s'élancent  l'un  contre  l'autre  pour  se 
détruire ,  étaient  deux  intimes  amis ,  qu'un  rapport , 
vrai  ou  faux  ,  pousse  à  ces  atroces  vengeances ,  restes  de 
l'ancienne  barbarie  ,  que  le  monde  décore  du  nom 
d'honneur,  et  que  n'a  pu  étouffer  la  juste  sévérité  des 
lois.  Vous  avez  vu  autrefois  cette  communauté  si  édifiante 
par  sa  concorde  ,  par  le  bon  esprit  qu'y  faisait  régner  l'u- 
nion générale.  Vous  êtes  aujourd'hui  scandalisé  de  la 
discorde  qui  met  en  fermentation  tous  ses  membres. 
Vous  en  trouverez  le  principe  dans  quelques  mauvais 
propos,  qui  les  ont  tous  opposés  entre  eux.  Qu'est-ce 
qui  a  fait  de  cette  ville ,  ci-devant  si  tranquille ,  séjour 
de  la  paix  ,  où  tous  les  citoyens  coulaient  des  jours  heu- 
reux dans  les  doux  liens  de  l'estime  et  de  l'amitié  mutu  - 
elles ,  qu'est-ce  qui  en  a  fait  un  théâtre  de  partis ,  de 
querelles  ,  de  factions  ?  Un  seul  détracteur  a  suffi  pour 
corrompre  tous  les  esprits ,  pour  verser  dans  tous  les  cœurs 
le  poison  que  distillait  sa  bouche  (1).  Et  les  états  mêmes 
n'ont-ils  pas  souvent  ressenti  les  terribles  effets  de  ce  vice 
funeste?  ]N 'avons-nous  pas  vu  des  révolutions  préparées 
par  les  calomnies  que  des  langues  criminelles  répandaient 
avec  art  sur  les  souverains  les  plus  vertueux  ,  pour  alié- 
ner d'eux  les  peuples?  Combien  de  fois  de  faux  rapports 
ont  précipité  les  empires  les  uns  contre  les  autres  ,  et  ont 
été  les  causes  secrètes  des  guerres  destructives  de  l'huma- 
nité I 

XIII.   Et  pour  ceux  qui  en  sont  l'objet. 

Aux  troubles  que  la  détraction  suscite  dans  la  société, 
joignez  les  maux  douloureux  dont  elle  accable  les  par- 
ticuliers. L'Esprit  saint  emploie  pour  les  faire  sentir  une 


(r)   Terrihilis  est  in  civitate  sna  vir  linguosus.  Eccli.  9;  25. 
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expression  bien  énergique.  Il  dit  que  la  plaie  faite  par  la 
langue  brise  les  os  (1).  Pécheur  livré  à  ce  vice  funeste , 
pouvez-vous,  sans  en  être  effrayé  vous-même,  contempler 
tous  les  infortunés  que  votre  langue  meurtrière  a  plongés 
dans  le  malheur  ?Là  pleure  une  jeune  fille  à  qui  vos 
propos  légers  ont  enlevé  tout  espoir  d'établissement.  Ici 
languit  un  négociant  dont  vous  avez  perdu  le  crédit.  Ail- 
leurs gémit  dans  l'exil  un  sujet  fidèle  sur  qui  vos  calom- 
nies ont  attiré  la  disgrâce  du  prince.  Dans  un  autre  endroit 
se  consume  en  vains  regrets  un  innocent  que  vous  avez 
fait  dépouiller  de  l'emploi  qui  faisait  la  subsistance  de  sa 
famille.  Plus  loin  reste  dans  l'inaction  et  la  pauvreté  un 
domestique  à  qui  vos  rapports  ferment  la  porte  de  toutes 
les  maisons ,  après  l'avoir  fait  renvoyer  de  celle  où  il  était 
entretenu.  Dans  le  sanctuaire  se  lamente  l'ecclésiastique 
qui ,  par  vos  diffamations ,  a  perdu  ,  avec  sa  réputation  , 
la  confiance  de  son  troupeau.  Cherchez  un  mal  que  la 
détraction  ne  puisse  produire  ;  je  dis  trop  peu ,  qu'elle 
ne  produise  fréquemment ,  habituellement ,  continuelle- 
ment. 

XIV.   Et  poar  le  détractear  lui-même. 

Et  de  tous  ces  maux  que  vous  ne  cessez  de  répandre 
dans  le  monde  ,  quel  bien  vous  revient-il  ?  Quel  avantage 
vous  procure  le  tort  que  vous  faites  au  prochain  ?  Ah  I 
bien  loin  de  là ,  le  coup  que  porte  votre  langue  ,  funeste 
à  ceux  devant  qui  vous  parlez  ,  par  le  scandale  qu'il  leur 
donne  ,  est  bien  plus  funeste  encore  pour  vous.  Il  vous 
charge  d'un  péché  presque  toujours  plus  grave  que  ceux 
dont  vous  faites  l'objet  de  vos  inculpations.  Il  vous  rend 
responsable  de  toutes  les  suites  que  votre  détraction  va 
attirer.  Toutes  les  autres  diffamations  dont  la  vôtre  aura 
été  le  principe ,  vous  en  êtes  garant ,  puisque  vous  en 
aurez  été  l'auteur  ;  tous  les  maux  qu'elle  aura  produits  , 


(i)   Plaga  lingaœ  comminnet  ossa.  Eccli.  28;  11 
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VOUS  en  êtes  comptable  à  vos  frères  et  à  Dieu.  Par  les 
péchés  de  sa  langue  ,  dit  le  Sage ,  le  méchant  s'avance 
vers  sa  ruine  (1),  et  même  vers  sa  ruine  temporelle. 
Voyez  ce  médisant  de  profession  ,  au  sortir  d'un  cercle  où 
il  vient  de  répandre  ses  railleries  et  ses  sarcasmes,  s'ap- 
plaudissant  du  mal  qu'il  a  fait ,  se  félicitant  des  rires 
qu'ont  excités  ses  bons  mots  ;  semblable  à  l'animal  car- 
nassier qui ,  après  avoir  déchiré  sa  proie  ,  lèche  encore  et 
savoure  le  sang  dont  ses  lèvres  sont  restées  couvertes.  Que 
ne  peut-il  entendre  les  discours  dont ,  dans  cette  même 
assemblée  ,  il  est  à  son  tour  l'objet  I  On  s'est  amusé  de  la 
vivacité  de  ses  traits  piquants  ,  mais  on  est  révolté  de 
leur  méchanceté.  Le  léger  plaisir  qu'ils  ont  pu  donner  est 
immédiatement  suivi  d'une  profonde  indignation  :  et 
l'horreur  qu'inspire  la  noirceur  de  son  caractère  efface 
absolument  la  satisfaction  qu'avait  momentanément  ex- 
citée l'agrément  de  son  esprit.  Ennemi  du  genre  humain, 
il  a  fait  du  genre  humain  le  sien.  En  se  rendant  le  détrac- 
teur universel ,  il  s'est  chargé  de  l'abomination  univer- 
selle (2).  Et  qu'il  ne  s'attende  pas  que  ses  méchancetés 
ne  produiront  contre  lui  qu'une  haine  stérile.  Les  cha- 
grins qu'il  fait  aux  autres  ,  il  se  les  prépare.  En  lançant 
sur  eux  les  traits  de  sa  détraction ,  il  se  fait  le  but  des 
leurs  ;  et  comme  il  n'y  a  personne  qui  se  croie  à  l'abri  de 
ses  coups ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  croie  en  droit  de 
lui  en  porter.  Abandonné  de  ses  amis  qu'il  a  aliénés  , 
poursuivi  par  des  adversaires  nombreux  et  puissants 
qu'il  s'est  suscités ,  contrarié  dans  ses  projets  ,  traversé 
dans  ses  entreprises  ,  condamné  sévèrement  dans  ses  ac- 
tions ,  interprété  odieusement  dans  ses  paroles  Jugé  ma- 
lignement jusque  dans  ses  intentions ,  partout  craint , 
nulle  part  aimé  ,  toujours  évité  :  il  porte  en  tous  lieux 
dans  son  cœur  l'amer  et  inévitable  reproche  d'être  lui- 
même  l'artisan  de  tous  ses  maux. 


(i)  Propter  peccata  labiorum  ruina  proximat  in.ilo.  Prov.  12  ;  i3. 
(,2^   Aboniinatio  hominum  detractor,  Prov.  24;  9- 
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Des  funestes  effets  que  produit  la  détraction  ,  passant 
aux  causes  qui  la  produisent  elle-même ,  nous  y  trou- 
vons de  nouveaux  motifs  de  la  détester ,  et  de  nous  en 
préserver.  Si ,  lorsqu'une  médisance  ou  une  calomnie  est 
proférée  ,  celui  dont  l'œil  pénètre  jusqu'au  fond  des  cœurs 
révélait  aux  assistants  le  motif  secret  qui  meut  le  détrac- 
teur ,  de  quelle  confusion  il  le  couvrirait  I  C'est  dans  le 
cœur  qu'est  la  source  des  détractions  :  la  bouche  n'est 
que  le  canal  par  lequel  elles  se  répandent.  Ce  sont  les 
passions  ,  fermentant  dans  le  cœur ,  qui  font  explosion  , 
et  vomissent  ce  malheureux  péché.  Il  'y  a  autant  de 
genres  de  détractions  qu'il  y  a  de  passions  dans  l'homme. 

Détraction  d'orgueil:  le  superbe  Aman  n*a  pas  vu 
Mardochée  fléchir  le  genou  devant  lui ,  toute  la  nation 
juive  sera  calomniée.  Blessé  de  toute  grandeur  qui  s'é- 
lève devant  la  sienne  ,  l'orgueilleux  travaille  à  la  rabais- 
ser. Il  imagine  se  donner  ce  qu'il  ôte  aux  autres  ;  et  croit 
que  son  mérite  brillera  d'un  plus  grand  éclat ,  quand  il 
sera  parvenu  à  ternir  le  leur,  et  à  en  faire  comme  l'om- 
bre du  tableau.  En  dénigrant  son  prochain  ,  il  s'arroge 
sur  lui  une  supériorité.  La  censure  qu'il  exerce  est  comme 
un  acte  d'autorité  ,  de  répréhension ,  dans  lequel  il  se 
complaît.  Il  affecte  la  prétention  de  se  connaître  en 
hommes ,  et  croit  la  justifier  ,  quand  il  en  critique  beau- 
coup. Il  imagine  faire  parade  d'esprit  parce  qu'il  fait 
étalage  de  méchancetés  ,  et  se  rendre  agréable  aux  so- 
ciétés où  il  se  trouve  ,  en  déchirant  celles  qui  sont  éloi- 
gnées. 

Détraction  d'envie  :  tourmenté  du  bien  d'autrui  , 
l'envieux  est  sans  cesse  occupé  à  le  lui  enlever.  Mais  les 
moyens  de  violence  lui  sont,  ou  impraticables,  ou  dan- 
gereux :  impuissant  ou  timide  ,  il  ne  peut  ou  il  n'ose  en 
faire  usage.  La  détraction  est  une  arme  dont  tout  le 
mande  peut  se  servir.  Les  mains  les  plus  faibles ,  les  plus 
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lâches  ,  sont  capables  de  décocher  de  loin  ce  trait  fatal. 
Enhardi  par  la  sécurité  que  lui  donne  l'éloignement  , 
fortifié  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  se  défendre  ,  l'en- 
vieux attaque  sans  ménagement  tout  ce  qui  lui  fait  om- 
brage. Il  ternit  la  gloire  dont  l'éclat  trop  vif  blesse  ses 
yeux.  Il  sape  un  crédit  dont  la  hauteur  le  domine.  Il 
décrie  un  mérite  dont  la  réputation  l'importune.  Il  dé- 
nigre des  talents,  qu'il  sent  supérieurs  aux  siens.  Il  ca- 
lomnie une  vertu  dont  la  pureté  l'offusque  ,  et  lui  semble 
un  reproche  de  sa  vie.  Tout  bienfaisant  qu'il  est  dans  ses 
œuvres  ,  tout  saint  qu'il  est  dans  sa  doctrine ,  tout  irré- 
prochable qu'il  est  dans  sa  vie  ,  tout  grand  qu'il  est  dans 
ses  miracles  ,  Jésus-Christ  n'échappe  pas  aux  traits  enve- 
nimés de  l'envie.  C'est  sa  suprême  perfection  elle-même 
qui  les  attire  sur  lui. 

Détraction  de  haine  :  cette  violente  passion ,  entrant 
dans  le  cœur ,  le  corrompt  totalement ,  comme  un  poi- 
son pestilentiel ,  introduit  dans  le  corps  ,  change  en  pus 
toute  la  masse  des  humeurs.  L'homme  qui  s'y  aban- 
donne verse  sans  pudeur  et  sans  retenue  le  fiel  dont  il 
est  plein  sur  les  objets  qu'il  a  en  butte.  La  haine  de  Sé- 
méi  lui  faisait  vomir  des  calomnies  contre  l'oint  du  Sei- 
gneur. L'amour  rebuté ,  et  changé  en  haine  ,  livre  Joseph 
et  Suzanne  aux  plus  injustes  accusations.  Il  n'y  a  rien 
que  le  haineux  ne  se  permette  :  il  n'y  a  ni  frein  qui  le 
retienne ,  ni  considération  qui  l'arrête  ,  ni  remontrance 
qui  le  ramène  ,  ni  prière  qui  le  fléchisse  ,  ni  service  qui 
le  touche ,  ni  même  souvent  intérêt  personnel  qui  lui 
fasse  impression.  Pour  perdre  dans  l'opinion  pubhque 
celui  qu'il  déteste  ,  il  risquera  ,  s'il  le  faut ,  de  s'y  perdre 
lui-même. 

Détraction  d'intérêt  :  il  n'y  a  pas  un  genre  d'intérêt 
qui  ne  produise  ce  malheureux  péché.  C'est  la  concur- 
rence du  crédit  qui  porte  le  négociant  à  déchirer  la  répu- 
tation de  ceux  qui  exercent  le  même  commerce.  C'est  la 
rivalité  de  passion  qui  pousse  le  libertin  à  décrier  celui 
qu'il  veut  supplanter  ,  ou  par  qui  il  craint  de  Têtre.  C'est 
l'ambition  des  grandeurs  qui  inspire  aux  courtisans  de 
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Darius  leurs  calomnies  contre  Daniel ,  et  qui  a  suggéré 
constamment  à  ceux  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
cours  ,  comme  moyen  principal  de  leurs  intrigues  ,  la  dé- 
traction de  ceux  dont  ils  voulaient  ou  abattre  ou  préve- 
nir la  faveur.  Souvent  c'est  un  intérêt  plus  bas  qui  aiguise 
la  langue  du  méchant.  C'est  le  désir  de  se  rendre  agréa- 
ble qui  lui  fait  déchirer  ceux  que  l'homme  puissant  n'ai- 
me pas.  On  est  par  adulation  ce  qu'on  ne  serait  point  par 
caractère.  On  se  rend  criminel  pour  une  passion  dont  on 
n'est  pas  possédé  :  et ,  ce  qui  est  plus  vil  que  d'exercer 
ses  haines  personnelles  ,  on  se  fait  humblement  le  minis- 
tre de  la  haine  d'aulrui.  Pour  mériter  la  faveur  de  Saùl, 
l'infâme  Doeg  n'hésite  pas  à  servir  son  injuste  aversion 
contre  David ,  et  à  faire  égorger ,  par  ses  abominables 
accusations,  le  vertueux  Achimelech  et  quatre-vingts 
prêtres  du  Seigneur  (1). 

Détraction  de  légèreté  :  une  curiosité  téméraire  engage 
à  s'informer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  secret  dans  la  vie  du 
prochain  ;  une  loquacité  dangereuse  porte  à  le  publier. 
Le  curieux  est  presque  toujours  rapporteur  ;  c'est  pour  le 
plaisir  de  répandre ,  qu'il  se  donne  le  soin  d'amasser. 
Combien  d'hommes  jugent  avant  d'avoir  réfléchi ,  par- 
lent avant  d'avoir  pensé  ,  condamnent  avant  d'avoir  exa- 
miné I  La  malignité  tourne  à  son  profit  cette  dangereuse 
précipitation.  Elle  voit  le  mal  où  il  est  et  où  il  n'est  pas  ; 
et  s'empresse  de  le  montrer  comme  elle  le  voit,  ou  comme 
elle  veut  le  voir  :  elle  s'en  délasse  de  son  oisiveté  ,  et  en 
amuse  celle  d'autrui. 

XVI.   Excases  qu'allèguent  les  détracteurs. 

Toute  criminelle  dans  sa  nature  ,  toute  vicieuse  dans 
son  principe  ,  toute  funeste  dans  ses  effets  qu'est  la  dé- 
traction ,  elle  a  cependant  la  prétention  de  se  justifier. 
Il  n'y  a  pas  un  médisant  qui  s'avoue  coupable  ,  et  qui  , 


(t)   V.  I.  Reg.  22;  9.  et  seq. 
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pour  se  laver  de  ce  péché ,  n'allègue  quelques  excuses 
particulières. 

Quelques  -  uns  prétendent  que  leur  médisance  est 
exempte  de  blâme  ,  parce  que  ce  n'est  pas  pour  nuire  au 
prochain  qu'ils  l'ont  proférée.  C'est  uniquement ,  disent- 
ils  ,  par  légèreté  ,  par  manière  d'entretien ,  pour  égayer 
la  conversation  par  d'innocentes  railleries.  Je  pourrais 
demander  d'abord  à  la  plupart  d'entre  eux  si  c'est  uni- 
quement la  légèreté  qui  les  emporte  ;  si  la  malveillance 
n'a  aucune  part  à  leurs  mauvais  discours  ;  et  pourquoi 
c'est  toujours  contre  les  mêmes  personnes  qu'ils  les  diri- 
gent. Je  pourrais  leur  observer  de  plus  qu'ils  s'irrite- 
raient contre  une  pareille  légèreté  qui  les  attaquerait  ;  et 
que  dans  le  fait  jamais  la  leur  ne  se  tourne  contre  eux- 
mêmes.  S'ils  avaient  pour  le  prochain  la  charité  qui  leur 
est  prescrite,  ils  le  traiteraient  comme  eux.  Mais  mettant 
à  l'écart  ces  considérations  ,  qui  sont  cependant  impor- 
tantes ,  convenant  même  que  la  médisance  de  pure  lé- 
gèreté est  moins  criminelle  dans  son  principe  que  celle 
qui  a  pour  motif  le  désir  de  nuire ,  je  dis  qu'elle  est  éga- 
lement funeste  dans  ses  effets  ;  que  l'on  doit ,  par  consé- 
quent également  s'en  abstenir.  La  raillerie  est  peut-être 
légère  pour  vous  :  elle  est  grave  pour  celui  qui  en  est 
l'objet.  Que  lui  importe  si  c'est  par  méchanceté  ,  ou  par 
légèreté  que  vous  déchirez  sa  réputation  ?  Sera-ce  une 
consolation  pour  lui  que  le  trait ,  dont  vous  aurez  percé 
le  cœur,  ait  été  lancé  en  riant  (1).  Ne  pouvez-vous  donc 
rendre  vos  conversations  intéressantes  et  agréables^ 
qu'aux  dépens  de  la  charité  et  de  la  justice  ?  Quel  bar- 
bare divertissement ,  que  celui  qui  porte  la  douleur  dans 
le  sein  d'un  frère ,  qui  lui  enlève  ce  qu'il  a  de  plus  pré- 
cieux I  Quelle  idée  doit-on  prendre  d'un  cœur  capable  de 
goûter  d'aussi  cruels  plaisirs  I 


(i)  Sicut  noxius  est,  qui  mittit  sagittas  et  lanceas  in  mortem  :  ita 
vir,  qui  frauJulenter  nocet  amico  snu  ;  et  cum  faerit  dcprebewsus , 
dicit  :  Ludens  feci.  Prov.  26:  18. 
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D'autres  médisants  croient  se  justifier  en  disant  qu'ils 
ne  font  qu'un  tort  bien  léger  ;  qu'ils  ne  relèvent  que  des 
défauts  peu  importants.  En  sont-ils  juges  compétents? 
En  penseraient-ils  de  même  ,  si  c'était  sur  eux  que  tom- 
bât la  détraction  ?  Savent-ils  le  chagrin  que  leur  frère  en 
ressent  ?  Et  depuis  quand  un  tort  fait  au  prochain  n'est- 
il  plus  coupable ,  parce  qu'il  n'est  pas  aussi  grand  qu'il 
pourrait  l'être  ?  Un  péché  cesse-t-il  d'être  grave  ,  parce 
qu'il  pourrait  l'être  davantage  ?  Pour  rendre  la  détraction 
criminelle ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  ruine  ,  qu'elle 
détruise  entièrement  une  réputation  ;  il  suffit  de  lui  por- 
ter atteinte. 

D'autres  se  jugent  quittes  de  tout  tort  envers  Dieu  et 
envers  le  prochain  ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  dit  que  de 
vrai.  Ainsi ,  selon  eux  ,  la  calomnie  seule  est  vicieuse  :  la 
médisance  est  innocente.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  hor- 
reur de  la  calomnie ,  qui  n'en  rejette  le  soupçon  avec 
indignation  ;  et  cependant  il  n'y  a  presque  aucun  médi- 
sant qui  en  soit  exempt.  Il  est  difficile  de  se  tenir  dans 
les  bornes  de  la  vérité,  quand  on  s'est  permis  de  franchir 
celles  de  la  charité.  De  la  médisance  à  la  calomnie  le 
passage  est  si  court ,  le  pas  si  glissant ,  la  pente  si  rapide , 
qu'il  est  rare  de  s'y  arrêter.  La  détraction  a  pu  être  fon- 
dée sur  des  vérités  ;  mais  elle  est  presque  toujours  accom- 
pagnée de  mensonge.  Ne  nous  abusons  pas  :  tout  ce  qui 
est  ajouté  au  vrai  est  faux  ;  et  l'exagération  qui  aggrave 
les  fautes  ;  et  les  circonstances  que  l'on  y  joint  ;  et  les 
couleurs  dont  on  les  orne  ;  et  les  conjectures  que  l'on  y 
mêle  ;  et  les  interprétations  qu'on  leur  donne  ;  et  les  in- 
tentions qu'on  leur  suppose  ,  font  tout  à  coup  dégénérer 
la  médisance  en  une  véritable  calomnie.  Et  quand  il  se- 
rait certain  que  vous  n'avez  pas  passé  la  ligne  si  délicate 
qui  sépare  ces  deux  péchés ,  votre  conscience  devrait- 
elle  vous  laisser  tranquille  ?  La  faute  de  votre  frère  était 
un  secret  ,  vous  deviez  le  respecter.  Vous  n'avez  pas 
droit  de  la  tirer  de  ses  ténèbres ,  pour  la  produire  au 
giand  jour.  C'était  un  péché  ,  vous  en  avez  fait  un  scan- 
dale. C'était  un  feu  caché  sous  la  cendre  ,  que  personne 
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ne  voyait ,  qui  ne  nuisait  à  personne  ;  en  le  découvrant  , 
vous  en  avez  fait  une  flamme  ,  qui  éclate  à  tous  les  yeux, 
et  qui  portera  de  tous  côtés  l'embrasement. 

On  voit  aussi  des  médisants  s'excuser  sur  ce  qu'ils  ne 
sont  pas  les  premiers  auteurs  de  la  détraction.  Ils  ne  font 
que  répéter  ce  qu'ils  ont  entendu.  L'indiscrétion  ou  la 
méchanceté  d'autrui  autorise-t-elle  la  leur?  Un  péché 
est-il  l'excuse  d'un  autre  péché  ?  Tu  as  entendu ,  dit 
l'Ecclésiastique  ,  une  parole  contre  ton  prochain  :  qu'elle 
meure  dans  toi  (1).  En  la  répandant ,  on  se  Tapproprie  , 
on  se  rend  garant  de  sa  vérité  ,  responsable  de  ses  suites. 
Un  propos  entendu  est-il  une  caution  bien  sûre  contre 
la  calomnie  ?  Combien  de  fables  se  débitent  sur  des  au- 
torités équivoques,  suspectes,  vicieuses  I 

Quel  grand  mal  ai-je  donc  commis  ,  dit  un  autre?  Je 
n'ai  communiqué  ce  que  je  savais  qu'à  une  seule  per- 
sonne ;  je  lui  ai  même  expressément  recommandé  le  se- 
cret. Malheureux  ,  en  croyant  vous  justifier,  vous  vous 
condamnez-  Croyant  le  secret  nécessaire  ,  pourquoi  ne  le 
gardez-vous  pas?  Voulant  qu'une  faute  soit  ignorée,  com- 
ment la  révélez-vous?DemaDder  le  secret,  c'est  avouer  que 
vous  avez  tort  d'y  manquer;  c'est  recommander  à  celui 
que  vous  admettez  à  votre  confidence  d'être  plus  chari- 
table ,  moins  injuste  que    vous.    Vous  croyez- vous  le 
droit  de  ruiner  une  réputation  ,  même  auprès  d'un  seul 
ami?  Le  secret  que  vous  demandez  ne  forme-t-il  pas 
même  une  malignité ,  puisqu'il  ôte  le  moyen  de  se  justi- 
fier? Et  qui   vous  répond  que  ce  confident   sera  plus 
discret  que  vous  ;  qu'il  n'aura  pas  à  son  tour  d'autres  con- 
fidents? De  secret  en  secret  la  diffamation  deviendra  géné- 
rale. La  source  étaitfaible,  presque  imperceptible  ;  en  fai- 
sant du  chemin  elle  grossira ,  et  deviendra  une  inondation. 
On  se  rejette  aussi  sur  la  publicité.  On  n'a  fait  que 
répéter  ce  que  tout  le  monde  dit,  ce  qui  est  le  bruit  com- 


(i)  Audisti  verbam  adversus  proxiraum  tnam;  commoriatur  in  te.. 
Eccli.  19;  10. 
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muii.  Je  l'ai  déjà  observé ,  la  publicité  peut  excuser  la 
médisance  ;  mais  c'est  seulement  lorsqu'elle  réunit  deux 
conditions  ;  l'universalité  qui  renferme  sans  exception 
tout  le  monde  :  la  certitude  qui  exclut  absolument  tout 
doute.  Si  vous  avez  étendu  la  connaissance  du  fait  ,  en 
l'apprenant  à  quelqu'un  qui  l'ignorât,  ou  si  vous  en  avez 
fortifié  la  persuasion,  en  convainquant  quelqu'un  qui  en 
doutât,  vous  vous  êtes  rendu  coupable  de  détraction.  Dis- 
tinguons avec  soin  les  propos  publics  ,  et  la  notoriété 
publique.  Combien  de  bruits  publics  se  sont  trouvés  être 
de  faux  bruits  ?  Les  atroces  calomnies  des  ennemis  de  Jé- 
sus-Christ étaient-elles  devenues  légitimes,  parce  qu'ils 
étaient  parvenus  à  les  répandre  généralement  ?  Les 
pierres  que  beaucoup  d'autres  lancent  contre  votre  frère 
ne  vous  autorisent  pas  à  lui  en  jeter. 

Une  autre  excuse  plus  déraisonnable  ,  plus  coupable 
encore  que  toutes  les  autres ,  grand  Dieu  I  le  croirait-on, 
si  on  ne  le  voyait  tous  les  jours  ?  c'est  votre  religion 
qui  la  suggère.  C'est  par  l'intérêt  de  Dieu  ,  qu'on  justifie 
l'infraction  de  son  précepte.  On  prétend  l'honorer  en  dé- 
shonorant le  prochain.  On  appelle  haine  du  péché  l'ai- 
greur contre  les  pécheurs.  On  érige  la  détraction  en  ver- 
tu. On  qualifie  du  nom  de  zèle  la  violation  de  la  charité, 
comme  si  le  privilège  du  zèle  était  de  dispenser  de  la 
charité  :  comme  si  le  zèle  était  autre  chose  que  la  charité 
elle-même  portée  à  son  plus  haut  degré.  Le  vrai  zèle ,  le 
zèle  chrétien  cherche  le  salut ,  et  non  la  diffamation  du 
prochain,  il  désire  d'édifier,  il  craint  de  nuire.  Loin  de  re- 
chercher les  fautes,  il  voudrait  se  les  cacher.  Plus  touché 
du  malheur  que  scandalisé  du  péché,  il  gémit,  et  se  garde 
bien  de  le  publier.  C'est  le  zèle  indiscret,  le  zèle  amer,  le 
zèle  hypocrite ,  la  prétention  du  zèle  ,  qui ,  sous  prétexte 
de  remédier  aux  scandales ,  les  répand  ;  qui  fait  pécher  en 
public  ceux  qui  n'avaient  péché  qu'en  secret;  qui  tire,  des 
ténèbres  où  ils  étaient  ensevelis  ,  des  péchés  morts  pour 
le  monde  ,  en  fait  exhaler  la  corruption ,  et  leur  donne 
la  contagion  du  mauvais  exemple  ;  qui  découvre  la  lèpre 
cachée  ,  en  infecte  ceux  à  qui  il  la  dévoile.  Si  c'est  effec- 
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tivement  le  zèle  du  salut  de  vos  frères  qui  vous  porte  à 
parler  d'eux ,  rendez  hommage  à  leurs  vertus ,  publiez 
les  actions  de  piété ,  de  charité ,  que  leur  humilité  tient 
renfermées.  En  les  répandant  au  grand  jour,  donnez  d'u- 
tiles leçons  aux  âmes  peu  instruites ,  de  salutaires  exhor- 
tations aux  âmes  languissantes ,  de  puissants  encourage- 
ments aux  âmes  timides.  A  ces  traits  je  reconnaîtrai  le 
véritable  esprit  de  la  plus  sainte  ,  de  la  plus  bienfaisante 
des  religions:  je  reconnaîtrai  le  zèle  chrétien,  qui  ne 
s'occupe  que  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bonheur  des  hom- 
mes :  je  reconnaîtrai  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  est 
venu  apporter  à  la  terre  ,  et  dont  il  veut  l'embraser  (1)  ; 
cette  flamme  pure  ,  qui  échauffant  les  cœurs  de  l'amour 
du  prochain  ,  y  consume  tout  sentiment  de  malveil- 
lance. 

XVII.   Obligation  de  l'éparer. 

Le  péché  de  détraction  est  d'autant  plus  funeste  à  son 
auteur ,  que ,  selon  la  parole  du  Sage  ,  il  lui  impose  de 
graves  obUgations  (2)  ;  obligations,  non-seulement  de  re- 
ligion ,  mais  de  droit  naturel.  Tout  péché  m'inspire  une 
vive  douleur.  Mais  les  péchés  qui  nuisent  au  prochain 
sont  ceux  qui  me  saisissent  de  la  plus  grande  frayeur.  La 
pénitence  ,  quelque  sincère  ,  quelque  douloureuse  ,  quel- 
que rigoureuse  qu'elle  soit ,  ne  suffit  pas  pour  les  effacer  y 
ou  plutôt  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  pénitence  sans  une  équi- 
table et  entière  réparation.  Le  tort  fait  à  nos  frères  nous 
a  rendus  comptables,  non-seulement  à  Dieu ,  mais  à  eux. 
Les  droits  de  la  justice  divine  ,  et  leurs  intérêts  sont  insé- 
parablement unis.  Dieu  n'est  satisfait  que  lorsqu'ils  sont 


(i)  Ignem  veni  rnittere  in  terram;  et  quid  volo  nisi  nt  accendatur? 
Luc.  12  ;  49. 

(2)  Qui  detraliit  alicui  rei,  ipse  se  in  fulurum  obligat.  Prov.  iS; 
i3. 
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dédommagés.  Le  détracteur  convient  sans  peine  qu'un 
voleur  est  strictement  tenu  à  restituer  tout  le  bien  usur- 
pé. Mais  lui ,  qui  a  privé  son  prochain  d'un  bien  infini- 
ment plus  précieux  ,  sur  quel  fondement  peut-il  s'exemp- 
ter de  le  rendre  ?  La  loi  même  d'équité  naturelle  est 
également  précise  sur  l'un  et  sur  l'autre  point.  La  loi 
divine  est  plus  claire  encore ,  et  plus  expresse.  Sans  la 
juste  réparation  du  tort  qu'il  a  fait  au  prochain,  soit 
dans  sa  fortune  ,  soit  dans  son  honneur ,  le  pécheur  est 
exclus  du  salut ,  repoussé  du  tribunal  de  réconciliation. 

XVIII.   Rareté   des  rrparations. 

Mais ,  hélas  !  autant  les  péchés  sont  communs ,  autant 
les  réparations  sont  rares.  On  entend  à  tout  moment  des 
détractions  ,  presque  jamais  on  ne  voit  de  satisfactions. 
Deux  énormes  obstacles  les  arrêtent  :   difficulté  de  les 
vouloir  ,  difficulté  de  les  pouvoir.  Pour  avouer  qu'on  a 
eu  un  tort  grave  ,  il  faut  une  élévation  de  sentiment  dont 
peu  d'âmes  sont  douées.  Le  courage  qui  sert  l'amour - 
propre  est  commun  ;  celui  qui  surmonte  l'amour-propre 
est  très-rare.  Peu  de  personnes  sont  capables  de  sentir 
qu'il  peut  y  avoir  de  la  grandeur  à  s'humilier.  Ministres 
de  la  réconciliation  ,  dépositaires  des  fautes  humaines , 
organes  de  la  clémence  divine ,  vous  le  savez  par  une  fré- 
quente expérience  ;  rien  n'est  plus  difficile  que  d'engager 
ceux  qui  vous  ont  confessé  ce  malheureux  péché,  à  de 
nécessaires ,  mais  pénibles  rétractations.  Quand  vous  les 
y  exhortez  ,  quand  vous  les  pressez  ,  quand  vous  leur 
ordonnez  de  les  effectuer ,  quand  vous  leur  présentez  le 
mérite  qu'ils  acquerront  en  s'y  prêtant  ,   les   supplices 
auxquels  ils  se  dévouent  en  s'y  refusant ,  ils  vous  objec- 
tent le  soin  de  leur  réputation  ,  plus  précieuse  encore 
pour  eux  que  celle  d'autrui  :  ils  allèguent  les   propos 
auxquels  une  démarche  aussi  avilissante  les  soumettrait. 
En  vain  leur  répondez-vous  que  ,  loin  de  les  avilir ,  leur 
rétractation  les  honorera  ;    qu'en  réparant  l'honneur  du 
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prochain ,  ils  rétabliront  le  leur  ;  qu'à  leur  réputation  de 
médisants  ils  substitueront  celle  de  vertueux  ;  et ,  qu'au 
lieu  de  passer  pour  des  méchants  dont  il  faut  se  garantir, 
on  les  regardera  désormais  comme  des  justes  qu'on  doit 
respecter.  En  vain  ajouterez- vous  que  l'acquisition  du 
salut  est  plus  importante  que  la  conservation  de  la  répu- 
tation ;  et  que ,  dussent-ils  arriver  à  la  gloire  céleste  à 
travers  les  mépris  des  hommes ,  ils  seraient  trop  heui'eux 
d'y  parvenir  par  une  telle  voie.  Vous  les  trouvez  toujours 
résistant  à  la  double  voix  de  la  religion  et  du  véritable 
honneur. 

Et  quand  vous  leur  aurez  inspiré  la  volonté ,  souvent 
le  moyen  leur  manquera.  Aux  autres  plaies  de  Tâme  il 
est  des  remèdes  certains  :  on  connaît  des  topiques  faciles  à 
V  appUquer.  La  volupté  s'expie  par  la  mortification  ; 
l'avarice  par  l'aumône  ;  l'orgueil  par  l'humilité  ;  la  ven- 
geance par  l'amour  des  ennemis  ;  le  préjudice  même 
porté  à  autrui  dans  ses  biens  se  répare  par  la  restitution. 
Mais  le  tort  fait  à  la  réputation  ,  que  d'embarras  pour  le 
réparer!  La  laine  blanche  reçoit  aisément  la  teinture 
noire  ;  mais  y  a-t-il  des  moyens  pour  lui  rendre  sa  blan- 
cheur primitive  ?  Il  est  presque  toujours  impossible  d'ar- 
rêter les  progrès  d'une  détraction.  Elle  vole  ,  dit  le  Sage, 
comme  l'oiseau  à  travers  les  airs  ,  et  passe  rapidement  de 
lieux  en  lieux  (1).  Une  raillerie  faite  imprudemment 
dans  le  particuher  est  devenue  une  diffamation  publique. 
Arracherez-vous  de  tous  les  esprits ,  les  uns  légers ,  les 
autres  malins  ,  l'impression  que  vous  leur  avez  donnée  ? 
Vous  opposerez-vous  avec  succès  au  déchaînement  que 
vous  avez  excité  ?  Réformerez-vous  les  altérations ,  les 
exagérations  ,  dont  on  aura  chargé  votre  récit  ?  EfFace- 
rez-vous  les  méchantes  copies  du  portrait  que  vous 
avez  tracé  ?  vous  avez  trouvé  une  excessive  facilité  à  faire 


(i)   Sicat  avis  ad  alia  transvolans,  et    passer  quo  libet  vadens  :  sic 
maledictam  frustra  prolataru  iu  quempiam  superveniet.  Frov.  26;  2. 
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le  mal ,  vous  éprouverez  une  extrême  difficulté  à  le  ré- 
parer. 

X.IX.  Moyens  de  réparer. 

Ne  vous  désespérez  cependant  pas ,  ô  vous  qui  avez 
eu  le  malheur  de  vous  laisser  entraîner  à  ce  dangereux 
péché  ;  ce  serait  le  comble  de  votre  infortune.  La  diffi- 
culté ,  l'impossibilité  même  d'une  réparation  convenable 
ne  doit  être  ni  un  motif  de  vous  décourager^  ni  un  pré- 
texte à  ne  faire  aucun  effort.  Maître  indulgent ,  Dieu  ne 
vous  demande  que  ce  que  vous  pouvez  ;  mais  maître 
exact ,   il  l'exige  absolument.   Vous  ne  détruirez  peut- 
être  pas  les  impressions  que  vous  avez  faites  ;  mais  vous 
les  affaiblirez  ;  et,   si  vous  ne  détrompez  pas  tous  ceux 
que  vos  suggestions  ont  égarés ,  vous  pourrez  au  moins 
en  ramener  quelques-uns.  Il  en  est  à  cet  égard  de  la  ré- 
paration de  l'honneur ,  comme  de  celle  de  la  fortune. 
Celui  qui  se  trouve  dans  Timpuissance  de  rendie  tout  le 
bien  injustement  acquis ,  doit  restituer  ce  qui  est  en  son 
pouvoir.  Ainsi  vous  devez  vous  efforcer  de  rendre  la  ré- 
paration de  la  réputation  aussi  entière  que  vous  le  pou- 
vez. Il  n'y  a  que  l'impossibilité  qui  vous  excuse  de  ne 
pas  la  rendre  complète  ;  de  ne  pas  la  remettre  au  point 
où  elle  était  avant  votre  détraction.  Mais  tout  ce  qui  vous 
est  possible  vous  est  prescrit.  Quel  est  le  moyen  d'opérer 
cette  si  essentielle  réparation?  Il  faut  distinguer  la, calom- 
nie et  la  médisance.  Avez-vous  raconté  sur  votre   frère 
des  faussetés  ?  C'est  une  rétractation  franche  et  positive 
que  vous  devez  à  lui  et  à  Dieu.  Vous  êtes  obligé  d'avouer 
votre  tort  dans  toute  son  étendue.  Si  votre  réputation  en 
souffVe  ,  celle  de  votre  prochain  ,  que  vous  avez  altérée  , 
exige  impérieusement  ce  sacrifice.  De  même  qu'un  inté- 
rêt ne  peut  être  compensé  qu'au  dépens  de  l'intérêt ,  la 
réputation  doit  être  lavée  au  dépens  d'une  autre  réputa- 
tion. En  matière  d'honneur ,    payer ,   c'est   s'humiher. 
Moins  criminelle  de  sa  nature  que  la  calomnie,  la  simple 
médisance  a  cela  de  plus  fâcheux  ,  qu'elle  est  plus  diffi- 
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cile  à  réparer.  La  rétracter  serait  un  mensonge  :  en  par- 
ler même  serait  quelquefois  une  imprudence  :  on  courrait 
risque  de  ranimer  des  impressions  qui  commencent  à 
s'effacer  ;  de  répandre  davantage  la  publicité  qu'on  désire 
arrêter.  Il  faut  un  sage  discernement  pour  juger  les  cir- 
constances où  on  le  peut  sans  inconvénient  pour  le  pro- 
chain ,  et  où  par  conséquent  on  doit  avouer  que  c'est  à 
tort  qu'on  en  a  mal  parlé  ,  et  convenir  de  la  légèreté ,  ou 
de  la  passion  qui  a  fait  tenir  le  propos  injurieux.  Mais  il 
est  une  sorte  de  réparation  que  l'on  peut  et  que  l'on  doit 
toujours.  Les  compensations  en  ce  genre  sont  louables  , 
justes  ,  et ,  quand  on  ne  peut  pas  mieux,  sont  nécessaires. 
Vous  avez  dit  de  votre  frère  le  mal  que  vous  saviez  :. 
dites-en  le  bien  que  vous  connaissez.  Vous  avez  révélé 
ce  qu'il  y  a  de  blâmable  :  publiez  ce  qu'il  y  a  d'estimable 
en  lui  ;  et ,  si  vous  ne  pouvez  détruire  l'opinion  fâcheuse 
que  vous  avez  donnée  de  ses  défauts,  balancez-la  du  moins 
par  l'opinion  avantageuse  que  vous  inspirerez  de  ses 
bonnes  qualités. 

XX.   Difficulté  et  manière  de  se  corriger. 

Il  est ,  comme  nous  l'avons  observé  avec  peine  ,  extrê- 
mement facile  de  se  livrer  au  vice  de  la  détraction  ,  que 
tant  de  passions  fomentent ,  que  tant  d'occasions  favori- 
sent ,  que  tant  d'exemples  accréditent ,  et  semblent  au- 
toriser. Mais  nous  devons  ajouter  avec  une  amère  douleur 
qu'il  est  souverainement  difficile  de  s'en  corriger.  L'Esprit 
saint  l'a  déclaré  :  L'homme  qui  en  a  pris  la  funeste  habi- 
tude ne  s'instruira  pas  à  la  réformer  dans  toute  la  suite 
de  ses  jours  (1).  La  maladie  la  plus  incurable  est  celle  que 
l'on  ne  connaît  pas  ,  et  surtout  qu'on  ne  veut  pas  con- 
naître ;  dans  laquelle  on  se  complaît ,  dont  on  hait  le  re- 
mède ,  dont  on  craint  laguérison.  Semblable  au  coursier 


^i)   Homo  assnetos  in  verbis  improperii ,   in  omnibus  diebus   suis 
non  erndietnr.  EcclL  23;  20. 
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indompté  qui ,  lorsqu'il  s'est  emporté  ,  n'a  plus  rien  qui 
arrête  sa  course,  la  langue  qui  a  rompu  le  frein  de  la 
religion  ne  peut  plus  être  retenue.  Pour  qu'un  homme 
accoutumé  à  la  détraction  s'en  corrigeât ,  il  faudrait  qu'il 
parvînt  à  dominer ,  et  la  première  nature  corrompue  qu'il 
a  apportée  en  naissant ,  et  cette  seconde  nature  plus  per- 
verse encore ,  et  plus  tenace ,  qu'il  s'est  donnée  à  lui- 
même  par  ses  habitudes. 

Craignons  donc  ,  l'Esprit  saint  nous  le  crie  ,  craignons 
une  chute  qui  pourrait  nous  causer  une  plaie  incurable 
et  mortelle  (1).  Mais,  demande  TEcclésiastique ,  qui  est- 
ce  qui  gardera  ma  bouche,  et  qui  mettra  sur  mes  lèvres 
un  sceau  assuré  ,  qui  prévienne  cette  chute  fatale  et  em- 
pêche ma  langue  de  me  perdre  (2)  ?  Pour  nous  préserver 
de  ce  malheur  ,  deux  choses  sont  nécessaires.  D'abord 
demandons-en  la  grâce  à  l'auteur  de  tout  bien  ,  à  qui  , 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend ,  il  appartient  de  gouverner  la 
langue  (3).  Inspiré  de  son  esprit,  David  s'adresse  à  lui 
pour  obtenir  cette  insigne  faveur.  Il  le  conjure  de  placer 
une  garde  sur  sa  bouche ,  et  de  mettre  à  ses  lèvres  une 
porte  de  circonspection  (4) .  Mais  en  même  temps  ,  et  c'est 
notre  second  devoir ,  il  se  croit  obhgé  de  coopérer  à  la 
grâce  qu'il  implore.  Il  veillera  avec  soin  sur  ses  voies  :  et 
afin  de  ne  pas  pécher  par  sa  langue  ,  il  posera  lui-même 
une  garde  à  sa  bouche  (5).  Vigilance  et  prière  ,  voilà  les 
deux  remèdes  aux  tentations,  indiqués  par  le  divin  maî- 
tre (6).  Vigilance  pour  éviter  les  occasions,  prière  pour 


I     Attende  ne  forte  labaris  in  lingiia...  et  sit  casus  tuus  insanabi 
lis  in  mortein.  Eccli.  28;  3o. 

(2     Quis  dabit  ori  meo  castodiam ,  er  super  labia  mea  signaculam 
certum,  ut  non  cadam  ab  ipsis,  etlingaa  mea  perdatme?£cc/<.  22-  33. 

v3)  Hominis   est  animam  praeparare  ,   el    Doniini    gabernare  lin- 
gaam.  Prov.  i6;  1. 

(4^  Pone,  Donaine,  castodiam  ori  meo,   et  ostium  circamstantiie 
labiis  meis.  Psalm.  i4o;  3. 

(5     Dixi  :  Castodiam  vias  nieas ,  ut  non  delinqaam  in  lingua  mea  : 
posai  ori  meo  castodiam.  Ps,  36  ;  41. 

6;   Vigilate  et  orate,  at  non  intretis  in  tentationem.  Matth.  26;  42. 

II    Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  i  r 
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obtenir  la  force  d'y  résister.  Si  je  prie  avec  ferveur  ,  Dieu 
m'accordera  la  grâce  de  la  vigilance  :  si  je  veille  avec 
soin  ,  il  exaucera  ma  prière.  A  ces  moyens  ,  il  est  encore 
utile  d'en  joindre  un  autre.  Cet  esprit  de  censure  qui  est 
né  avec  vous ,  vous  éprouverez  une  grande  difficulté  à  le 
réprimer  :  dirigez-le  vers  vous-même.  Il  vous  deviendra 
aussi  salutaire  qu'il  eût  été  pernicieux.  Au  lieu  de  re- 
chercher les  défauts  du  prochain ,  observez  les  vôtres. 
Au  lieu  de  railler  de  ses  fautes ,  reprochez-vous  celles 
dont  vous  vous  rendez  journellement  coupable  ;  et  des- 
cendant dans  votre  conscience  ,  exercez  contre  vos  pro- 
pres péchés  la  sévérité  de  votre  critique. 

XXI.   Ne  pas  écouter  la  détraction. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  du  vice  qui  publie  les 
défauts  du  prochain  ;  mais  il  en  est  un  autre  également 
commun,  également  dangereux.  Si  la  langue  qui  se  plaît 
à  répandre  le  mal  est  criminelle  ,  l'oreille  qui  prend  plai- 
sir à  le  recueillir  ne  l'est  pas  moins.  Garde-toi ,  dit  l'Es- 
prit saint ,  d'écouter  la  langue  méchante  ;  munis  tes 
oreilles  d'épines  (1).  Il  interdit  même  la  société  des  dé- 
tracteurs, menacés  d'une  ruine  prochaine,  où  seront  en- 
veloppés ceux  qui  aiment  à  les  écouter  (2).  La  dé  trac- 
tion est  un  glaive  à  deux  tranchants  ,  qui  tue  ,  du 
même  coup  ,  deux  âmes.  Il  serait  souvent  difficile  de  dé- 
cider laquelle  des  deux  est  la  plus  coupable.  Il  y  a  entre 
le  détracteur  et  ceux  qui  l'écoutent  avec  complaisance  , 
la  relation  qui  est  entre  le  criminel  et  ses  compUces.  L'un 
prononce  un  jugement  inique  ,  les  autres  y  acquiescent  : 
l'un  porte  le  coup  fatal ,  les  autres  y  applaudissent ,  et , 


(i)  Sepi  aares  tuas  spinis  :  linguam  nequam  noli  audire.  Eccli.  28; 
28. 

(2)  Remove  a  te  os  pravuin  ,  et  labia  detrahentia  procul  sint  a  te. 
tWov.  4  ;  24- 

Cura  detractoiibus  non  coramiscearis  :  quoniam  repente  consnrget 
perditio  eorum  •  et  ruinam  utriusijue  quis  novit?  Ihid.  24;  22. 
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en  l'applaudissant,  l'y  excitent,  l'y  encouragent.  Ils 
donnent  au  médisant  de  l'audace,  et  du  poids  à  la  mé- 
disance. Ils  réchauffent  le  serpent  qui  mord ,  aûn  qu'il 
morde  plus  profondément.  Il  cesserait  d'y  avoir  des 
détractions  dans  le  monde  ,  s'il  cessait  de  s'y  trouver  des 
approbateurs.  Il  n'y  a  pas  de  péchés  plus  répandus 
dans  la  société  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  vice  qui  y  soit 
reçu  plus  favorablement.  L'apôtre  déclare  digne  de 
mort,  non-seulement  ceux  qui  commettent  la  détraction, 
mais  aussi  ceux  qui  y  consentent  (1).  Et  saint  Grégoire 
est  persuadé  qu'il  y  aura  dans  l'enfer  autant  d'âmes  tour- 
mentées pour  avoir  entendu  des  médisances  ,  que  pour 
les  avoir  faites. 

Mais  est-ce  donc  toujours  un  crime  d'entendre  des  dé- 
tractions ?  Ne  peut-on  ,  sans  péché  ,  rester  dans  des  assem- 
blées où  les  défauts  du  prochain  sont  le  sujet  de  la  con- 
versation ?  Le  prétendre  serait  une  exagération ,  qui 
rendrait  la  règle  impraticable.  On  peut  quelquefois , 
connue  nous  l'avons  observé  ,  dire  du  mal  d'autrui  sans 
péché  ,  on  peut  donc  quelquefois  sans  péché  en  entendre 
dire.  Ce  n'est  pas  précisément  d'écouter  des  médisances 
qui  est  criminel ,  c'est ,  ou  le  motif  qui  les  fait  écouter  , 
ou  la  manière  dont  on  les  écoute  qui  rend  coupable.  Le 
fait  qu'on  vous  raconte  est  d'une  notoriété  publique  et 
certaine  :  il  y  a  une  nécessité ,  ou  une  grande  utilité  d'en 
parler  :  vous  ne  l'écoutez  que  pour  connaître,  et  pour  pré- 
venir un  préjudice  que  vous  avez  lieu  de  craindre  ;  vous 
pouvez  par  vos  conseils ,  ou  par  votre  autorité  ,  remédier 
au  mal  qui  se  pubhe  :  nul  doute  que  dans  ces  cas,  et  dans 
d'autres  semblables ,  vous  ne  puissiez  écouter  la  détrac- 
tion et  l'écouter  avec  attention  ,  pourvu  que  ce  soit  sans 


(i)  Tradidit  illos  Deain  in  repvobum  sensura  al  faciant  ea  qaae  non 
converiiunt;  repletos  omni  iniquitate,  malitia...  inalignitate ,  susurro- 
nes ,  detractatores,  Deo  odibiles  ,  contameliosos...  inventores  malo- 
ram  ..  sine  affectione  ,  absque  fœdere ,  sine  misericordia...  Quoniam 
qui  talia  agunt  digni  sunt  morte,  et  non  solum  qui  ea  faciunt ,  sed 
etiam  qui  consentiunt  facientibus.  Rom.  i;  28  etseq. 
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malignité.  Mais  ce  n'est  presque  jamais  dans  ces  vues 
honnêtes  que  l'on  prête  l'oreille  aux  discours  contraires 
à  l'honneur  du  prochain.  On  écoute  la  détraction,  et 
pour  quel  objet  ?  Presque  toujours  pour  la  répéter.  Le 
sentiment  qui  a  fait  prendre  plaisir  à  l'entendre  en  fera 
trouver  à  la  publier  ;  ou  si  on  n'en  fait  pas  ce  criminel 
usage  ,  on  est  toujours  coupable  de  se  mettre  dans  l'oc- 
casion prochaine  du  péché.  On  écoute  la  détraction  ,  et 
de  quelle  manière  ?  Ou  en  y  donnant  une  approbation 
formelle  ,  ou  avec  un  air  de  complaisance  qui  y  équivaut; 
avec  un  regard  ,  un  geste  ,  un  sourire  ,  qui  marquent  la 
satisfaction  qu'on  en  ressent ,  et  augmente  celle  du  dé- 
tracteur. On  écoute  la  détraction  ,  et  dans  quelles  vues? 
Pour  satisfaire  ses  passions.  L'orgueilleux  est  flatté  de  la 
secrète  comparaison  qu'il  fait  de  lui-même  avec  ceux 
qu'on  rabaisse.  L'ambitieux  triomphe  devoir  dénigrer  le 
supérieur  qu'il  veut  supplanter ,  ou  le  concurrent  qu'il 
cherche  à  écarter.  Le  vindicatif  savoure  les  opprobres 
dont  on  couvre  l'objet  de  sa  haine.  La  femme  vaine  rit 
des  railleries  faites  sur  celles  qui  lui  disputent  la  préfé- 
rence d'esprit  ou  de  beauté.  Ceux  qu'une  certaine  bien- 
séance,  que  la  crainte  ,  que  le  soin  de  leur  propre  répu- 
tation empêchent  d'attaquer  celle  d'autrui,  ont  du  plaisir 
à  la  voir  blesser  par  d'autres.  Ils  retiennent  leur  langue; 
ils  satisfont  leur  cœur  :  heureux  de  voir  nuire  au  prochain, 
sans  se  nuire  à  eux-mêmes. 

Ne  pas  favoriser  les  injustes  diffamations  est  un  pre- 
mier devoir  ;  mais  il  en  est  un  autre  encore  imposé  par  la 
charité  :  c'est  de  s'y  opposer,  dans  la  mesure  et  de  la 
manière  que  l'on  peut.  L'indifférence  n*est  pas  permise  , 
l'honneur  de  notre  prochain  nous  est  confié  (1).  Nous 
nous  rendons  coupables  ,  si ,  pouvant  le  lui  conserver , 
nous  le  laissons  perdre.  Le  détracteur  est  un  lâche ,  qui 
lance  ses  traits  de  loin  ,  qui  porte  ses  coups  dans  l'obscu- 
rité ,  qui  n'attaque  que  parce  qu'il  espère  ne  pas  trouver 

(i)  Mandavit  illis  unicuiqne  de  proximo  suo.  Eccli.  17;  12. 
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de  résistance.  Ayons  le  courage  de  le  contredire ,  et  par 
cela  seul  nous  lui  imposerons  silence.  Il  n'en  existerait 
pas  ,  s'il  existait  partout  des  hommes  zélés  pour  l'hon- 
neur du  prochain.  Les  réputations  ne  seraient  pas  atta- 
quées ,  si  elles  étaient  défendues.  Et ,  mettant  même  à 
part  les  motifs  supérieurs  de  la  religion ,  n'y  a-t-il  pas 
de  la  grandeur  à  se  mettre  au-devant  des  coups  portés  à 
celui  qui  est  hors  d'état  de  se  défendre  ?  N'est-il  pas  digne 
de  l'homme  d'honneur  de  sauver  la  fleur  d'une  bonne 
réputation  du  souftle  empesté  qui  se  répand  sur  elle  pour 
la  flétrir?  Auriez-vous  la  faiblesse  de  craindre  pour  vous- 
même  la  langue  dont  vous  auriez  repoussé  les  propos 
injurieux  ?  Redouteriez-vous  plus  la  vengeance  injuste 
du  médisant ,  que  le  reproche  fondé  de  l'innocent  que 
vous  auriez  laissé  opprimer  ?  Ah  !  glorifiez-vous  au 
contraire  des  calomnies  si  honorablement  méritées.  Au 
ressentiment  du  méchant  ,  opposez  le  témoignage  de 
votre  conscience  ,  l'applaudissement  des  âmes  honnêtes. 
Le  devoir  de  s'opposer  à  la  dé  traction  est  précis  :  la 
manière  de  le  remplir  varie  selon  les  personnes  et  les 
détractions.  Etes-vous  revêtu  de  l'autorité?  Tous  ne 
pouvez  l'employer  plus  utilement ,  pour  le  prochain , 
pour  vous-même  ,  pour  la  société  entière  ,  qu'en  impo- 
sant nettement  silence  à  la  bouche  méchante.  Si  votre 
âge  ,  ou  votre  dignité  vous  donne  de  la  supériorité  ,  vous 
vous  honorerez  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ,  en 
reprenant  ouvertement  le  médisant ,  et  en  arrêtant  ses 
dangereux  discours.  Vous  trouvez-vous  hors  d'état  de 
vous  donner  cette  liberté  ?  Examinez  si  le  mal  que  vous 
entendez  dire  est  vrai  ou  faux.  Sont-ce  des  calomnies 
que  l'on  profère  ?  Combattez-les  hautement ,  confondez 
l'imposture  :  et  ,  dissipant  les  vapeurs  pestilentielles 
qu'elle  élève ,  faites  briller  Tinnocence  de  tout  son  éclat. 
Quant  aux  simples  médisances  ,  il  serait  quelquefois  dan- 
gereux de  les  contredire  de  front.  L'opposition  ne  ferait 
que  les  accroître  et  les  fortifier  ,  par  la  fâcheuse  discus- 
sion qu'elle  amènerait.  Mais  qu'alors  votre  mécontente- 
ment se  manifeste  au  moins  par  votre  silence  ;  qu'un  air 
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d'improbation  déconcerte  le  médisant  (1).  Que  le  froid 
de  votre  visage  glace  sur  ses  lèvres  le  tiel  prêt  à  en  couler. 
Si  vous  en  avez  le  moyen ,  rompez  avec  une  vertueuse 
adresse  le  fil  de  l'entretien  vicieux.  Ne  pouvant  dissiper 
l'orage  prêt  à  fondre  sur  votre  frère  ,  détournez-le.  Lors- 
que vous  verrez  ces  moyens  restés  inutiles  ,  et  vos  efforts 
devenus  impuissants  ,  sortez  comme  Loth  ,  d'un  lieu  in- 
digne de  posséder  un  chrétien  et  un  honnête  homme. 
Abandonnez  à  sa  dépravation  une  société  qui  veut  abso- 
lument être  corrompue  ,  et  donnez-lui  pour  dernière  le- 
çon votre  absence. 


SUR  L  IMPURETE 


I.   Circonspection    nécessaire. 

A  Dieu  ne  plaise  que ,  en  écrivant  contre  le  vice  impur 
qui  souille  à  la  fois  le  corps  et  l'âme  ,  je  m'avise,  par  une 
indiscrète  exactitude ,  d'en  révéler  les  ignominies  secrè- 
tes ,  et  de  les  tirer  des  ténèbres  auxquelles  même  Timpu- 
dence  la  plus  effrontée  a  coutume  de  les  condamner. 
Qu'un  voile  étendu  sur  nos  yeux  caché  à  jamais  ces  hor- 
reurs. Que  ,  en  traitant  cette  matière  si  importante  ,  mais 
si  délicate  ,  j'aie  sans  cesse  présente  à  l'esprit  la  maxime 
du  prophète  :  que  la  parole  du  Seigneur  est  une  parole 
chaste  et  pure  ,  comme  l'argent  purgé  sept  fois  par  le 
feu  (2).  Tel  est  l'énorme  danger  de  cette  infâme  passion  , 


(i)  Ventus  aquilo  dissipât  pluvias  ;  et  faciès  tristis  linguam  detra- 
hentem.  Prov.  25;  23. 

(2)  Eloqnia  Domini  eloquia  casta,  argentum  igné  examinatum,  pro- 
batum  teriae,  purgatum  septuplum.  Es.  11  ;  7. 
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que ,  même  en  la  combattant ,  on  doit  craindre  de  re- 
tendre. Elle  est  comme  ces  terres  fangeuses  et  infectes  , 
qui  exhalent  leurs  vapeurs  pestilentielles  ,  quand  on  tra- 
vaille à  les  assainir.  En  cherchant  à  en  inspirer  l'horreur , 
craignons  d'en  ranimer  le  désir.  Craignons  que  le  souffle 
seul  de  nos  paroles  ne  rallume  ce  feu  qui  couve  sans 
cesse.  Craignons  de  présenter  aux  âmes  innocentes  l'ali- 
ment d'une  dangereuse  curiosité  ;  aux  pénitentes ,  des 
souvenirs  funestes  ;  aux  dissolues  ,  des  objets  d'une  im- 
pure délectation  ,  et  des  sujets  d'une  dérision  criminelle. 
Mais  pour  cela  le  plus  honteux  des  vices  doit-il  se  trou- 
ver exempt  de  toute  censure  ?  Doit-il  rester  tranquille- 
ment en  possession  de  l'audace  effrénée  avec  laquelle  il 
triomphe  du  monde  ?  A-t-il  acquis  le  privilège  d'imposer 
silence  au  ministère  évangélique  ?  Non  sans  doute  ,  la  loi 
sainte  et  pure  que  nous  annonçons  ne  se  laisse  point  af- 
faiblir par  des  égards.  Elle  concilie  avec  sagesse  la  réserve 
que  demande  l'innocence  ,  et  la  force  qu'exige  le  crime. 
Le  grand  apôtre  qui  recommande  de  ne  pas  même  nom- 
mer cette  vile  passion  (1),  avec  quelle  énergie  il  la  com- 
bat (2)  I  Je  supplie  donc  celui  dont  la  puissance  délie  la 
langue  des  muets ,  et  rend  diserte  celle  des  enfants  (3) , 
de  mettre  sur  ma  bouche  ,  en  faveur  des  âmes  vertueu- 
ses ,  une  garde  prudente ,  et  de  purifier  mes  lèvres.  Mais 
je  le  conjure  en  même  temps  ,  en  faveur  des  pécheurs  , 
de  donner  à  ma  voix  une  force  ,  qui  puisse  les  troubler 
dans  leurs  criminels  plaisirs  ,  et  leur  en  faire  sentir  l'in- 
famie. 


(i)   Foinicalio  autem  ,  et   oranis  immunditia...   nec  noniiiietur  in 
vobis  ,  sicat  decet  sanctos.  Ephes.  5  ;  3. 

Qnae  enim  occahe  fiant  ab  ipsis  ,  turpe  est  et  dicere.  Ibid.  12. 

(2)  V.  Rom.  I  ;  26  et  seq.   i  Cor.  6;  10. 

(3)  Sapientia  aperuit  os  mutorum;  et  lingaas  infantiuin  feoit  diser- 
tas.  Sap.  10  ;  21. 
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II.   L'impareté  généralement  répandue. 

Jours  heureux  de  nos  pères  dans  la  foi  I  II  leur  était 
permis  de  donner  à  leur  zèle  une  libre  carrière.  Ils  pou- 
vaient sans  inconvénient  tonner  contre  le  vice  impur. 
Jours  malheureux  auxquels  nous  avons  été  réservés  I 
C'est  lorsqu'il  serait  plus  que  jamais  nécessaire  de  dévoi- 
ler toute  la  turpitude  de  l'incontinence  ,  qu'il  devient 
dangereux  même  de  soulever  le  voile  qui  la  couvre.  C'est 
parce  que  la  licence  a  secoué  tout  frein,  que  nous  sommes 
tenus  à  plus  de  circonspection  pour  en  parler.  C'est  la 
corruption  générale  des  actions ,  qui  oblige  à  une  plus 
sévère  modestie  dans  le  langage.  Plût  au  ciel  qu'il  en  fût 
de  ce  vice  comme  des  monstres  ,  qui  sont  d'autant  plus 
rares  qu'ils  sont  plus  difformes  ;  et  qui  n'ont  pour  l'or- 
dinaire, ni  fécondité  ,  ni  suite  I  mais  il  en  est  tout  autre- 
ment de  l'impureté.  C'est  un  incendie  répandu  sur  toute 
la  face  de  la  terre  (1).  Tous  les  états  ,  tous  les  rangs  sont 
consumés  de  ses  flammes.  Elles  dévorent  spécialement  les 
grands  ;  mais  elles  n'épargnent  pas  les  petits.  Elles  em- 
brasent les  cours  ,  les  villes  ,  leî^^  campagnes  ,  les  palais  et 
les  chaumières  ;  et  nous  l'avouons  avec  une  amère  dou- 
leur,  elles  pénètrent  jusque  dans  le  sanctuaire  et  dans 
les  cloîtres.  Pour  satisfaire  son  appétit  brutal,  l'impudicité 
emprunte  toutes  les  formes.  Violente  ou  modérée  ,  brus- 
que ou  insinuante  ,  grossière  ou  polie  ,  discrète  ou  pétu- 
lante ,  timide  ou  hardie  ,  gaie  ou  sérieuse  ,  modeste  ou 
effrontée  ,  elle  change  de  manière  en  changeant  de  lieu  : 
elle  varie  selon  les  personnes  ,  et  tend  constamment  au 


(i)  Neque  vitara  ,  neque  nnptias  mandas  jam  custodiunt  :  sed  alias 
aliam  par  invidiam  occidit ,  aut  adulterans  contristat.  Sap.  14*,  24- 

Et  unusqaisque  in  uxoiem  proximi  sui  operatus  est  abominatio- 
nem  :  et  socer  nurum  suam  polluit  nefarie  ;  frater  sororem  suam  fi- 
liam  patris  sui  oppressit  in  te.  Ezeck.  22;  11. 
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même  but ,  par  des  moyens  toujours  divers.  L'homme 
agréable  s'insinue  par  des  flatteries ,  l'homme  puissant 
séduit  par  des  services  ,  l'homme  riche  corrompt  avec  de 
l'or.  Cette  passion  est  le  sujet  des  conversations  ,  le  terme 
des  projets  ,  le  but  des  intrigues  ,  l'objet  des  démarches  , 
le  lien  des  sociétés.  Elle  est  parvenue  à  rompre  les  bar- 
rières qui  s'opposaient  à  ses  progrès  ;  à  affaiblir  les  prin- 
cipes qui  la  réprimaient  ;  à  supprimer  les  devoirs  qui  la 
contenaient  ;  à  bannir  les  bienséances  qui  la  gênaient.  La 
pudeur ,  la  pureté  des  mœurs  ,  la  fidélité  conjugale  ,  sont 
jouées  sur  les  théâtres,  raillées  dans  les  cercles.  Et  ce  qui 
est  le  comble  de  la  corruption  et  de  l'opprobre  ,  on  voit 
jusqu'à  des  hommes  qui ,  non-seulement  n'en  rougissent 
pas ,  mais  s'en  glorifient ,  et  font  parade  des  excès  qu'ils 
ont  commis ,  quelquefois  même  de  ceux  dont  ils  ne  se 
sont  pas  rendus  coupables. 

Dans  d'autres  endroits  ,  le  vice  impur  moins  audacieux 
mais  plus  adroit ,  et  par  là  plus  dangereux ,  ne  prétend 
pas  se  faire  honorer  ,  mais  s'efforce  de  s'excuser.  Il  avoue 
humblement  qu'il  fait  commettre  des  fautes  ;  mais ,  dit- 
il  ,  de  tous  les  péchés  mortels  ce  sont  là  les  plus  légers , 
puisque  ce  sont  ceux  auxquels  la  nature  humaine  est  le 
plus  vivement  excitée.  Quand  ce  raisonnement  serait 
aussi  juste  qu'il  est  absurde  ,  que  pourrait  en  conclure  le 
libertin  ?  Qu'importe  qu'on  se  fracasse  la  tête  en  tombant 
d'un  étage  plus  ou  moins  élevé  ?  La  mort  n'est-elle  pas 
toujours  la  mort  ?  Et  l'enfer  n'est-il  pas  toujours  l'enfer  ? 
Mais  dans  quelle  théologie  a-t-il  puisé  cette  ridicule 
maxime ,  que  l'impureté  est  le  plus  léger  des  péchés  ? 
Pour  sentir  combien  elle  est  fausse ,  il  n'y  a  qu'à  consi- 
dérer ce  vice ,  soit  en  lui-même  ,  soit  dans  la  loi  divine 
qui  le  condamne. 

III.  L'impureté  souille  le  corps  et  avilit  l'âme. 

On  peut  dire  des  autres  péchés  qu'ils  laissent  au  moins 
à  Dieu  quelque  partie  du  pécheur.  S'ils  infectent  l'ùme  , 

IL  ir 
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ils  laissent  le  corps  sain  (1)  S'ils  souillent  quelques-unes 
des  facultés  spirituelles  ,  ils  n'attaquent  pas  les  autres.  La 
luxure  a  cela  de  particulier  ,  qu'elle  corrompt  toute  la 
masse  ;  qu'elle  ne  laisse  pure  aucune  des  parties  ,  aucune 
des  facultés  de  l'homme.  Elle  altère  l'intelligence  par  les 
pensées  qu'elle  lui  suggère  ;  l'imagination  ,  par  les  ta- 
bleaux qu'elle  lui  présente  ;  le  cœur  ,  par  les  désirs 
qu'elle  lui  inspire  ,  la  volonté  ,  par  les  projets  qu'elle  lui 
fait  naître  ;  la  mémoire  ,  par  les  souvenirs  qu'elle  lui  re- 
trace. Vous  regardez  l'idolâtrie  comme  un  des  plus 
énormes  péchés.  L'impureté  en  est  une  véritable.  Ce 
n'est  pas  comme  les  anciens  païens  ,  une  idole  de 
pierre  ou  de  bois  :  c'est  une  idole  de  chair  que 
l'homme  impur  met  à  la  place  du  vrai  Dieu.  Il  en  est 
au  moins  aussi  adorateur  que  l'étaient  les  païens  de  leurs 
fausses  divinités.  Il  s'abaisse,  il  se  prosterne  devant  elle  : 
il  lui  présente  ses  vœux  et  ses  hommages  :  il  lui  offre  en 
sacrifice  tout  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  ,  et  jusqu'à  son 
âme  :  il  en  attend  ,  comme  des  oracles  ,  des  réponses 
favorables  ou  contraires  :  il  en  reçoit  les  ordres  avec  res- 
pect ,  et  les  exécute  avec  servilité. 

O  âme  malheureuse  ,  qui  vous  laissez  entraîner  à  cette 
passion  ,  considérez  à  quel  point  elle  vous  aviht  I  En 
vous  créant  à  son  image ,  en  unissant  à  vous  un  corps 
formé  de  boue  et  de  poussière  ,  l'intention  bienfaisante 
de  la  Providence  était  de  vous  donner  un  serviteur  qui 
exécutât  toutes  vos  volontés.  Elle  avait  ordonné  que  le 
corps  ,  soumis  à  vous  ,  fût  sans  cesse  régi  par  vous  ,  reçût 
de  vous  tous  ses  mouvements ,  vous  obéît  entièrement . 
ponctuellement ,  servilement ,  aveuglément.  La  passion 
impure  intervertit  cet  ordre  divin.  Non-seulement  elle  ré- 
volte Je  corps  contre  vous,  mais  elle  le  rend  votre  maître. 
Par  la  plus  déplorable  des  révolutions^  elle  nous  arrache 


(i)  Omne  peccatom  quodcninque  fecerit  homo  extra  corpus  est 
qui  autem  fornicatur  in  corpus  snum  peccat.  Cor.  6;  i8. 
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l'empire  que  vous  aviez  reçu  du  Créateur ,  et  le  trans- 
porte à  votre  sujet.  Elle  vous  lait  l'esclave  de  celui  qui 
était  le  vôtre.  Assujettie  désormais  à  la  matière  ,  vous 
recevrez  d'elle  la  loi  que  vous  deviez  lui  donner  (1).  Ce 
honteux  avilissement  n'est  pas  encore  le  seul  qui  dégrade 
l'âme.  Avec  sa  pureté  ,  elle  perd  la  glorieuse  ressemblance 
qu'elle  avait  avec  Dieu.  Le  mérite  de  toute  image  est  de 
ressemblera  son  modèle.  Dieu  étant  un  pur  esprit  séparé 
de  toute  matière,  riiomme  ne  lui  ressemble  qu'en  vivant 
de  la  vie  de  l'esprit  ;  qu'en  se  dirigeant  selon  les  maxi- 
mes de  l'esprit  (2).  Or,  entre  toutes  les  vertus ,  celle  qui 
fait  participer  le  corps  aux  propriétés  de  l'esprit ,  qui 
exalte  l'homme  aune  vie  céleste,  qui  le  rend  semblable 
aux  anges  ,  qui  lui  donne  le  plus  de  conformité  avec  la 
Divinité  ,  c'est  la  pureté.  Quand  au  contraire  ,  comme 
dit  saint  Paul ,  il  vit  selon  la  chair  ,  et  quand  il  ne  répri- 
me pas  par  l'esprit  les  mouvements  de  la  chair  (3),  qu'en 
un  mot ,  il  cesse  d'être  l'homme  spirituel ,  pour  se  ren- 
dre l'homme  charnel ,  il  défigure  l'image  de  Dieu  :  il 
efface  dans  lui-même  les  traits  qui  représentaient  son 
auteur. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  envers  son  âme  ,  que  le  li- 
bertin se  rend  criminel.  En  souillant  son  corps ,  il  le  pro- 
fane. Ignorez-vous  (c'est  la  théologie  de  l'apôtre)  que  vos 
membres  sont  les  temples  de  Dieu  ;  qu'il  réside  dans 
vous  ;  que  ce  temple  du  Seigneur ,  qui  n'est  autre  que 
vous-même ,  doit  être  saint  ?  Pouvez-vous  douter  qu'il 


(i)  Dico  autem  :  Spiritu  ambulate  ,  et  desideria  carnis  non  perli- 
cietis.  Caro  enim  concopiscit  adversns  spirituin;  spiritus  autem  adver- 
ses carnem.  Haec  enim  sibi  invicem  adversantnr;  ut  non  quaecumqae 
vultis,  illa  faciatis...  Manifesta  sunt  autem  opéra  carnis,  quae  sunt 
fornicatio,  immunditia  ,  impudicitia  ,  luxnria.  Galat.  5;  16  ec  seq. 

(2)  Qui  adhaeret  Domino  unus  spiritus  est.  Fugite  fornicationem.  i 
Cor.  6;  17. 

(3)  Ergo,  fratres,  debitores  sumus  non  carni,  ut  secundum  car- 
nem  vivamus.  Si  enim  secundum  carnem  vixeritis,  moriemini.  Si  au- 
tem spiritu  iacta  carnis  mortificaveritis,  vivetis.  Rom.  8;  12. 
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n'écrase  les  profanateurs  de  son  temple?  Glorifiez  donc  le 
Seigneur,  conclut-il;  et  portez-le  dans  votre  corps  (1). 
Tel  a  été  ,  entre  les  bienfaits  si  nombreux  ,  si  avantageux, 
si  glorieux  pour  nous ,  de  l'incarnation  de  notre  Dieu  , 
un  des  plus  signalés ,  que  notre  corps  lui-même  en  a 
ressenti  les  heureux  effets.  Dans  le  christianisme  le  corps 
humain  a  reçu  un  nouvel  être.  En  unissant  à  sa  divinité 
notre  chair  ,  Jésus-Christ  l'a  ennoblie  ,  l'a  consacrée.  Il  a 
agrandi  ses  destinées ,  en  lui  promettant  la  résurrection. 
Il  a  élevé  sa  nature ,  en  contractant  avec  elle  une  union 
intime.  Nos  corps  ne  sont  plus  une  vile  poussière  des- 
tinée à  rester  éternellement  confondue  avec  la  boue  dont 
ils  furent  tirés.  Dans  le  baptême  ils  sont  devenus  les 
membres  de  Jésus-Christ ,  appelés  à  partager  un  jour  sa 
gloire.  Ils  sont  à  Dieu ,  dit  saint  Paul ,  et  Dieu  est  à 
eux  (2).  Qu'est-ce  donc  que  fait  celui  qui  emploie  son 
corps  à  un  usage  aussi  vil ,  aussi  honteux  que  l'impureté  ? 
Nous  craiudrions ,  en  le  disant ,  de  blasphémer ,  si  le 
même  apôtre ,  inspiré  par  l'Esprit  saint ,  ne  Tavait  dit 
avant  nous.  Il  prend  les  membres  de  Jésus-Christ ,  pour 
en  faire  des  membres  de  prostitution  (3).  Je  vous  conjure 
donc,  mes  frères  ,  c'est  toujours  le  grand  apôtre  qui  nous 
parle ,  je  vous  conjure  par  la  miséricorde  du  Seigneur , 
de  présenter  à  Dieu  vos  corps ,  comme  une  hostie  vivante , 
sainte  ,  et  agréable  à  ses  yeux  (4). 


(i)  Nescitis  qnia  templnm  Dei  estis;  et  spiritus  Dei  habitat  in  vo- 
bis.  Si  quis  autem  templam  Dei  violaverit,  disperdet  illum  Deus- 
Teraplum  enim  Dei  sanctum  est  :  qaod  estis  vos.  i  Cor.  3;  i6,  17. 

An  nescitis  quoniam  membra  vestia  templnm  snnt  Spiritus  sancti 
qui  in  vobis  est,  quem  habetis  a  Deo,  et  non  estis  vestri?  Empti  enim 
estis  pretio  raagno.  Glorificate,  et  portate  Deum  in  corpore  vestro.  6; 

(2)  Corpus  autem  non  fornicationi  sed  Domino ,  et  Dominas  cor- 
pori.  Ibid    i3. 

(3)  Nescitis  quoniam  corpora  vcstra  membra  sunt  Ciiristi.  Tollens 
ergo  membra  Chrisli ,  faciam  membra  meretricis?  absit,  i  Cor.  6;  i5. 

(4)  Obsecro  itaque  ,  fratres,  per  misericordiam  Dei ,  ut  exbibeatis 
corpora  vestra  hostiam  viventem,  sanctam,Deo  placentem.  Rom,  12;  i. 
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Comment  donc  peut-on  regarder  comme  léger  un  pé- 
ché qui  a  des  caractères  propres  de  turpitude  et  d'oppo- 
sition directe  à  Dieu  ,  si  nombreux  et  si  graves?  Ouvrez 
les  saintes  Ecritures;  parcourez  tous  les  livres ,  et  de  l'an-^ 
cienne  et  de  la  nouvelle  loi  :  vous  n'en  trouverez  aucun 
où  vous  ne  lisiez  de  sévères  condamnations  de  ce  vice  , 
et  quelquefois  fréquemment  répétées.  Moïse  et  les  pro- 
phètes ,  Jésus-Christ  et  ses  apôtres ,  tonnent  contre  cette 
malheureuse  passion  ,  avec  une  force  particulière.  Il  se- 
rait trop  long  de  rapporter  toutes  les  exhortations ,  toutes 
les  invitations  ,  toutes  les  instances  ,  tous  les  préceptes  , 
dont  sont  pleins  les  livres  sacrés.  Si  ce  péché  était  le  moins 
grave  de  tous  ,  serait-il  le  plus  positivement ,  le  plus  sé- 
vèrement ,  le  plus  fréquemment  condamné  ? 

IV.   L'iinparelé  est  en  horreur  à  Dieu. 

Dieu  vous  montre  clairement  combien  cette  passion  lui 
déplaît ,  par  l'estime  qu'il  témoigne  pour  la  vertu  con- 
traire. C'est  par  ce  motif  qu'il  a  voulu  naître  d'une 
vierge  ;  que  lui-même  est  constamment  resté  vierge  ; 
qu'entre  ses  disciples  ,  celui  qu'il  honorait  d'une  prédi- 
lection particuhère  était  vierge  ;  qu'il  nous  fait  enseigner 
par  son  apôtre  ,  que  la  continence  virginale  est  préféra- 
ble à  la  chasteté  conjugale  (1).  Mais  ce  qui  manifeste  bien 
plus  positivement  encore  l'horreur  qu'il  ressent  du  vice 
qui  déligure  son  plus  bel  ouvrage ,  ce  sont  les  terribles 
punitions  qu'il  inflige.  C'est  l'impureté  qui  a  ouvert  les 
cataractes  du  ciel ,  et  qui  a  submergé  ,  sous  les  eaux  du 
déluge ,  la  terre  qu'elle  avait  corrompue.  Les  fils  de  Dieu 
s'étant  laissé  séduire  par  les  filles  des  hommes ,  le  Sei- 
gneur vit  dans  tous  les  cœurs  les  pensées  portées  au  mal  ; 
et  il  déclara ,  dans  sa  colère  ,  qu'il  ne  laisserait  pas  sub- 
sister son  esprit  dans  l'homme  qui  était  devenu  tout  de 


(i)   V.  I   Cor.  7. 
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chair  (1).  Qu'est-ce  qui  a  fait  pleuvoir ,  sur  Sodome  et 
sur  Gomorrhe  ,  les  flammes  qui  les  ont  consumées  ,  et 
dont  la  trace  reste  encore  sur  la  terre  qu'elles  ont  occu- 
pée? Ne  sont-ce  pas  les  abominables  excès  de  ces  villes 
criminelles?  Voyez  dans  le  désert  vingt-quatre  mille  Is- 
raélites immolés  en  un  seul  jour  par  le  glaive  vengeur 
de  Phinées  et  des  lévites  ,  pour  punir  leurs  péchés  avec 
les  filles  de  Madian  (2).  Mais  pourquoi  chercher  dans 
l'antiquité  des  exemples  et  des  châtiments  temporels  de 
cette  passion?  Pécheurs  ,  qui  avez  le  malheur  de  vous  y 
livrer  ,  ce  ne  sont  là  que  de  faibles  images  des  vengeances 
bien  autrement  terribles  qui  vous  sont  réservées.  Ce  feu 
impur  ,  dans  lequel  vous  vous  complaisez  ,  est  l'annonce 
de  celui  qui  vous  tourmentera  éternellement.  Les  oracles 
divins  y  sont  précis.  Dieu  jugera  les  impudiques  et  les 
adultères.  Toute  part  à  l'héritage  céleste  leur  est  ravie  : 
tout  espoir  de  posséder  le  royaume  de  Dieu  leur  est  en- 
levé (3).  Hélas I  et  c'est  là  ,  disent  les  saints  Pères,  pour 
tout  le  genre  humain  ,  la  cause  la  plus  générale  de  dam- 
nation. En  considérant  la  corruption  générale  quia  inon- 
dé la  terre  ,  je  conçois  avec  facilité  ,  mais  avec  douleur  et 
avec  effroi ,  la  vérité  du  redoutable  oracle  de  Jésus-Christ 
sur  le  petit  nombre  des  élus.  Quand ,  promenant  mes 
regards  sur  le  monde  ,  je  le  vois  peuplé  d'impudiques  ; 
quand ,  les  élevant  ensuite  vers  le  ciel ,  j'en  vois  la  porte 
absolument  fermée  aux  impudiques  ;  puis-je  ne  pas  con- 


(i)  Videntes  fîlii  Dei  filias  hominum  quod  essent  pulchrae,  acce- 
perunt  sibi  nxores  ex  omnibns  quas  elegerant.  Dixitqae  Deus  :  non 
permanebit  spiritus  meus  in  homine  in  aeternum,  quia  caro  est.  den. 
6;  2,  3. 

(2)  V.  Num.  25. 

(3)  Honorabile  connubium  in  omnibus,  et  thorus  immacnlatus. 
Fornicatores  enim  et  adultères  judicabit  Deus.  Heb.  8  ;  4. 

Hoc  scitote  intelligentes  quod  omnis  fornicator  ,  aut  iranmndus... 
non  babet  haereditatem  in  regno  Cbristi  et  Dei.  Eph.es.  5;  5. 

Nolite  errare  :  neque  fornicarii ,  neque  adulteri ,  neque  molles  ,  ne- 
que  raascnlorum  concubitores...  regnum  Dei  possidebnnt.  i  Cor.  6;  9, 
10. 
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dure  que  presque  toute  la  race  humaine  en  est  exclue  ? 
Et  ce  qui  doit  principalement  faire  trembler  cet  ordre  de 
pécheurs  ,  ce  sont  les  conséquences  qu'ont  trop  souvent 
leurs  iniquités.  C'est  la  terrible  responsabilité  à  laquelle 
ils  se  soumettent ,  pour  tous  les  péchés  qu'ils  font  ou 
qu'ils  feront  commettre  à  d'autres  ;  et  dont  ils  sont,  ou  la 
cause  dans  le  moment  présent,  ouïe  principe  par  la  suite. 
Vous  qui  avez  instruit  ce  jeune  homme  au  mal ,  que,  sans 
vous,  il  aurait  ignoré  ,  vous  répondrez  de  l'effet  de  vos  le- 
çons, et  de  tout  l'abus  qu'il  fera  de  votre  funeste  science. 
Vous  qui  avez  employé  èpl'infàme  ministère  de  vos  intri- 
gues ce  serviteur  jusque-là  vertueux  ,  Dieu  vous  imputera, 
avec  le  péché  que  vous  lui  avez  fait  commettre^  tous  ceux 
où  l'aura  engagé  votre  exemple.  Vous  qui  avez  séduit  cette 
jeune  innocente  ,  et  qui  l'avez  fait  passer  des  sentiers  de 
la  vertu  aux  routes  du  crime  ,  vous  serez  puni ,  non-seu- 
lement pour  ce  premier  pas  que  vous  lui  avez  fait  faire , 
mais  pour  tous  ceux  où  il  l'aura  entraînée.  Vous  qui  avez 
engagé  à  l'adultère  cette  femme  qui  avait  été  ,  jusqu'à 
votre  fatale  connaissance ,  exacte  à  son  devoir ,  outre  la 
peine  de  cette  première  infidélité ,  vous  porterez  celle  de 
toutes  les  autres  dont  celle-là  aura  été  le  principe.  Vous 
tous  ,  en  un  mot ,  qui ,  par  vos  suggestions  ,  de  quelque 
genre  qu'elles  soient ,  avez  brisé  cette  précieuse  barrière 
qu'opposaient  au  vice  les  principes  de  l'honneur  ,  le  sen- 
timent naturel  de  la  pudeur,  la  crainte  des  jugements  de 
Dieu  ,  la  grâce  divine ,  vous  rendrez  compte  au  tribunal 
suprême  de  tous  les  crimes  auxquels  vous  aurez  donné 
entrée.  Ah  I  que  ne  peuvent-ils  les  hommes  adonnés  à 
cette  passion  ,  au  moment  de  s'y  livrer ,  considérer  la 
longue  chaîne  de  crimes  dont  ils  vont  poser  le  premier 
anneau ,  et  qui  va  les  lier  en  un  seul  faisceau  ,  eux  et 
leurs  victimes ,  pour  précipiter  le  tout  ensemble  dans 
l'enfer! 

V.  L'impureté  aveugle  l'homme. 
Mais  non ,  l'homme  obsédé  par  l'impureté  ne  voit  plus 
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qu'elle.  Tout  autre  objet  a  disparu  devant  lui.  Les  va- 
peurs immondes ,  élevées  de  son  cœur ,  ont  formé  devant 
ses  yeux  un  nuage  qui  lui  dérobe  la  vue  de  ses  plus  pré- 
cieux intérêts.  L'£sprit-saint  compare  la  luxure  à  l'ivro- 
gnerie ,  qui  trouble  la  raison  (1)  :  et  en  effet ,  elle  a  tous 
les  caractères  de  l'ivresse.  Elle  trouble  de  même  tous  les 
sens  ;  offusque  de  même  toutes  les  notions  ;  emporte  de 
même  toutes  les  affections  ;  altère  de  même  toutes  les 
facultés;  égare  de  même  toutes  les  actions.  Les  passions 
sont  des  éclipses  de  la  raison  :  l'impureté  en  est  l'obscur- 
cissement total.  Les  ténèbres  qu'elle  répand  sur  l'esprit 
sont ,  et  plus  épaisses ,  et  plus  durables.  Vous  compatis- 
sez au  malheureux  état  où  furent  réduits  les  derniers 
jours  de  Samson.  Pauvre  jeune  homme  ,  qui  avait  été 
consacré  à  Dieu  avant  sa  naissance ,  et  choisi  de  lui  pour 
être  le  libérateur  d'Israël  ;  qui  avait  déchiré  des  lions , 
défait  des  armées  entières  ,  abattu  l'orgueil  des  Philis- 
tins ;  le  voilà  tombé  dans  l'esclavage  ,  devenu  le  jouet 
des  ennemis  dont  il  fut  la  terreur ,  privé  par  eux  de  la 
lumière  du  jour ,  et  ne  pouvant  se  traîner  qu'à  l'aide 
d'un  guide.  Déplorez  plutôt  son  premier  aveuglement 
qui  Ta  conduit  à  celui-là.  Trois  fois  trahi  par  Daliia  ,  il 
n'a  pas  encore  vu  sa  perfidie.  Avec  la  pureté  ,  il  a  perdu 
la  raison.  La  passion  a  éteint  ses  lumières,  comme  ses 
vertus,  et  lui  a  fait  confier  à  une  femme  ,  dont  il  a  tant 
de  fois  éprouvé  la  scélératesse,  le  secret  dont  dépendent 
sa  force ,  son  bonheur  ,  sa  gloire  et  sa  vie.  Ainsi  l'impu- 
reté ôte  à  l'homme  toutes  ses  connaissances.  Il  ne  se  con- 
naît plus  lui-même  ;  il  ne  connaît  plus  son  Dieu.  L'homme 
animal ,  ainsi  l'appelle  saint  Paul  ,  non-seulement  ne 
chérit  pas  ,  mais  ne  conçoit  pas  même  les  choses  de 
Dieu  (2).  Il  ne  connaît  pas  même  le  péché  auquel  il  se 


(i)  Vinura  et  nialieres  aposlatare  faciunt  sapientes.  Eccli.  19;  2. 
—  Fornicatio ,  vinura,  et  ebiietas  auferunt  cor.  Osée  4  ;  ii- 

(2)  Animalis  horao  non  percipit  ea  quae  sunt  Spiiitus  Dei.-  i  Cor. 
»}  14. 
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livre.  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  dit  saint  Chryso- 
stôme,  on  ne  connaît  jamais  plus  parfaitement  les  cho- 
ses que  par  l'expérience.  Dans  l'impureté  c'est  tout  le 
contraire.  Celui  qui  la  connaît  le  mieux,  est  celui  qui  a 
su  s'en  exempter.  Ils  en  voient  clairement  toute  la  dif- 
formité ,  les  saints  personnages  qui  ont  conservé  leur 
heureuse  innocence.  Et  vous-même  ,  qui  vous  abandon- 
nez maintenant  à  ce  vice  ,  rappelez -vous  quelles  étaient 
vos  idées  ,  lorsque  vos  jours  coulaient  encore  dans  la  pu- 
reté. Souvenez-vous  de  l'estime,  du  respect,  dont  vous 
étiez  pénétré  pour  cette  précieuse  vertu  ;  la  répugnance  , 
l'horreur  que  vous  ressentiez  pour  ce  qui  peut  l'altérer. 
C'est  le  relâchement  de  vos  principes  qui  a  affaibli  vos 
idées,  dénaturé  vos  jugements ,  obscurci  vos  connaissan- 
ces ;  et  qui  vous  a  amené  au  point  de  traiter  de  péché  lé- 
ger ,  ce  qu'au  temps  de  votre  vertu  vous  regardiez  comme 
un  vice  honteux. 

Qu'est-ce  donc  que  l'homme  dont  l'intelligence  est 
ainsi  affaiblie  ,  obscurcie ,  éteinte  par  le  péché  ?  Le  psal- 
miste  nous  l'apprend.  Il  est  devenu  semblable  aux  bêtes 
dépourvues  de  raison,  il  s'est  réduit  à  leur  état  (1).  L'am- 
bition ,  dit  saint  Bernard  ,  est  le  péché  de  l'ange  ;  l'ava- 
rice est  le  péché  de  l'homme  ;  la  luxure  est  le  péché  de 
la  bête  ;  toute  ia  destination  des  bêtes  sur  la  terre  est  de 
se  reproduire  ,  en  satisfaisant  leur  appétit  brutal.  C'est 
de  même  toute  l'occupation  de  l'homme  impur.  Tous  les 
sentiments  sont  dans  lui  les  mêmes  que  dans  les  plus  vils 
animaux  (2).  Ce  roi  de  l'univers  en  devient  l'opprobre. 


(i)  TMolite  fieri  sicut  equus  et  mulus,  quibas  non  est  intellectas. 
Ps.  3r;9. 

Homo  cum  in  honore  esset  non  intellexit ,  comparatns  est  jamentis 
insipientibus  :  et  similis  factns  est  illis.  Psalm.  48  ;  i3. 

(!i)Hi  vero  velat  irralionabilia  pecora,nataraliter  in  captionem,  etin 
perniciem  in  his  qnae  ignorant  blasphémantes,  in  corruptione  soa  peri- 
bunt.  Percipientes  mercedeminjnstitiae,  voluptatem  aestimantes  diei  de- 
licias  :   coinquiuationes  ,   et  maculae   deliciis   affluentes ,  in  convivii» 
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Il  n'est  plus  au-dessus  des  animaux  ;  ou ,  s'il  l'emporté 
sur  eux  ,  ce  n'est  que  par  les  excès  plus  infâmes  auxquels 
il  s'abandonne. 

VI.   L'impureté  ne  connaît  ni  bornes. 

Car  c'est  encore  là  un  des  caractères  de  l'impureté. 
Dans  ses  commencements ,  timide  ,  honteuse ,  combattue 
par  la  pudeur  naturelle^  arrêtée  par  la  crainte  des  juge- 
ments du  monde  et  de  Dieu  ,  elle  n'ose  se  produire.  Elle 
n'entre  dans  l'homme,  comme  lever,  qu'en  s'y  glissant. 
Mais ,  lorsqu'elle  s'y  est  établie  ,  elle  ne  tarde  pas  à  s'y 
agrandir,  à  dévorer  toute  la  substance  du  malheureujt 
qui  lui  a  donné  entrée  ,  à  le  jeter  dans  la  phthisie  ,  et  à 
le  conduire  à  la  mort.  Dès  que  Timpudicité  a  pénétré 
dans  l'àme  de  l'homme ,  elle  s'en  empare  ;  elle  devient  en 
quelque  sorte  son  âme.  Il  s'était  flatté  de  rester  maître  de 
sa  passion  ,  de  la  modérer  à  sa  volonté  ,  de  lui  donner 
des  bornes >  Des  bornes  à  l'impureté  ;  ahl  c'est  vouloir 
arrêter  le  cours  d'un  torrent  avec  une  faible  muraille  de 
terre.  Celui-là  a  bientôt  brisé  toutes  les  barrières  qu'on 
avait  imaginé  de  lui  opposer;  et  ses  débordements  de- 
viennent plus  violents,  par  les  obstacles  mêmes  qui  l'a- 
vaient arrêté  quelques  moments.  Ce  qui  présentait,  peu 
auparavant,  un  spectacle  enchanteur,  n'offre  plus  qu'un 
amas  de  décombres  et  de  ruines.  Toutes  les  idées  d'hon- 
nêteté ,  entraînées ,  emportées ,  ont  fait  place  aux  maxi- 
mes les  plus  perverses.  Le  commerce  le  plus  dangereux 
est  devenu  une  communication  amicale  :  les  libertés  les 
plus  criminelles,  des  légèretés  de  jeunesse  :  la  retenue, 
une  faiblesse  d'esprit  ;  la  pudeur  ,  un  préjugé  d'âge  ;  la 
chasteté  ,  le  scrupule  d'une  piété  minutieuse.  De  là  tous 
les  excès  les  plus  révoltants  se  succèdent ,  et  vont  sans 


suis  luxuriantes  vobiscum  ;  ocnlos  habentes  plenos  adnlterii,  et  inces- 
sabilis  delicti.  2  Petr.  2  ;    12,  1 3,  14. 
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cesse  croissant ,  et  se  surpassant  les  uns  les  autres.  C'est 
<;ette  fange  immonde  dont  parle  le  prophète  ,  dans  la- 
quelle on  se  débat  sans  cesse  ,  s'y  enfonçant  de  plus  en 
plus,  sans  jamais  en  trouver  le  fond  (1). 

Vir.   Ni  frein. 

Ainsi,  courant  de  crime  en  crime  ,  le  libertin  ne  con- 
naît plus  rien  qui  Tarrête.  Aucun  frein  n'est  capable  de 
retenir  celui  qui  a  brisé  le  frein  naturel  et  sacré  de  la 
pudeur.  Qu'est-ce  en  effet  qui  pourrait  contenir  les  at- 
tentats de  l'incontinence?  Le  droit  des  gens?  Les  Sichi- 
mites  le  violent  par  le  rapt  de  Dina.  Les  liens  du  sang  ? 
Ils  n'ont  pas  la  force  de  retenir  l'incestueux  Amnon.  La 
dignité  de  l'état  ?  La  femme  de  Putiphar  se  ravale  à  sol- 
liciter au  crime  son  esclave.  La  gravité  de  la  magistra- 
ture ?  Deux  vieillards  ,  juges  d'Israël ,  la  dégradent  vis-à- 
vis  de  Suzanne.  La  majesté  du  trône?  David  ,  l'homme 
selon  le  cœur  de  Dieu ,  devient  adultère  et  homicide  : 
et  son  fils,  le  plus  sage  des  hommes  ,  idolâtre.  La  consé- 
cration du  ministère  ?  Les  fils  d'Héh  profanent  publique- 
ment leur  sacerdoce.  Le  soin  même  de  la  vie  ,  le  besoin 
de  sa  propre  conservation ,  qui  est  généralement  le  sen- 
timent le  plus  actif,  le  mobile  le  plus  puissant  de  l'homme, 
Test  moins  que  cette  terrible  passion  ,  et  souvent  n'a  pas 
le  pouvoir  de  la  modérer.  La  sentence  de  mort  est  pro- 
noncée contre  les  Israélites  qui  ont  péché  avec  les  filles 
de  Moab  :  les  potences  sont  élevées  ,  les  glaives  aiguisés; 
le  peuple  ,  prosterné  dans  la  terreur  et  dans  les  larmes  , 
entoure  le  tabernacle.  Dans  ce  moment  même ,  dans  ce 
moment  de  douleur  et  de  const(;rnation  universelle,  voilà 
que  l'impudique  Zambri  se  présente  audacieusement , 
pour  commettre  avec  une  Madianite  le  péché  qui  va  , 
l'instant  d'après  ,  être  si  terriblement  puni  (2).  Tout  sans 

(i)  Infix-us  sum  in  limo  profundi  :   et  non  est  substantia.   Psalm. 
68;  3. 

(a)  V.  Num.  2  5. 
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exception,  tout  est  sacrifié  à  cette  ardente  passion.  La 
fortune  :  le  libertin  la  dissipe  dans  des  dépenses  extrava- 
gantes. L'honneur  :  il  s'avilit  par  ses  bassesses  envers  les 
objets  les  plus  méprisables.  La  réputation  :  il  se  rend , 
sans  en  être  ému ,  la  fable  du  public ,  l'objet  de  la  risée 
générale.  L'amitié  :  il  la  trahit  sans  difficulté ,  en  fait 
même  quelquefois  le  moyen  qui  fait  réussir  ,  et  le  man- 
teau qui  couvre  les  dissolutions.  Les  devoirs  d'état  :  il 
les  néglige  ,  uniquement  occupé  de  l'objet  qui  l'absorbe. 
La  tendresse  paternelle  :  il  ruine  ses  enfants  ,  laisse  leur 
éducation  abandonnée  ,  les  perd  par  ses  exemples.  Tout 
intérêt  est  immolé ,  tout  devoir  foulé  aux  pieds ,  toute 
vertu  sacrifiée  ,  tout  sentiment  étouffé  par  le  liberti- 
nage. 

VIII.   Rechutes  fréquentes  dans  l'impureté. 

C'est  le  vice  impur ,  et  les  docteurs  de  l'EgUse  l'enten- 
dent ainsi ,  que  Jésus-Christ  a  eu  en  vue  dans  sa  para- 
bole de  l'esprit  immonde  ,  qui  chassé  de  la  maison  où  il 
habitait,  ne  trouve  plus  aucun  repos,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  venu  s'en  emparer  de  nouveau,  assisté  de  sept  au- 
tres esprits  plus  méchants  encore  que  lui ,  lesquels  ren- 
dent le  nouvel  état  de  l'homme  plus  triste  que  le  précé- 
dent (1).  Sous  cet  emblème  ,  le  divin  Sauveur  nous  ré- 
vèle ,  relativement  à  l'impureté,  plusieurs  vérités  impor- 
tantes. Une  des  principales  est  qu'entre  les  péchés  celui- 
là  est  le  plus  sujet  à  la  rechute.  Il  est  aisé  de  concevoir 
que  de  toutes  les  fautes ,  celle  où  on  retombe  le  plus  fré- 
quemment est  celle  qui  réunit  un  penchant  plus  fort , 
des  occasions  plus  multipliées  ,  de  plus  grandes  facilités» 


(i)  Cnm  immundns  spiritus  exierit  ab  homine ,  arabiilat  per  loca 
arida  ,  quaerens  reqniein  ,  et  non  invenit.  Tuncdicit  :  Revertar  in  do- 
mum  meam  unde  exivi  ;  et  veniens  invenit  eam  vacantera,  scopis  mun- 
datani  et  ornaîani.  Tune  vadit  et  assumit  septem  alios  spiritus  secum 
nequiores  se  :  et  intrantos  habitant  ibi  ;  et  fiunt  novissima  hominis  il- 
Ijus  pejora  prioribus.  Matth.  ii  ;  43,  44,  45. 
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Et  l'expérience  ne  confirme-t-elle  pas  tous  les  jours  cette 
triste,  mais  bien  certaine  vérité?  Prêtres  vénérables,  qui 
siégez  sur  les  tribunaux  de  la  pénitence ,  pour  y  exercer 
au  nom  de  Jésus-Christ  le  ministère  auguste  ,  et  qui  de- 
vrait toujours  être  si  consolant ,  de  délivrer  les  conscien- 
ces de  leurs  liens  ,  il  ne  vous  est  pas  permis  sans  doute 
de  révéler  les  secrets  personnels,  qui  doivent  toujours 
rester  entre  vous  et  Dieu  ;  mais  vous  pouvez  parler  en 
général  des  obstacles  au  salut  les  plus  communs.  Dites 
donc  ,  vous  qui  le  savez  ,  si  les  pécheurs  adonnés  à  l'im- 
pureté ne  sont  pas  journellement  l'objet  de  votre  pro- 
fonde douleur.  Dites  ,  vous  qui  le  savez ,  si  ce  n'est  pas 
à  raison  d'eux  que  vous  vous  sentez  accablés  du  poids  de 
vos  pieuses  fonctions.  Dites  ,  vous  qui  le  savez ,  si  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  décréditent  et  avilissent  par  leurs  rechu- 
tes continuelles  le  ministère  des  clefs.  Dites  ,  vous  qui  le 
savez  ,  si  ce  n'est  pas  pour  eux  que  la  grâce  si  abondante 
du  sacrement  parait  faible  et  énervée.  Vous  en  voyez 
quelques-uns  venir  de  temps  en  temps  se  prosterner  à 
vos  pieds.  Les  saintes  solennités  ,  un  jubilé  publié  ,  une 
mission  ouverte  ,  un  malheur  éprouvé ,  un  danger  en- 
couru ,  vous  les  ramènent  quelquefois  gémissants  de 
leurs  faiblesses ,  les  déplorant ,  en  demandant  humble- 
ment pardon ,  protestant  dans  les  termes  les  plus  forts 
leur  renonciation  à  ce  vice  et  à  ce  qui  les  y  entraîne.  Emus 
de  sensibilité  à  ce  spectacle  si  touchant ,  vous  les  admet- 
tez au  bienfait  de  la  réconciliation.  Hélas  I  combien  peu 
durera  la  joie  que  vous  ont  inspirée  ces  spécieuses  appa- 
rences I  Yous  allez  voir  ,  presque  au  sortir  du  tribunal , 
les  pieux  mouvements  oubliés ,  les  résolutions  violées,  les 
liaisons  renouées  ,  les  crimes  recommencés.  Au  lieu  de  la 
douce  sensibilité  qui  avait  pénétré  votre  âme  ,  vous  res- 
sentirez avec  amertume  la  douleur  de  Tinutilité  de  vos 
efforts ,  et  peut-être  la  crainte  pour  vous-mêmes  d'avoir 
été  trop  indulgents. 
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IX.    L'impureté  va  toujours  en  croissant. 

Ces  rechutes  dans  ) 'incontinence ,  si  multipliées  ,  si 
continues  ,  forment  une  chaîne  de  péchés  ,  qui ,  se  pro- 
longeant sans  mesure  ,  enveloppe  le  pécheur  de  ses  di- 
vers contours  ,  le  lie  étroitement  et  continûment ,  et  l'at- 
tache de  plus  en  plus  à  sa  passion.  C'est  un  principe  cer- 
tain dans  la  morale  ,  évident  par  la  raison  ,  constant  pai 
l'expérience  ,  que  les  passions  se  fortifient ,  à  mesure  que 
les  actes  en  sont  plus  multipliés.  Ce  sont  les  actions  réi- 
térées ,  soit  en  bien  soit  en  mal ,  qui  forment  les  habitu- 
des bonnes  ou  mauvaises.  Mais  les  plus  faciles  à  contrac- 
ter sont  celles  qui  ont  le  plus  de  rapport  à  notre  nature  , 
et  comme ,  depuis  le  péché  du  premier  père ,  nos  inch- 
nations  sont  naturellement  portées  au  mal  (1) ,  les  habi- 
tudes vicieuses  sont  celles  dont  nous  nous  chargeons  le 
plus  aisément.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés ,  si  nous 
voyons  dégénérer  le  plus  fréquemment  en  habitude  ce- 
lui de  tous  les  vices  auquel  la  nature  nous  porte  le  plus 
puissamment ,  sur  lequel  la  concupiscence  est  la  plus 
ardente  ,  dont  l'attrait  est  le  plus  séduisant ,  dont  les  im- 
pressions sont  les  plus  vives  ,  dont  les  tentations  sont  les 
plus  fortes.  Un  peu  d'expérience  ,  je  ne  dis  pas  seulement 
du  ministère  sacré  et  de  l'intérieur  des  consciences ,  mais 
du  monde  ,  et  de  ce  qui  se  passe  journellement  et  publi- 
quement autour  de  nous  ,  confirme  cette  vérité,  et  mon- 
tre l'attachement  vif,  violent ,  j'ai  presque  dit  invincible, 
que  prennent  pour  la  passion  impure  ceux  qui  s'y  livrent. 
Et  plaise  à  Dieu  que  nous  ne  connaissions  que  des  exem- 
ples étrangers  ,  et  que  nous  n'ayons  pas  le  malheur  d'en 
être  instruits  par  une  expérience  personnelle.  Au  moins, 
en   réfléchissant  sur  nous  -  mêmes  et  sur   ce  que  nous 


(i)  "Videns  aatem  Deus  quod...  cuncta  cogitatio  cordis  intenta  esset 
ad  inalura  onini  tempore.  Gen.  6;  5. 
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éprouvons ,  nous  devons  sentir  ,  par  la  difficulté  que 
nous  avons  de  résister  à  cette  passion ,  la  grande  facilité 
de  s'y  attacher.  La  nécessité  des  combats  nous  montre  le 
danger  ,  et  leur  violence  nous  en  fait  voir  l'étendue. 
Tremblons  de  tomber  dans  ce  déplorable  état.  L'habitude 
est,  dit-on,  une  seconde  nature,  et  celle-là  est  plus 
dangereuse  que  la  première ,  parce  qu'elle  est  l'ouvrage 
de  son  propre  choix  ,  et  qu'on  s'est  plû  à  la  former.  Mais 
elle  devient  bien  plus  funeste  encore ,  cette  nature  que 
nous  nous  sommes  faite ,  quand  elle  s'unit  à  celle  dans 
laquelle  nous  sommes  nés.  Elles  se  donnent  l'une  à  l'au- 
tre une  force  extrême.  D'une  part ,  on  n'a  pas  la  volonté 
de  se  défaire  d'une  nature  qui  plaît  ;  de  l'autre ,  on  n'a 
plus  la  force  de  renoncer  à  un  plaisir  dont  on  a  contracté 
l'habitude. 


X.  L'impureté   cause  l'endurcissement. 

Et  de  là  résulte  le  dernier  et  le  plus  terrible  des  mal- 
heurs, l'impénitence  f  nale.  De  l'habitude  de  l'impureté, 
naissent  l'endurcissement  et  le  désespoir.  Le  malade  al- 
téré demande  ,  non  qu'on  fasse  cesser  sa  soif ,  mais  qu'on 
la  satisfasse.  De  même  le  libertin  ne  veut  pas  la  fin ,  il 
veut  le  contentement  de  sa  passion.  Tout  ce  qui  la  con- 
trarie ,  ou  l'afflige  ,  ou  l'irrite.  En  vain  pour  le  retirer  de 
son  criminel  et  fatal  état ,  la  religion  lui  présente  ses  se- 
cours abondants.  Tout  ce  qui  pourrait  opérer  sa  conver- 
sion ,  il  le  rejette.  La  parole  divine  l'effraie  ,  la  lecture 
pieuse  l'ennuie  ,  la  prédication  évangélique  le  gêne  ,  la 
société  des  hommes  vertueux  l'embarrasse  ,  la  prière  le 
dégoûte  ,  la  méditation  le  fatigue  ,  la  pénitence  le  trou- 
ble. Si  quelquefois  ,  ou  par  un  reste  de  foi ,  ou  pour 
conserver  aux  yeux  du  monde  quelque  apparence  de  re- 
ligion ,  il  va  se  présenter  au  tribunal  sacré ,  à  qui  s'a- 
dresse-t-il?  Au  confesseur  le  plus  facile ,  le  plus  relâché. 
!  Comment  s'y  adresse-t-il  ?  Souvent  en  dissimulant  le 
véritable  état  de  son  âme.  Ce  qu'il  appelle  des  pénitences 
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n'est  que  des  aggravations  de  crimes  qui  l'entretiennent 
de  plus  en  plus  dans  son  crime  habituel.  Il  ne  veut  pas 
réellement  faire  pénitence  ,  il  ne  croit  pas  même  le  pou- 
voir. Dans  les  commencements  de  son  égarement ,  il  s'é- 
tait flatté  d'avoir  toujours  la  facilité  d'en  revenir.  Il  s'était 
livré  d'autant  plus  librement  à  l'impureté  ,  qu'il  comp- 
tait être  en  tout  temps  le  maître  de  la  contenir.  Mainte- 
nant qu'il  s'y  est  entièrement  adonné ,  il  ne  se  sent  plus 
la  force  de  s'en  retirer.  Il  se  persuade  que  le  retour  à  Dieu 
lui  est  devenu  impossible  (1).  Ainsi  le  père  du  mensonge 
emploie  ,  pour  le  tenir  dans  ses  filets  ,  les  moyens  oppo- 
sés. Il  lui  inspire  tantôt  la  présomption  ,  tantôt  le  déses- 
poir ,  il  l'attire  par  l'une  ,  il  la  retire  par  l'autre.  Arrivé 
à  ce  point ,  le  libertin  ne  veut  plus  même  tenter  d'efforts 
pour  se  convertir ,  convaincu  de  leur  inutilité.  De  quoi 
donc  se  défie-t-il  ?  ou  plutôt  de  qui  ne  se  défie-t-il  pas? 
Il  se  défie  de  Dieu  ;  mais  la  miséricorde  infinie  lui  tend 
les  bras ,  l'invite  ,  le  presse  de  s'y  jeter.  Il  se  défie  des 
ministres  sacrés  ;  mais  pleins  de  charité  ils  lui  ouvrent  les 
saints  tribunaux  ;  il  l'y  appellent ,  ils  le  sollicitent ,  ils 
l'exhortent ,  ils  l'engagent  de  tout  leur  pouvoir  à  venir  y 
recevoir  le  sceau  de  la  réconciliation.  Il  se  défie  surtout 
de  lui-même  ,  de  sa  force  ,  de  sa  persévérance.  Homme 
pusillanime ,  cette  défiance  serait  raisonnable  si  vous 
n'étiez  pas  assuré  du  secours  de  la  grâce  :  criminelle  au- 
jourd'hui, puisqu'elle  vous  entretient  dans  le  péché,  elle 
peut ,  si  vous  le  voulez  ,  vous  devenir  salutaire.  Késer- 
vez-la  après  votre  pénitence  ,  et  elle  vous  sera  aussi  utile 
qu'elle  vous  est  funeste.  Convertissez- vous  ,  et  ensuite  dé- 
fiez-vous de  vous;  la  défiance  alors  assurera  la  sincérité  de 
votre  conversion. Convertissez-vous,  et  ensuite  défiez-vous 
de  vous  ;  la  défiance  alors  vous  tiendra  éloigné  des  occa- 
sions dangereuses.  Convertissez-vous ,  et  ensuite  défiez- 
vous  de  vous  :  la  défiance  alors  vous  fera  recourir  à  la 


(i)   Desperantes,  semetipsos  tradiderunt  irapudicitiae ,  in  (.)pcratio 
nem  immnnditise  omnis.  Ephes.  4;  i6. 
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prière  et  à  l'intercession  des  saints.  Convertissez- vous ,  et 
ensuite  défiez-vous  de  vous  ;  la  défiance  alors  vous  en- 
tretiendra dans  une  vigilance  perpétuelle.  Convertissez- 
vous  ,  et  ensuite  défiez-vous  de  vous  ;  la  défiance  alors 
vous  préservera  des  rechutes.  Mais  se  défier  de  soi-même 
pour  ne  pas  se  convertir  ,  c'est  vouloir  être  damné.  Mais 
croire  impossible  ce  que  Dieu  assure  que  vous  pouvez  , 
ce  à  quoi  il  promet  de  vous  aider ,  c'est  à  la  fois  dans 
vous  une  absurdité  ,  envers  Dieu  une  injure.  Vous  êtes 
un  malade  qui ,  ne  sentant  pas  votre  mal ,  et  vous  y  plai- 
sant ,  craignez  encore  plus  la  guérison  que  la  mort ,  et 
qui ,  malgré  les  assurances  positives  de  votre  infaillible 
médecin  ,  alléguez  ,  pour  vous  dispenser  des  remèdes 
qui  vous  répugnent ,  une  prétendue  faiblesse  à  les  sup- 
porter. 

XI.   L'impureté  ,   principe  d'antres  péchés. 

Un  autre  effet  lamentable  de  l'impureté  est  celui  que 
Jésus-Christ  nous  fait  entendre,  lorsqu'il  dit  dans  sa  pa- 
rabole ,  que  l'esprit  impur ,  rentrant  dans  la  maison  qu'il 
avait  occupée ,  y  est  accompagné  de  sept  autres  esprits 
plus  méchants  encore  que  lui.  Il  est  rare  que  celte  passion 
marche  seule.  Elle  traîne  pour  l'ordinaire  à  sa  suite  une 
multitude  d'autres  vices.  Elle  s'en  fait  escorter  ,  elle  s'en 
fait  servir.  Elle  les  tient  à  sa  solde  ,  dit  saint  Thomas ,  et 
s'en  entoure  comme  d'un  cortège  digne  d'elle.  C'est  avec 
bien  de  la  raison  que  saint  Ambroise  l'appelle  la  pépinière 
de  tous  les  crimes.  Suivez  ce  péché  dans  les  divers  lieux 
où  il  pénètre  ,  partout  vous  le  verrez  pulluler ,  et  par 
une  monstrueuse  fécondité  ,  donner  naissance  à  une  infi- 
nité d'autres  péchés  de  tout  genre.  Dans  les  mariages  ,  il 
apporte  les  jalousies  ,  les  reproches ,  les  violences  ,  les  sé- 
parations. Dans  les  maisons ,  il  excite  les  rivalités  ,  les 
dissensions,  les  haines.  Dans  les  cercles  ,  il  produit  les 
équivoques,  les  obscénités  ,  les  faussetés  ,  les  parjures. 
Dans  les  familles ,  il  introduit  des  enfants  étrangers.  Dans 

II.    Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  1 2 
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les  villes ,  il  suscite  les  divisions  et  les  querelles  ,  quel- 
quefois les  assassinats  et  les  empoisonnements.  Dans  les 
tribunaux  ,  il  se  place  sur  la  balance  de  la  justice  ,  et  la 
fait  pencher  à  son  gré.  Dans  les  armées  ,  il  appelle  les 
provocations  et  les  duels.  Dans  les  royaumes  ,  souvent  il 
allume  le  feu  des  guerres ,  presque  toujours  il  livre  le 
soin  des  peuples  à  des  mains  incapables.  Dans  le  sanc- 
tuaire même  ,  hélas  I  que  de  profanations  ,  que  de  sacri- 
lèges ne  cause-t-il  pas  I  Scandaleux  s'il  se  montre  ,  hypo- 
crite s'il  se  cache  ;  ici  perfide ,  là  violent  ;  tantôt  vil  adu- 
lateur, tantôt  dur  tyran  ;  il  emploie,  ou  effrontément,  ou 
méticuleusement ,  tout  ce  qui  existe  de  vices ,  soit  à  se 
produire  ,  soit  à  se  cacher. 

XII.   L'impureté  conduit  à  l'incrédalité. 

Il  est  un  crime  entre  tous  les  autres  ,  le  crime  qui  dis  • 
tingue  notre  malheureux  siècle ,  le  crime  qui  attaque 
Dieu  le  plus  directement ,  dont  l'impudicité  est  le  prin- 
cipe le  plus  général.  Ce  n'est  pas  l'impie  ,  c'est  son  cœur 
qui  a  dit  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  (1).  Là  raison  resterait 
sans  difficulté  soumise  à  la  foi ,  si  la  volupté  ne  l'entraî- 
nait pas  dans  sa  révolte.  Celui-là  renie  son  Dieu  ,  à  qui  il 
serait  utile  qu'il  n'y  en  eût  pas.  Celui-là  rejette  la  religion  , 
dont  la  religion  gène  les  passions.  Or ,  de  toutes  les  pas- 
sions ,  l'impureté  est  celle  qui  est  le  plus  gênée  par  la 
religion.  Dans  toutes  les  autres  on  cherche  des  prétextes , 
on  invente  des  sophismes  pour  se  justifier.  L'ambitieux 
allègue  la  dignité  de  son  rang ,  le  vindicatif  colore  ses 
ressentiments  par  des  motifs  de  justice ,  l'avare  rejette 
sur  Téconomie  ses  gains  sordides.  Mais  l'impudique  ne 
peut  pas  avoir  même  ces  fausses  ressources.  Quelque  idée 
atténuée  qu'il  se  fasse  de  son  état ,  il  lui  est  impossible , 
tant  qu'il  conserve  un  reste  de  foi ,  de  se  justifier ,  de 


(r)   Dixit  insipiens  in  corde  suo:  Non  est  Deas.  Psalm.  i3  ;  i. 
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se  rassurer  entièrement,  d'étouffer  tout  reproche  inté- 
rieur. Sa  conscience  lui  dit  comme  Jean-Baptiste  à  Hé- 
rode  :  Il  ne  t'est  pas  permis  (1).  Et  de  même  que  ce 
prince  incestueux  fit  mourir  le  saint  précurseur,  l'impu- 
dique cherche  à  détruire  ce  censeur  intérieur  si  incommo- 
de. Que  toutes  les  lumières  de  la  foi  s'éteignent ,  puis- 
qu'elles font  voir  un  Dieu  armé  contre  cette  passion.  Les 
païens ,  pour  autoriser  leurs  dissolutions  ,  s'étaient  fait 
des  dieux  impudiques.  Dans  l'impuissance  d'ôter  à  son 
Dieu  sa  sainteté  et  sa  justice  ,  le  chrétien  prend  l'affreux 
parti  de  le  nier.  Ne  pouvant  en  même  temps  croire  et  se 
satisfaire  ,  il  s'efforce  d'arracher  de  son  esprit  l'idée  de  la 
Divinité.  Tels  ces  infâmes  vieillards  qui  avaient  entrepris 
de  corrompre  Suzanne  ,  commencèrent  par  détourner  les 
yeux  ,  afin  de  ne  plus  voir  le  ciel ,  et  de  perdre  toute  idée 
des  jugements  divins  (2). 

XIII.   Maux  temporels  qae  cause  l'impureté. 

Il  est  des  hommes,  et  malheureusement  en  trop  grand 
nombre  ,  que  les  maux  de  l'ordre  spirituel ,  les  plus  ter- 
ribles de  tous  n'affectent  aucunement ,  ou  du  moins  ne 
touchent  que  faiblement.  Ce  sont  entre  autres  les  pé- 
cheurs livrés  aux  voluptés  charnelles  ,  qui  tout  occupés 
de  leurs  attachements  grossiers ,  n'élèvent  pas  leur  esprit 
plongé  dans  la  matière  ,  à  la  contemplation  des  biens  cé- 
lestes ,  et  ne  connaissent  de  bonheur  et  de  malheur  que 
la  satisfaction  ou  la  privation  des  plaisirs  terrestres.  Qu'ils 
considèrent  donc  les  maux  que  ,  dès  cette  vie  ,  entraîne 
après  elle  la  passion  impure.  Elle  présente  dans  ses  com- 
mencements quelques  plaisirs ,  qu'elle  fait  ensuite  acheter 


(i)  Dicebat  enim  illi  Joannes  :  Non  licet  tibi  habere  eam.  -.^atc/i. 
14;  4. 

(2)  Everternnt  sensnm  suum  et  declinaverunt  oculos  suos  ut  non 
vidèrent  cœlura  ,  neqne  recordarentur  judicioram  justorura.  Dan.  i  3; 
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par  d'amères  peines  (1).  Ses  fruits  agréables  au  moment 
où  on  les  goûte ,  causent ,  quand  on  les  a  mangés ,  de 
vives  douleurs.  Arrachez  de  la  terre  un  tronc  épineux , 
vous  trouverez  sa  racine  molle  ,  flexible  ,  lisse  ;  mais  les 
pointes  qu'elle  produit  vous  auront  bientôt  déchiré.  Il 
en  sera  de  même  de  cette  passion.  Dieu  a  voulu  qu'elle 
fût  à  elle-même  sa  première  punition.  lia  voulu  dans  sa 
justice  que  le  crime  fût  châtié  par  le  crime  même.  Il  a 
voulu  surtout  dans  sa  miséricorde  avertir  le  pécheur ,  par 
les  peines  qu'il  lui  fait  subir  dans  ce  monde,  de  celles 
qu'il  infligera  dans  l'autre ,  et  le  dégoûter  de  sa  passion , 
par  les  maux  qu'il  y  attache,  A  quelle  vie  agitée  et  mal- 
heureuse se  condamne  le  libertin  I  D'abord  sa  propre 
conscience  devient  son  bourreau.  Il  n'y  a  plus  pour  lui 
de  paix  intérieure.  Il  ne  connaîtra  pas  désormais  la  tran- 
quilhté  de  l'âme  soit  qu'il  ait  conservé  la  foi ,  soit  qu'il 
l'ait  perdue.  La  religion  l'effraiera  de  ses  menaces ,  ou 
l'incrédulité  le  tourmentera  de  ses  doutes.  Que  d'embar- 
ras ensuite  pour  concilier  la  satisfaction  de  la  passion 
avec  le  secret  qu'elle  exige  I  Que  de  mesures  cachées 
pour  assurer  ses  plaisirs  et  empêcher  qu'ils  ne  soient 
connus  I  Que  de  précautions  pour  continuer  les  jouissan- 
ces sans  éveiller  les  soupçons  I  Que  de  difficultés  pour 
tromper  la  vigilance  d'une  mère  ,  pour  endormir  la  dé- 
fiance d'un  époux  ,  pour  échapper  aux  regards  si  clair- 
voyants du  public  î  Que  de  craintes  continuelles  qu'entre 
tant  d'yeux  intéressés  il  ne  s'en  trouve  quelqu'un  qui 
pénètre  dans  le  mystère  d'iniquité  (2)  I  Et  si ,  ce  qui  ar- 
rive presque  toujours  ,  ces  soins  si  pénibles  deviennent 
inutiles  ,  si  le  fatal  secret  se  découvre  ,  si  cette  mine  con- 


(i)  Ne  attendas  fallaciae  nmlieris  :  favas  enim  distillans  labia  me- 
retricis,  et  nilidius  oleo  gotiur  ejas;  novissima  aatem  illias  amara 
quasi  absynthiuin,  et  acata  quasi  gladius  biceps.  Prov.  5;  2,  3,  4. 

(2)   Ocalns  adulteri  observât  caliginem,  dicens  :   Non    me    videbit 
ocnlus  :    et   operiet  vultam  suam  :  perfodit  in  tenebris  domos.  Job. 
2+;  i5,  16. 
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duite  sous  terre  vient  à  éclater ,  que  de  troubles  ,  de  dé- 
sordres ,  de  ravages  produit  son  explosion  I  Dans  l'objet 
même  où  le  libertin  cherche  le  bonheur  il  trouve  presque 
toujours  son  malheur.  Si  on  ne  répond  pas  à  ses  senti- 
ments ,  le  voilà  livré  au  tourment  de  les  voir  rejetés  ou 
méprisés ,  au  désespoir  de  ne  pouvoir  ni  faire  partager 
sa  passion ,  ni  s'en  défaire.  Si  on  y  répond  ,  il  est  agité 
du  soupçon  qu'on  n'y  réponde  pas  franchement  ,  de  la 
crainte  qu'on  n'y  réponde  pas  également ,  de  la  frayeur 
qu'on  n'y  réponde  pas  constamment.  Que  la  jalousie 
vienne  à  pénétrer  dans  son  cœur ,  elle  le  rendra  par  ses 
agitations  insupportable  à  lui-même  ;  par  ses  transports  , 
odieux  à  ce  qu'il  aime.  Chaque  défaut  qu'il  y  découvrira 
sera  pour  lui  une  source  de  nouveaux  chagiins.  Son  hu- 
meur l'affligera ,  ses  caprices  l'inquiéteront ,  sa  hauteur 
l'humiliera  ,  sa  colère  le  piquera ,  son  indolence  lui  pèse- 
ra ,  son  activité  le  fatiguera ,  sa  coquetterie  le  révoltera  , 
son  indiscrétion  le  compromettra  ,  sa  fausseté  l'irritera  , 
son  infidélité  le  consternera.  Combien  de  fortunes  bril- 
lantes et  solidement  établies ,  cette  malheureuse  passion 
n'a-t-elle  pas  consumées  ?  Des  harpies  dévorent  toute  la 
substance  de  l'homme  qui  en  est  possédé.  Son  luxe  effré- 
né ne  suffit  pas  à  satisfaire  leurs  fantaisies  sans  cesse  re- 
naissantes. Ses  dons  continuels  n'assouvissent  pas  leur 
insatiable  avidité.  Sa  maison  ,  auparavant  florissante  et 
bien  ordonnée  ,  présente  l'image  du  trouble  et  du  désor- 
dre de  son  cœur.  Les  dettes  se  forment  et  se  multiplient , 
les  biens  se  détériorent ,  les  revenus  diminuent ,  les  capi- 
taux se  vendent ,  les  serviteurs  restent  sans  salaire  ,  les 
ouvriers  sans  paiement  ,  les  enfants  sans  éducation  , 
l'épouse  ,  ou  se  consume  en  lamentations  ,  ou  éclate  en 
reproches.  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Après  avoir  donné 
au  démon  la  puissance  sur  les  biens  du  saint  homme  Job, 
Dieu  lui  permet  d'étendre  ses  coups  jusque  sur  sa  per- 
sonne ,  de  l'accabler  de  maladies,  de  le  couvrir  de  plaies 
et  d'ulcères.  Il  accorde  au  démon  de  la  luxure  le  même 
pouvoir.  Le  libertin  ne  tarde  pas  à  ressentir  dans  son 
corps  la  peine  de  l'avoir  souillé.  Sa  propre  chair  dégra- 
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dée ,  après  avoir  été  rinstrument  de  son  iniquité  ,  le  de- 
vient de  son  châtiment.  Ses  forces  épuisées  ,  sa  santé  al- 
térée ,  son  sang  irrité  ,  conduisent  souvent  à  une  mort 
prompte  (1)  ;  ou  s'il  y  échappe  ,  ce  n'est  que  pour  traî- 
ner les  restes  d'une  vie  faible  et  infirme  ,  et  pour  expier 
dans  les  langueurs  d'une  vieillesse  prématurée  les  em- 
portements d'une  jeunesse  dissolue  (2). 

XIV.  Difficnlte  de  la  conversion  d'nn  impndiqae. 

Nous  déplorons  les  maux  sans  nombre  qu'attire  sur  la 
race  humaine  le  vice  auquel  elle  est  le  plus  sujette.  Il  en 
est  encore  un  qui  doit ,  entre  les  autres  ,  être  l'objet  de 
notre  plus  profonde  douleur  et  de  notre  plus  grand  effroi. 
C'est  l'extrême  difficulté  qu'éprouve  la  conversion  d'un 
homme  livré  à  cette  passion.  Le  vaisseau  brisé  au  milieu 
de  la  mer  est  souverainement  difficile  à  radouber  et  à 
ramener  au  port.  Gardons-nous  cependant  de  tomber 
dans  l'erreur  où  s'égara  TertuUien,  et  de  regarder  ce 
péché  comme  iiTémissible  dans  un  chrétien.  Quelque 
criminels  que  nous  soyons  ,  Dieu  est  encore  plus  miséri- 
cordieux. Tant  qu'il  nous  laisse  dans  ce  monde  ,  il  nous 
permet ,  il  nous  presse  même  de  revenir  à  lui  ,  il  nous 
en  présente  les  motifs ,  il  nous  en  donne  les  moyens.  Mais 
de  cet  excès  même  où  a  donné  l'un  des  plus  grands  dé- 
fenseurs de  la  religion ,  concevons  l'idée  qu'avait  de 
l'impudicité  l'Eglise  de  son  temps.  Rappelons-nous  la 
sévérité  avec  laquelle  elle  traitait  ceux  qui  s'en  étaient 
souillés ,  la  lente  circonspection  avec  laquelle    elle  les 


(i)  Nunc  ergo,  fili  mi,  andi  nie,  et  attende  verbis  oris  raei.  Ne  abs- 
trahalur  in  viis  illius  mens  taa  :  neqoe  decipiaris  seœitis  ejus.  Mul- 
tos enim  vulneratos  dejecit,  et  foriisbimi  quique  interfecti  sunt  ab  ea. 
Prov.  7  ;  24,  25,  26. 

(2)  Hoc  enim  nefas  est  et  iniqoitas  maxima.  Ignis  est  usqueî^ad 
perditionem  devorans  :  et  omnia  eradicans  genimina.  Job.  3i  ;  11, 
12. 
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admettait  au  bienfait  de  la  réconciliation.  Et  une  expé- 
rience malheureusement  trop  constante  ne  nous  montre- 
t-elle  pas  l'excessive  difficulté  de  leur  vraie  conversion  ? 
Ils  sont  bien  rares  les  exemples  des  Madeleines  et  des 
Augustins ,  qui ,  après  avoir  scandalisé  le  monde  de  leur 
débauches  ,  finissent  par  l'édifier  de  leur  repentir.  Ils  sont 
si  rares ,  qu'au  heu  de  confiance ,  ils  devraient  bien  plu« 
tôt  inspirer  de  la  frayeur.  Et  voyez  par  ce  que  saint  Au- 
gustin lui-même  nous  apprend  dans  ses  Confessions  ,  que 
d'obstacles  cette  honteuse  passion  éleva  contre  sa  péni- 
tence :  quelle  longue  résistance  elle  opposa  aux  mouve- 
ments salutaires  delà  grâce.  S'il  n'avait  été  qu'hérétique, 
il  se  serait promptement rendu.  L'erreur  des  manichéens, 
qui  l'avait  d'abord  séduit  ,  fut  bientôt  dissipée  dans  son 
esprit.  Mais  il  était  impudique  :  son  cœur  se  raidit  long- 
temps contre  les  larmes  de  sa  mère  ,  contre  les  remords 
de  sa  concience  ,  contre  les  inspirations  divines.  Il  serait 
naturel  de  croire  que  la  vieillesse  serait  enfin  le  terme  de 
cette  passion.  Mais  la  luxure  a  conservé  toute  sa  force , 
tandis  que  l'âme  a  perdu  celle  de  lui  résister.  Le  torrent 
desséché  termine  ses  ravages.  L'impudicité  continue  les 
siens ,    lors  même   qu'elle  a  perdu  son  aliment.  Elle  se 
survit  à  elle-même  ,  et  dans  un  corps  glacé  par  l'âge,  elle 
réchauffe  encore  l'imagination.  Ne  pouvant  plus  souiller 
les  sens ,  elle  salit  la  mémoire  ;  et  ne  faisant  pas  pécher 
le  vieillard  par  ses  plaisirs  ,  elle  le  rend  criminel  par  ses 
souvenirs  et  ses  regrets.  Ce  terrible  volcan ,  sous  les  nei- 
ges de  la  caducité  qui  le  couvrent ,  entretient  encore  ses 
feux  impurs.  0  vous  qui  gémissez  dans  les  malheureuses 
habitudes  de  ce  vice  honteux  ,    qui  en  reconnaissez  le 
danger ,  qui  remettez  votre  conversion  au  temps  où  l'âge 
aura  mis  un  terme  à  vos  jouissances,  considérez  Salomon, 
et  les  deux  vieillards  de  la  captivité  ;  et  par  ces  mémora- 
bles exemples  ,  jugez  de  votre  aveugle  confiance.  Et  si 
vous  voulez  consulter  la  raison  et  la  foi ,  elles  vous  di- 
ront que  ,  pour  se  tirer  d'un  vice  ,  trois  choses  sont  né- 
cessaires ;   que  l'intellect  le  connaisse  ,  que  la  volonté  le 
rejette,  que  Dieu  aide.  Combien  donc  doit-il  être  difficile 
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de  revenir  d'une  passion  qui  met  obstacle  tout  à  la  fois  à 
ces  trois  moyens  de  retour  ;  qui  aveugle  l'intellect ,  qui 
lie  la   volonté ,    qui   arrête    les  grâces  I   L'incontinence 
aveugle  l'intellect.  Le  Sage  compare  l'homme  qui  s'y  est 
livré  au  pilote  endormi  au  milieu  de  la  mer  (1).  Com- 
ment se  retirera-t-il  de  la  tempête  ,  s'il  ne  s'en  aperçoit 
pas  ?  Il  suffit  à  la  guérison  des  maux  corporels  que  le 
médecin  les  connaisse.  Pour  guérir  les  maux  spirituels  il 
est  nécessaire  qu'ils  soient  vivement  sentis  par  le  malade. 
Comment  voudra  se  guérir  celui  qui  ne  croit  pas  avoir 
de  mal  ?  Le  chien ,  tant  qu'il  ne  voit  ou  ne  sent  pas  le 
gibier,  ne  le  poursuit  point.  De  même  la  volonté  ne  cher- 
che pas  un  bien  dont  dont  elle  n'a  point  l'idée.  Mais  de 
plus ,  elle-même  est  liée  à  son  péché  :   elle  y  tient  par 
ime  chaîne  bien  forte  et  bien  pesante.  C'est  un  oracle  éma- 
né de  l'Esprit-saint ,  que  ceux-là  ne  retournent  pas  leurs 
pensées  vers  le  Seigneur,  qui  ont  au  dedans  d'eux  un  es- 
prit d'impureté  (2).  Et  on  conçoit  aisément  que  le  passage 
n'est  pas  facile  d'une  extrémité  à  l'autre ,  en  sorte  que 
l'on  voie  aujourd'hui  baigné  dans  les  larmes  de  la  péni- 
tence celui  qui  brûlait  hier  des  flammes  impures.  Devant 
elles  l'âme  humaine  est  comme  le  soufre  :  elle  s'embra- 
se toute  entière  au  moindre  contact ,  n'y  touchât-elle  que 
par  une  simple  pensée  ,  elle  doit  redouter  Tincendie.  Ce 
vice  a  cela  de  plus  redoutable  que  les  autres  ,   qu'il  est 
dangereux  de  s'en  occuper,  même  pour  le  détester.  En 
repassant  dans  son  esprit  les  péchés  commis  contre  la  pu- 
reté ,  il  est  à  craindre  ,  au  lieu  d'en  concevoir  la  juste 
indignation  ,   d'en  ressentir   une  secrète   complaisance. 
Cette  funeste  délectation  poursuit  quelquefois  le  pécheur 
jusque  dans  le  tribunal  sacré.  En  conséquence  l'Eglise 


(i)  Oculi  tui  videbant  extraneas  ,  et  cor  tuum  loquetur  perversa  : 
et  eris  sicat  dormiens  in  medio  mari,  et  quasi  sopitus  gubernator 
amisso  clavo.  Proi>.  a.H  ;  33  ,  34. 

(2)  Non  dabunt  cogitationes  snas  ut  revertantur  ad  Deura  suam  : 
quia  spiritus  fornicationum  in  medio  eorura.  Osée  5;  4- 
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recommande  dans  sa  sagesse  ,  et  aux  pénitents  de  ne  pas 
entretenir  ces  souvenirs  par  une  accusation  trop  particu- 
larisée ,  et  aux  confesseurs  de  ne  les  pas  réveiller  par  des 
questions  trop  détaillées.  Enfin  ce  qui  achève  de  rendre 
la  pénitence  de  ce  péché  plus  difficile ,  c'est  qu'il  dimi- 
nue l'abondance  des  grâces  nécessaires  pour  l'opérer.  Le 
Seigneur  s'en  explique  nettement  par  son  prophète.  Je 
ne  visiterai  point ,  dit-il ,  vos  filles,  quand  elles  se  seront 
livrées  à  la  fornication  ;  ni  vos  femmes  ,  quand  elles  se 
seront  souillées  par  l'adultère  (1).  Et  n'est-il  pas  dans 
l'ordre  de  la  justice  divine  de  faire  de  ses  dons  la  récom- 
pense du  mérite  ;  d^en  faire  au  moins  les  encouragements, 
les  soutiens  de  la  volonté  de  mériter?  Le  libertin  a-t-il 
droit  de  se  flatter  que  Dieu  le  convertira  malgré  lui  ? 
Peut-il  raisonnablement  imaginer  que  Dieu  fera  des  mi- 
racles ,  pour  conduire  dans  son  paradis  celui  qui  n'a  pas 
la  volonté  d'y  aller  ? 

XV.  Moyens  de  se  préserver  de  l'impareté. 

Tremblez  donc  de  tomber  dans  ce  péché  si  criminel 
par  sa  nature  ,  si  séduisant  par  ses  attraits ,  si  redoutable 
par  ses  suites ,  ô  vous  qui  avez  eu  le  bonheur  de  conser- 
ver jusqu'à  ce  jour  votre  précieuse  innocence.  Pour  vous 
en  garantir  efficacement ,  observez  avec  attention  tout  ce 
qui  y  conduit,  et  évitez-le  avec  un  soin  continuel.  Ne 
craignez  pas  l'excès  des  précautions.  Vous  ne  sauriez  ea 
prendre  trop  contre  un  vice  si  dangereux.  Pour  vous  en 
préserver  ,  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  vous  présen- 
tent cinq  moyens  principaux  :  vous  ne  devez  en  négliger 
aucun.  Ce  sont  la  fuite  des  occasions  ,  la  vigilance  ,  le 
travail ,  la  mortification  ,  la  prière. 

En  premier  lieu  ,  fuyez  constamment  toutes  les  occa- 
sions qui  peuvent  présenter  des  idées  immondes  ;  et  tel 


(i)  Non   visitabo    saper  fîlias  vestras,  cum  fuerint  fornicatie  ;  et 
super  sponsas  vestras,  cam  adulteraverint.  Osée  4;  14. 

H.  12* 


274  SUR    L^MPURETÉ. 

est  le  monde  dans  lequel  nous  vivons  ,  que  presque  tout 
ce  qui  s'y  voit  et  s'y  entend  est  contagieux  pour  la  pureté. 
Eloignez- vous  des  conversations  ,  non-seulement  deslion- 
nétes  5  mais  trop  libres  ;  des  sociétés  ,  non-seulement  dis- 
solues ,  mais  trop  légères.  Les  compagnies  même  les  plus 
vertueuses  peuvent  avoir  leur  danger  ,  et  il  ne  faut  s'y  li- 
vrer qu'avec  une  prudente  circonspection.  Pour  combien 
d'âmes  innocentes  la  seule  fréquentation  de  personnes 
d'un  sexe  différent  a  été  un  sujet  de  péché  I  En  vain  se 
rassure-t-on  sur  leur  vertu  ,  sur  la  sienne  propre.  Cette 
confiance  si  spécieuse  est  un  piège  du  démon ,  et  a  sou- 
vent été  le  principe  des  chutes  les  plus  honteuses  (1). 

En  second  lieu  ,  veillez  soigneusement  sur  vous-même. 
Veillez  sur  votre  âme  ,  pour  qu'elle  ne  conçoive  ni  pen- 
sées ,  ni  désirs ,  ni  affections  déréglées.  Veillez  surtout 
sur  vos  sens.  C'est  du  cœur ,  comme  Fa  dit  Jésus- 
Christ  ,  que  sortent  les  mauvaises  pensées  qui  souillent 
l'homme  (2)  ;  mais  c'est  par  le  sens  qu'elles  entrent  dans 
le  cœur.  Les  sens  sont  les  portes  de  l'âme  ,  qu'il  faut 
tenir  fermées  avec  un  soin  extrême ,  à  tout  ce  qui  est 
impur  5  pour  l'empêcher  d'y  pénétrer.  C'est  spécialement 
aux  yeux  que  les  objets  tentateurs  se  présentent ,  pour 
s'introduire  dans  l'intérieur.  C'est  à  cette  porte  qu'ils 
frappent  le  plus  fréquemment  et  le  plus  fortement ,  poui* 
obtenir  le  passage.  Aussi  ce  que  l'Esprit  saint  recom- 
mande le  plus  expressément ,  c'est  de  ne  pas  considérer 
avec  complaisance  ,  les  objets  propres  à  séduire  (3).  Et 


(i)  In  medio  mulieram  noli  comraorari.  De  vestimentis  enim  pro- 
cedit  tinea  ;  et  a  muliere  iniquitas  viri.  EccU.  l^i  ;  12,  i3. 

(2)  De  corde  enim  exeunt  cogitationes  malae...  Haec  sont  quae 
coinquinant  homineiu.  Matth.  i5;  19,  20. 

(3)  Ne  respicias  mulierera  multivolam  ;  ne  forte  incidas  in  laqneos 
illius.  EccU.  9  ;  3. 

"Virginem  ne  conspicias,  ne  forte  scandalizeris  in  décore  illias.  Ibid. 
5. 

Averte  faciem  taam  a  maliere  compta  ,  et  ne  circamspicias  spe- 
ciem  alienam.  Propter  speciem  nmlieris  malti  perierunt  :  et  ex  hoc 
concDpisceutia  qoasi  ignis  exardescit.  EccU.  9  ;  8,  9. 
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Jésus-Christ  déclare  positivement  ,  que  celui  qui  jette 
sur  une  femme  des  regards  de  concupiscence  ,  est  déjà 
adultère  dans  le  cœur  (1).  D'après  ces  oracles  et  d'après 
leur  propre  expérience ,  les  plus  grands  saints  veillaient 
sur  leurs  regards  avec  une  scrupuleuse  attention.  Des 
anachorètes  blanchis  dans  les  exercices  de  la  pénitence  , 
malgré  la  caducité  de  leur  vieillesse ,  malgré  la  longueur 
de  leurs  austérités ,  n'osaient  lever  les  yeux  sur  une 
femme.  Job ,  ce  modèle  de  sainteté  ,  de  patience ,  de 
mortification ,  avait  cru  ne  pouvoir  se  maintenir  dans 
son  innocence  ,  qu'en  faisant  un  pacte  avec  ses  yeux  , 
pour  ne  concevoir  pas  même  Tidée  d'une  jeune  fille  (2). 

En  troisième  lieu,  pour  éviter  l'impureté,  évitez  le  dé- 
sœuvrement. Il  en  est  une  des  principales  causes ,  et  le 
Saint-Esprit  nous  le  déclare  (3).  Notre  esprit  a  besoin 
d'exercer  son  activité.  Si  vous  ne  le  dirigez  pas  vers  des 
objets  utiles  ,  il  s'en  sera  bientôt  fait  à  lui-même  ,  non- 
seulement  d'inutiles ,  mais  de  dangereux  et  de  mallion- 
nètes.  Voyez  David  lui-même  conduit  par  l'inaction  à 
l'adultère ,  et  par  l'adultère  à  l'homicide.  C'est  l'oisi- 
veté qui  entraîne  aux  assemblées  dissipées  et  dissolues  ; 
aux  conversations  libres  et  corrompues  ;  aux  lectures 
séduisantes  et  perverses.  Un  travail  honnête ,  en  fixant 
vos  idées ,  contiendra  les  égarements  de  votre  imagina- 
tion ;  en  vous  concentrant  dans  vous-même  ,  vous  écar- 
tera des  exemples  qui  vous  entraîneraient ,  des  occasions 
qui  vous  perdraient. 

En  quatrième  lieu  ,  mortifiez  vos  sens.  C'est  le  pré- 


Ne  respicias  in  mulieris  speciem  :  et  non  concupiscas  malierem  iii 
specie.  Ibid.  aS;  28. 

Ne  respicias  malierem  alieni  viri.  Ibid.  4r  ;  27.   Et  alibi  pas  s  im. 

(i)  Ego  autem  dico  vobis;  quia  omnis  qui  viderit  ninlierem  ad 
concapiscendum  eam,  jara  mœchatus  est  eam  in  corde  suo.  Match.  5; 
28. 

(2)  Pepigi  fœdas  corn  oculis  meis;  ut  ne  cogitarem  quidem  de 
virgine.  Job.  3 1  j  i . 

(3)  Multam  malitiam  docuit  otiositas.  EccU.  33  ;  2g. 


276  SÛR    L''lMPDRÈTé.  ^^V 

cepte  du  grand  apôtre  ;  c'est  ie  remède  qu'il  donne  con- 
tre les  passions  impures  (1).  C'est  celui  qu'il  employait 
lui-même  ,  pour  les  dompter  (2).  Elles  s'engendrent  ai- 
sément dans  la  mollesse.  D'une  vie  de  plaisir  à  une  vie 
de  crime  ,  il  n'y  a  qu'un  pas  ,  et  il  est  bien  glissant.  Une 
vie  sensuelle  est  toujours  intempérante  ,  et  l'imtempé- 
rance  est  l'aliment  de  l'incontinence  (3).  Le  prophète  , 
nous  apprend  que  les  trois  causes  des  crimes  de  Sodome 
furent  l'orgueil,  l'oisivité  et  l'intempérance  (4).  En  tout 
genre  ,  un  grand  moyen  de  se  fortifier  ,  est  de  diminuer 
les  forces  de  son  ennemi.  Affaiblissez  votre  chair  par  la 
mortification.  "V  otre  àme  deviendra  bien  plus  capable  de 
résister  à  ses  attaques.  Tel  a  été  dans  tous  les  temps  le 
secret  des  saints  pour  soumettre  à  leur  raison  les  sens  ré- 
voltés. Tel  a  été  le  motif  de  ces  austérités  ,  qui  sont  l'ob- 
jet de  notre  étonnement  et  de  notre  admiration  :  plût  à 
Dieu  qu'elles  le  fussent  de  notre  imitation  I 

En  cinquième  lieu  enfin  ,  il  est  un  dernier  préservatif 
contre  ce  vice  ,  qui  donnera  de  la  force  à  tous  les  autres , 
et  qui  vous  rendra  capable  de  les  employer  avec  succès. 
C'est  de  demander  le  don  de  pureté  à  l'auteur  de  tout 
don  parfait  ;  à  ce  père  des  lumières  ,  de  qui  descendent 
sur  nous  les  biens  les  plus  excellents  (5).  Salomon  ,  en- 
core dans  les  jours  de  sa  première  innocence  ,  connut 
toute  l'efficacité  de  ce  moyen  ;  et  c'était  un  efïet  de  sa 


(i)  Mortificate  ergo  inembra  vestra,  qaa:  snnt  super  terram  ;  for- 
nicationem  ,  immanditiam,  libidineni,  concupiscentiam  malam.  Coloss. 
3;  5. 

(•2)  Castigo  corpus  meura  et  in  servitutem  redigo  :  ne  forte  cum 
aliis  praedicaverira,  ipse  reprobus  efficiar.  i   Gor,  9  ;  26. 

Datns  est  niihi  stimulus  carnis  mese...  qui  me  colaphizet...  Propter 
quod  placée  mihi  in  infirmitatibus  meis,  in  contumeliis  ,  in  nécessita - 
tibus,  in  persecntionibns,  in  angustiis  pro  Christo.  Cum  enira  infir- 
mer tune  potens  sura.  2   Corinih.   12  ;  7,  10. 

(3)  Nolite    inebriari  vino,  in  quo  est  luxuria.  Ephes.  5  ;  18. 

(4)  Ecce  haec  fuit  iniquitas  Sodomaesororis  tuae,  superbia,satnritas 
panis  et  abundantia,  et  otium  ipsius,  et  filiarum  ejus.  Ezech.  i5;  49. 

(5)  Omne  datum  optimum,  et  omne  donum  perfectura  desursum 
est,  descendens  a  Pâtre  luminum.  Jac.  i;  17. 
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sagesse  prématurée  de  savoir  de  qui  il  pouvait  obtenir  la 
conservation  de  sa  vertu  (1).  Heureux  s'il  eût  toujours 
persévéré  dans  le  saint  exercice  de  la  prière  I  II  serait 
resté  constamment  un  modèle  ,  au  lieu  de  devenir  un 
scandale.  Instruit ,  et  par  sa  leçon ,  et  par  l'exemple  de 
sa  chute ,  implorez  avec  ardeur ,  avec  instance  ,  avec 
constance ,  la  grâce  de  ne  pas  laisser  souiller  la  pureté 
de  votre  corps  et  de  votre  âme  ,  par  cette  sale  passion. 
Vous  connaissez  les  promesses  du  divin  Sauveur,  d'exau- 
cer les  prières  faites  en  son  nom  (2).  S'il  ne  vous  accorde 
pas  la  grâce  d'être  délivré  des  tentations  immondes  , 
au  moins  il  vous  armera  ,  comme  saint  Paul ,  de  la  force 
d'en  triompher  (.3). 

XVI.  Moyens  de  se  retirer  de  i'impnreté. 

Et  vous  qui  avez  eu  le  malheur  de  vous  laisser  pren- 
dre à  ces  dangereuses  amorces  ,  employez  les  mêmes 
moyens  ,  pour  vous  retirer  du  filet  du  démon ,  où  elles 
vous  ont  attiré.  Les  préservatifs  des  âmes  innocentes  de- 
viennent des  remèdes  aux  âmes  impures.  Ce  sont  des 
barrières  qui  environnent  le  vice  ,  sur  lesquelles  s'ap- 
puient les  unes  ,  pour  ne  pas  être  poussées  en  dedans , 
les  autres  pour  s'élancer  au  dehors.  Ces  salutaires  pré- 
cautions vous  sont  devenues  plus  nécessaires  encore  de- 
puis votre  péché  qu'auparavant.  Il  faut  de  plus  grands 


(i)  Et  cam  essem  iiiagis  bonus,  veni  ad  corpus  incoinquinatum.  Et 
nt  scivi  quoniam  aliter  non  possem  esse  continens  nisi  Deus  det  ,  et 
lioc  ipsuni  erat  sapientiae,  scire  cujus  esset  hoc  dùnum,adii  Dorni- 
nnm,  et  deprecatns  sum  illuiu.  Sap.  8;  20,  21. 

(2)  Petite,  et  dabitur  vobis  :  quaerite,  et  invenietis  :  pulsate,  et 
aperietur  vobis.  Oranis  enirn  qui  petit  accipit  :  et  qui  quserit  inveriit  : 
et  pulsanti  aperietur.  Matth.  7;   7,  8. 

Quodcumque  petieritis  patrem  in  nomine  meo,  hoc  faciam.  Joan 
14  ;  i3.  Et  alibi passiin. 

(3)  Ter  rogavi  Doniinum  ut  discederet  a  me ,  et  dixit  niihi  :  Suffi- 
cit  tibi  gratia  raea  :  nam  virtus  in  infirmitate  perficitar.  2  Cor.  12;  8, 
9- 
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efforts  pour  se  relever ,  que  pour  se  soutenir.  Vous  avez 
besoin  de  fuir  plus  absolument  toutes  les  occasions  ,  de 
veiller  plus  attentivement  sur  vous  même  ,  de  vous  oc- 
cuper plus  assidûment  au  travail ,  de  mortifier  plus  sé- 
vèrement vos  sens  ,  de  vous  adonner  plus  ardemment  à 
la  prière.  Mais  songez  que  vous  êtes  un  malade ,  dont  le 
mal ,  tant  qu'il  n'est  pas  guéri ,  va  toujours  en  empirant  ; 
qu'en  différant  les  remèdes,  vous  atténuez  leui'  efficacité, 
vous  rendez  leur  succès  incertain  ;  que  chaque  délai ,  en 
reculant  le  bienfait  de  votre  guérison ,  la  rend  de  plus 
en  plus  difficile.  Si  vous  n'êtes  encore  qu'au  commence- 
îuent  de  cette  passion  ,  bâtez-vous  de  prévenir  ses  pro- 
grès. Si  vous  n'avez  commis  qu'un  petit  nombre  de 
péchés  ,  gardez -vous  d'en  ajouter  de  nouveaux  (1).  Crai- 
gnez que  rillusion  ne  dégénère  en  habitude  ,  et  que  ce 
qui  n'est  encore  que  fragilité  ,  ne  devienne  une  espèce  de 
nécessité.  Arrachez  cette  plante  venimeuse  ,  avant  qu'elle 
se  soit  fortement  enracinée.  Etouffez  l'étincelle ,  pour 
l'empêcher  de  devenir  un  incendie.  Tuez  ,  à  sa  naissance, 
le  monstre ,  qui  ,  si  vous  le  laissez  grandir ,  vous  fera 
périr  vous-même.  Si  vous  avez  le  malheur  d'être  ancien- 
nement livré  à  ce  déplorable  vice  ,  que  vos  efforts  re- 
doublent avec  les  difficultés.  Votre  conversion  sera  plus 
pénible  sans  doute ,  que  si  vous  l'eussiez  entreprise  plus 
tôt  ;  mais  elle  en  sera  plus  méritoire.  Plus  la  peine  aura 
été  rude ,  plus  la  récompense  sera  abondante.  La  victoire 
plus  disputée  en  sera  plus  glorieuse.  Ne  redoutez  pas  le 
combat ,  et  vous  en  sortirez  vainqueur. 


(i)  Ne  adjicias  peccatnm.  Eccli.  5;  5. 

Fili,  peccasti,  non  adjicias  iterum  :   sed   et  de  pristinis  deprecare, 
ut  tibi  dimittantar.  Ibid.  2i  :  i. 


i^.^â 
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I.   Le  travail  est  prescrit  à  toas  les  hommes. 

L'obligation  du  travail  est  une  loi  imposée  par  la  Pro- 
vidence à  tout  le  genre  humain  :  c'est  la  condition  de 
notre  existence  ,  c'est  l'apanage  de  notre  nature. 
L'homme  ,  dit  Job  ,  est  né  pour  travailler  sur  la  terre  , 
comme  l'oiseau  pour  s'élancer  dans  les  airs  (1).  Le  soleil 
s'est  levé  ,  dit  le  psalmiste  ,  l'homme  sort  pour  commen- 
cer le  travail ,  qu'il  continuera  jusqu'au  soir  (2).  L'Ec- 
clésiastique développe  l'idée  de  cette  occupation  ,  à  la- 
quelle doit  être  employée  notre  vie.  C'est  un  joug  pesant, 
une  grande  et  importante  occupation  :  occupation  im- 
posée par  le  Créateur  suprême  ,  occupation  prescrite  à 
tous  les  enfants  d'Adam  sans  exception  ,  occupation  à 
laquelle  est  assujetti  tout  âge  qui  en  est  capable  ;  depuis 
le  jour  où  nous  sortîmes  du  sein  de  notre  mère  ,  jusqu'à 
celui  où  nous  rentrerons  dans  le  sein  de  la  mère  com- 
mune ;  occupation  à  laquelle  aucun  état  n'a  droit  de  se 
soustraire ,  depuis  le  monarque  assis  sur  son  trône  , 
revêtu  de  la  pourpre  ,  et  ceint  du  diadème  ,  jusqu'au 
dernier  de  ses  sujets  couvert  des  plus  grossiers  haillons  , 
et  rampant  dans  la  poussière  (3).  Le  grand  apôtre  recom- 


(i)   Homo  natas  ad  laborem,  et  avis  ad  volalura.  Job.  5;  7. 

(2)  Ortus  est  sol...  Exibit  liomo  ad  opus  suam ,  et  ad  operationem 
saam  asque  ad  vesperam.  Ps.  io3  ;  22,  23. 

(3)  Occupatio  magna  creata  est  omnibus  hominibus ,  et  juguni 
grave  super  tilios  Adam,  a  die  exilus  de  ventre  niatris  eorum,  usque 
in  diem  sepultura;  in  matrem  omnium...  a  résidente  super  iiedem  glo- 
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mande  en  plusieurs  endroits  à  ses  disciples  de  Thessalo- 
nique  l'observation  de  ce  devoir  essentiel.  Il  leur  rap- 
pelle ,  non  pas  seulement  ses  exhortations  et  ses  instances, 
mais  encore  le  précepte  formel  qu'il  leur  avait  apporté 
de  vive  voix  de  la  part  de  Dieu.  Il  leur  déclare  nette- 
ment que  celui  qui  ne  veut  pas  travailler  ,  ne  doit  pas 
manger  (1).  Le  genre  du  travail,  soit  d'esprit ,  soit  de 
corps  ,  varie  selon  les  différents  états  qui  l'exigent  ;  mais 
la  loi  du  travail  est  la  même  pour  tous  les  états ,  pour 
tous  les  hommes. 

II.    L'oisiveté  est  commune. 

Et  cependant  cette  obligation  ,  si  impérieusement ,  si 
universellement  imposée ,  est  presque  universellement  " 
méconnue.  Dans  les  sociétés  même  les  mieux  réglées , 
les  plus  exemptes  des  grands  vices  ,  combien  ne  rencon- 
tre-t-on  pas  de  ces  êtres  inappliqués ,  à  charge  à  eux- 
mêmes  ,  ennuyeux  aux  autres  ,  qui ,  comme  le  reproche 
le  Saint-Esprit  au  peuple  d'Athènes,  ne  savent  s'occuper 
d'autre  chose ,  que  d'entendre ,  ou  de  dire  des  choses 
nouvelles  (2)  I  Que  de  femmes  ,  semblables  à  celles  dont 
parle  saint  Paul,  vont  portant  de  maisons  en  maisons  leur 
oisiveté  ;  et  avec  leur  oisiveté  leur  indiscrète  curiosité  , 


riosara  nsque  ad  hnmiliatam  in  terra  et  cinere  ;  ab  eo  qai  atitar  hya- 
rintho,  et  portât  coronara  nsqae  ad  enm  qui  operitnr  lino  crudo. 
Eccli.  4o  ;  I,  3,  4. 

(i)  Nam  cum  essemus  apud  vos  hoc  denuntiabamus  vobis,  quo- 
niam  si  quis  non  vult  operari,  nec  mandacet.  Aadivimns  enim  inler 
vos  quosdamambulare  inquiète,  nihil  opérantes,  sed  curiose  agentes. 
lis  autem  qui  ejusmodi  sunt  dennntiamus,  et  obsecramus  in  Domino 
Jesu  Christo,  ut  cum  silentio  opérantes  suum  panem  manducent.  Vos 
autem  fratres,  nolite  deficere  benefacientes.  2   Thessal.  3;  10  et  seq. 

Rogamus  autem  vos,  fratres,  ut  abundetis  magis,  et  operam  deîis, 
ut  quieti  sitis,  et  ut  vestrum  negotium  agatis,  et  operemini  manibus 
vestrisjsicnt  praecipimus  vobis.  i   Thessal.  l^  ;  10,  11. 

(2)  Athenienses  autem  omnes,  et  advenae  hospites,  ad  nihil  ahnd 
vacabant,  nisi  aut  dicere,  aut  audire  aliquid  novi.  Act.  17  ;  21. 
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et  leur  vain  bavardage  (1)  !  On  prétend  même  justifier 
cette  vie  oisive  et  dissipée.  Nous  entendons  dire  tous  les 
jours  :  Quel  est  donc  le  mal  que  je  fais  ?  La  Religion  dé- 
fend-elle le  délassement  et  le  repos? 

Non  sans  doute  ,  Dieu  ne  condamne  point,  et  je  ne 
cherche  point  à  combattre  en  son  nom  ces  dissipations 
innocentes ,  ces  amusements  légitimes ,  où  l'âme  et  le 
corps ,  fatigués  de  leurs  travaux ,  vont  réparer  leurs 
forces ,  et  se  préparer  à  de  nouvelles  occupations.  La 
nature  les  exige,  et  par  conséquent  la  Religion  les  permet. 
Ce  qu'elle  condamne  ,  c'est  de  chercher  dans  le  repos  le 
repos  même  ;  de  prendre  après  le  repos  encore  le  repos. 
Ce  qu'elle  réprouve ,  c'est  cette  vie  continuellement 
oisive ,  pleine  de  dissipations  ,  vide  d'occupations  ,  que 
mènent  la  plupart  des  chrétiens.  Dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  le  délassement  suppose  des  travaux  précédents  : 
dans  l'ordre  de  la  Providence ,  il  est  la  préparation  aux 
travaux  futurs.  De  quel  droit  l'homme  oisif  ose-t-il  donc 
parler  de  délassement  ?  Dans  son  éternel  désœuvrement , 
il  n'a  à  se  délasser  que  de  l'ennuyeuse  continuité  de  ses 
dissipations.  Le  repos  stable  ,  constant ,  perpétuel ,  n'ap- 
partient pas  à  cette  vie.  C'est  dans  le  sein  de  Dieu  qu'il 
réside.  C'est  là  qu'il  nous  attend  (2).  Il  nous  est  destiné  ■■, 
il  ne  nous  est  pas  encore  accordé.  Pour  le  posséder  ,  il 
faut  le  conquérir  :  il  ne  peut  être  que  le  prix  de  nos 
travaux.  Mais,  par  une  malheureuse  intervertion  d'idées, 
on  veut  la  récompense  sans  le  mérite  :  on  prétend  à  la 
palme  avant  la  victoire. 

C'est  cette  erreur  si  répandue  et  si  dangereuse  qu'il 
s'agit  de  réfuter.  On  dit  que  la  vie  oisive  n'est  pas  coupa- 
ble: montrons  qu'elle  est  très-criminelle.   On  prétend 


(i)  Simul  aatem  otiosae  discunt  circaire  domos  ;  non  solum  otio- 
sae,  sed  et  verbosae,  et  cariosîe,  loqnentes  qaœ  non  oportet.  i  Timoth. 
5  ■  i3. 

(2)  Labor  est  ante  me  donec  intrem  in  sanctuariam  Dei.  Ps.  62  ; 
16,  17. 
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qu'elle  n'est  pas  dangereuse  :  faisons  voir  qu'elle  expose 

aux  plus  grands  dangers. 

Que  celui  qui  ne  veut  pas  reconnaître  le  vice  de  sa  vie 
oisive  considère  qu'elle  offense  à  la  fois  trois  des  attri- 
buts de  la  Divinité.  Elle  brave  la  justice  qui  impose  à 
l'homme  l'obligation  du  travail ,  en  peine  de  son  péché. 
Elle  outrage  la  bonté ,  qui  nous  accorde  le  bienfait  de 
cette  vie  temporelle  ,  afin  que  ,  par  nos  travaux  ,  nous 
en  méritions  une  autre  éternellement  heureuse.  Elle! 
renverse  l'ordre  de  la  Providence  qui  ordonne  à  chacun 
de  concourir  par  son  travail  au  bien  de  la  société  dans 
laquelle  elle  l'a  placé. 

III.   Le  travail  est  la  peine  da  péché  originel. 

Il  suffit  d'être  instruit  des  premiers  éléments  du  chris- 
tianisme ,  pour  ne  pas  ignorer  quel  est  le  principe  com- 
mun de  tous  les  maux  qui  affligent  l'humanité.  Un 
homme  a  donné  entrée  au  péché  dans  le  monde  :  et  à  la 
suite  du  péché  se  sont  précipités  tous  les  maux  qui  en 
sont  le  châtiment ,  et  qui  n'ont  de  terme  que  la  mort ,  le 
plus  redoutable  de  tous  (1).  Le  péché,  et  ses  épouvan- 
tables suites,  voilà  tout  l'héritage  que  nous  a  laissé  notre 
premier  père.  Le  sang  d'Adam  ,  infecté  dans  sa  source  , 
transmet  à  tous  ses  enfants  son  crime  et  sa  punition.  Ce 
ne  fut  pas  à  lui  seul ,  ce  fut  à  l'universalité  de  ses  des- 
cendants, que  s'adressa  ce  terrible  oracle:  Tu  ne  man- 
geras ton  pain  qu'arrosé  de  tes  sueurs  (2).  Tous  les  siècles 
l'ont  entendu  cet  arrêt  foudroyant  :  toutes  les  générations, 
depuis  l'origine  du  monde  ,  l'ont  subi.  Grands  et  petits  , 
riches  et  pauvres  ,  hommes  de  tout  état ,  de  tout  pays  , 
de  tout  sexe  ,  de  tout  âge ,  c'est  sous  cette  loi  que  vous 
êtes  nés.  Elle  se  perpétuera  dans  votre  postérité  la  plus 


(i)  Per  nnum  hominem  peccatum  in  hune    mandam  intravit 
per  peccatum  mors.  ^o/ra.  5;  la. 

(2)  In  sudore  vultus  toi  vesceris  pane.  Gen.  3;  10. 
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reculée  :  et  elle  ne  finira  que  sous  le  coup  qui  écrasera 
(/univers. 

Et  qui  donc  êtes-vous ,  pour  imaginer  de  vous  en  af- 
franchir ?  Croyez-vous  n'être  pas ,  comme  tous  les  au- 
tres ,  issu  de  la  tige  commune?  Ou  prétendez-vous ,  dans 
toute  la  masse  du  genre  humain  ,  faire  à  vous  seul  une 
classe  à  part?  Fils  d'Adam,  la  malédiction  prononcée  sur 
toute  votre  race  vous  suivra  partout.  Vous  pouvez  bien 
la  méconnaître  :  vous  ne  pouvez  pas  vous  y  soustraire  : 
et  tous  vos  efforts  pour  vous  dérober  à  la  peine  du  pre- 
mier péché  sont  eux-mêmes  des  péchés ,  qui  vous  sou- 
mettent à  des  peines  bien  autrement  rigoureuses.  Saint 
,  Augustin  ne  craint  pas  de  dire  ,  que ,  malgré  le  baptême 
I  qui  a  effacé  en  nous  la  tache  originelle ,  nous  la  faisons 
I  en  quelque  sorte  revivre  ,  quand  nous  ne  remplissons  pas 
I  l'obligation  qui  en  est  la  peine ,  et  qui  doit  en  être  l'ex- 
'  piation.  Saint  Ambroise  s'exprime  plus  exactement  , 
quand  il  appelle  l'oisiveté  une  seconde  révolte  contre 
Dieu.  Selon  ce  père ,  la  première  fut  la  transgression  du 
précepte  particulier  qui  interdisait  le  fruit  défendu  ;  la 
seconde  est  la  violation  de  la  loi  générale  qui  prescrit  le 
travail.  Dans  la  première,  l'homme  avait  refusé  d'obéir: 
dans  la  seconde  ,  il  refuse  de  subir  le  châtiment  de  sa 
désobéissance.  L'intempérance  avait  offensé  Tautorité  de 
Dieu  :  l'oisiveté  brave  sa  justice.  Cette  seconde  révolte 
vous  rend,  aux  yeux  de  Dieu  ,  bien  plus  coupables  en- 
core que  ne  l'avait  été  Adam  par  la  première.  Car  enfin 
sa  désobéissance  fut  l'erreur  d'un  moment  :  la  vôtre  est 
le  crime  soutenu  et  continuel  de  toute  votre  vie.  Son  pé- 
ché fut  immédiatement  suivi  de  la  honte  de  l'avoir  com- 
mis ;  vous  jouissez  de  votre  fainéantise  sans  remords  et 
sans  trouble.  Il  eut  du  moins  la  faible  excuse  de  dire  : 
C'est  la  femme  que  vous  m'avez  donnée  qui  m'a  séduit  : 
vous  êtes  à  vous-même  votre  séducteur.  Vous  êtes  seul 
l'auteur  et  le  consommateur  de  votre  péché. 
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IV.   Et  l'expiation  de  nos  péchés  personnels. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  tache  de  votre  origine  que 
vous  avez  à  efïacer  par  le  travail.  Quel  homme  osera 
dire  qu'il  est  personnellement  exempt  de  péché  ?  Ce  ne 
sera  certainement  pas  celui  qui  mène  une  vie  continuel- 
lement dissipée ,  éloignée  de  toute  occupation,  étrangère 
à  tout  devoir.  Chaque  nouvelle  offense  que  vous  avez 
commise  pouvait  devenir  pour  vous  un  arrêt  de  mort. 
Si  la  justice  divine  vous  a  épargné  ,  si  elle  vous  a  laissé 
la  vie  que  vous  méritiez  de  perdre,  ce  n'est  que  pour  que 
vous  l'employiez  à  réparer  par  un  usage  saint  et  labo- 
rieux ,  l'usage  coupable  que  vous  en  avez  fait.  C'est  à 
cette  seule  condition ,  qu'il  vous  est  encore  permis  d'exis- 
ter. Pécheurs,  ne  vous  faites  pas  illusion.  Il  faut  absolu- 
ment que  vos  fautes  soient  expiées  dans  ce  monde  par  le 
travail,  ou  punies  dans  l'autre  par  des  supplices.  Vous 
marchez  sous  le  fouet  de  la  justice  divine,  comme  ces 
criminels  que  la  justice  humaine  condamne  aux  travaux 
publics  :  et  vous  ne  voyez  pas  les  châtiments  suspendus 
sur  vos  tètes  pour  punir  votre  négligence.  Ce  n'est  pas 
l'arbre  qui  porte  des  poisons ,  c'est  celui  qui  ne  rend  pas 
de  fruits  ,  que  dessèche  la  parole  divine  (1).  Ce  n'est  pas  le 
serviteur  infidèle ,  c'est  le  serviteur  inutile ,  que  Jésus- 
Christ  jette  dans  les  ténèbres  extérieures,  où  sont  les 
pleurs  et  les  grincements  de  dents  (2). 

Y.   La  richesse  n'exempte  pas  da  travail. 

Vous  êtes  riche  :  et ,  parce  que  vous  n'avez  pas  besoin 


(i)  Et  videns  fîci  arborera  unam  secus  viam,  venit  ad  eam,  et  nihil 
invenit  in  ea  nisi  foha  tantum  :  et  ait  illi  :  Nunqoam  ex  te  fructus 
uascatur  in  sempiternam  ;  et  arefacta  est  continao  ficulnea.  Matth. 
ar  ;  19. 

(2)  Inntilem  servnm  ejicite  in  tenebras  exteriores  :  ibi  erit  fletus  et 
stridor  dentiuni.  Matth.  2  5  :  3o. 
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du  travail  pour  vivre  ,  vous  pensez  qu*il  vous  est  inu- 
tile. Vous  ne  voyez  pas  pourquoi  on  prétend  vous  y  as- 
treindre, puisque  vous  pouvez  vous  en  passer.  Portez 
ôur  vos  autres  obligations  le  raisonnement  par  lequel 
vous  prétendez  vous  affranchir  de  celle  du  travail. 
Croyez-vous  n'être  astreint  qu'à  ce  qui  vous  est  person- 
nellement nécessaire?  Ce  principe  d'égoïsme ,  s'il  pou- 
vait prévaloir,  briserait  tous  les  liens  qui  unissent  les 
hommes  entre  eux.  Vous  êtes  riche  :  en  êtes-vous  moins 
compris  dans  Tarrêt  porté  contre  tout  le  genre  humain  ; 
moins  pécheur,  moins  obligé  d'expier  toutes  vos  fautes? 
Il  me  paraissait  bien  rigoureux ,  et  j'avais  peine  à  le  com- 
prendre ,  l'anathème  lancé  par  Jésus-Christ  sur  l'extrême 
difficulté  du  salut  des  riches.  Votre  excuse  me  l'explique. 
Vous  me  montrez  l'obstacle  si  difficile  à  surmonter  „  que 
la  richesse  oppose  à  la  sanctification.  C'est  l'appât  qu'elle 
présente  à  la  fainéantise  :  c'est  la  facilité  qu'elle  procure 
de  se  livrer  à  une  vie  molle,  dissipée,  inutile.  Votre  rai- 
sonnement est  précisément  celui  du  riche,  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile.  Mon  âme,  te  voilà  regorgeante  de 
bien  :  tu  as  amassé  des  richesses  pour  de  longues  années. 
,Tu  n'as  plus  d'autre  soin  que  d'en  jouir  ;  d'autre  affaire 
que  de  te  reposer;  d'autre  souci  que  de  passer  le  reste 
de  tes  jours  dans  les  festins  et  dans  les  plaisirs.  Mais  Dieu 
lui-même  se  charge  de  lui  répondre  :  et  écoutez  ce  qu'il 
lui  dit.  Insensé,  cette  nuit  même  on  viendra  te  deman- 
der ton  âme  :  et  tout  ce  que  tu  as  amassé ,  que  devien- 
dra-1- il  (1)  ?  Riches  inoccupés ,  c'est  à  vous  qu'est  adres- 
sé ce  terrible  oracle.  Ce  n'est  pas  pour  votre  subsistance 
jque  vous  avez  besoin  du  travail;  il  vous  est  d'une  né- 
jcessité  bien  plus  grande  encore.  C'est  à  votre  salut  qu'il 
est  indispensablement  nécessaire.  La  justice  divine  veut 


(i)  Et  dicam  animas  meaî  :  Anima,  habes  multa  bona  posita  in  an- 
nos  plurimos  :  requiesce  :  comede  :  bibe  :  epalare.  Dixit  autam  illi 
Deus  :  Stolte,  bac  nocie  animam  taam  répètent  a  te  :  qnse  autem  pa- 
lasti,  cujns  erunt?  Luc.  12  ;  19,  20. 
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bien  être  désarmée  par  cette  expiation  :  et  la  miséricorde 
suprême,  en  vous  accordant  le  temps  d'y  satisfaire,  vous 
en  impose  encore  une  nouvelle  obligation. 

VI.   Le  temps  nous  est  accordé  pour  travailler. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  temps  ?  Cette  question ,  qui 
devrait  être  l'objet  de  nos  plus  profondes  méditations,  ne 
s'est  peut-être  jamais  présentée  à  notre  esprit.  Nous  pas- 
sons le  temps  sans  y  songer  :  nous  le  consumons  sans 
nous  en  occuper  :  et  nous  arrivons  à  sa  fin ,  sans  y  avoir 
jamais  réfléchi.  Le  temps  est  la  route  de  l'éternité.  L'é- 
ternité est  notre  terme  :  le  temps  est  notre  moyen.  Dieu 
nous  présente  l'éternité  à  atteindre  :  il  nous  accorde  le 
temps  pour  y  parvenir.  Nous  ne  pouvons  mériter  l'éter- 
nité que  dans  le  temps  ;  l'acquérir,  que  par  le  bon  usage 
du  temps.  Le  temps  est  donc  le  plus  précieux  des  biens 
de  la  vie  présente  ,  puisqu'il  peut  nous  valoir  ceux  de  la 
vie  future. 

Vous  regardez  en  pitié  cet  enfant ,  qui  dépense  à  de 
vains  jouets, 'dont  il  sera  bientôt  dégoûté,  un  argent  qu'il 
pourrait  employer  à  d'utiles  acquisitions.  Aussi  léger  que 
lui,  vous  dissipez,  dans  des  jouissances  non  moins  frivo- 
les ,  le  trésor  qui  vous  avait  été  accordé  pour  acquérir 
les  biens  impérissables  (1). 

VII.   Brièveté  de  la  vie.    • 

Et  qu'est-ce  donc  que  cette  vie  pour  la  consumer  ainsi 
dans  de  vaines  inutilités  ?  Job  la  compare  à  la  fleur  fou- 
lée aux  pieds  aussitôt  qu'elle  vient  de  naître  (2);  le  Sage, 


(i)  Terapus  faciendi,  Domine,  dissipaverunt  legem  tuam  Ps.  ii8; 
129. 

(2)  Homo  natus  de  muliere,  brevi  vivens  t'empore  repletar  multis 
miseriis.  Qui  quasi  flos  egreditur  et  conteritar.  Job.  14  ;  i« 
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au  passage  rapide  de  l'ombre  (1)  ;  l'apôtre  saint  Jacques j 
à  la  vapeur  qui  paraît  un  instant,  pour  s'évanouir  l'ins- 
tant d'après  (2).  Et  dans  cet  intervalle  si  court ,  que 
croyez-vous  avoir  à  perdre?  Quels  moments  pouvez- 
vous  trouver  de  reste  dans  une  vie  qui ,  à  proprement 
parler  ,  n'est  elle-même  qu'un  moment  ?  Ils  se  poussent, 
ils  se  précipitent  avec  rapidité  vers  leur  terme ,  ils  s'en- 
traînent les  uns  les  autres ,  et  nous  entraînent  avec  eux 
dans  leur  course  ,  ces  moments  si  peu  nombreux ,  dont 
est  composée  notre  vie  (3).  Chaque  jour,  chaque  heure, 
chaque  instant  voit  décroître  le  temps  qui  nous  a  été  fixé 
pour  travailler  à  la  grande  tâche  du  salut.  Considérez 
combien  est  déjà  diminuée  la  mesure  qui  vous  avait  été 
accordée.  Demain  il  vous  en  restera  moins  encore.  Que 
dis-je?  Peut-être  ne  vous  eu  restera-t-il plus  du  tout,  Un 
nuage  impénétrable  cache  à  vos  yeux  cette  dernière 
heure.  Le  passé  est  rentré  dans  l'obscurité  de  la  nuit  : 
l'avenir  y  est  encore  :  le  présent  seul  est  en  notre  posses- 
sion. Peut-être  dans  cet  instant  même  plane  déjà  sur  vo- 
tre tète  ce  ministre  des  vengeances  divines  ,  que  l'apôtre 
saint  Jean  vit  élevé  sur  la  terre  et  sur  la  mer ,  étendant 
sa  main  vers  le  ciel,  et  prononçant  avec  serment  ,  au 
nom  du  Créateur  suprême  qui  vit  dans  tous  les  siècles  , 
cet  épouvantable  oracle  :  L'éternité  s'ouvre  :  le  temps 
finit  :  il  n'y  en  a  plus  pour  vous  (4). 


(i)  Umbrse  transitas  est  tempos  nostrara.  Sap.  i  ;  5. 

(2)  Qnse  est  vita  nostra  ?  Vapor  est  ad  modicam  parens  :  et 
deinceps  exterminabitur.  Jac.  ^;  i. 

(3)  Brèves  dies  hominis  sont,  et  numéros  mensium  ejus  apud  le 
est;  constituisti  termines  ejos  qoi  praeteriii  non  poterant.  Job.  14  ; 
5. 

(4)  Etangelos  qoem  vidi  stanlem  snper  mare,  etsnper  terram,  levavit 
manom  soam  ad  cœlom,  et  juravit  per  viventem  in  saecola  saecolornm, 
qui  creavit  cœlom  et  ea  qoae  in  eo  sont,  et  terram  et  ea  qnse  in  ea 
sont,  et  mare  et  ea  qose  in  eo  sont  :  Qoia  tempns  non  erit  amplias. 
Apoc.  10  ;  5,  6. 
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VIII.   La  perte  dn  temps  est  irréparable. 

Et  tout  celui  que  vous  avez  consumé  est  devenu  irré- 
parable. Les  autres  pertes  de  cette  vie  peuvent  être  répa- 
rées ou  compensées.  Les  biens  dont  vous  fûtes  dépouillé, 
vous  avez  l'espoir  de  les  recouvrer,  ou  d'en  acquérir 
d'autres.  Vous  avez  la  perspective  de  vous  voir  rétabli 
dans  vos  dignités ,  ou  d'en  obtenir  de  nouvelles.  La  ca- 
lomnie passe  ,  et  la  réputation  se  lave  des  taches  qu'elle 
lui  avait  faites.  De  nouveaux  amis  peuvent  vous  conso- 
ler de  ceux  qui  vous  ont  été  enlevés.  Les  enfants,  issus 
de  vous ,  remplaceront  dans  votre  tendresse  les  parents 
dont  vous  déplorez  la  mort.  Le  temps ,  qui  lui  -  même 
répare  ,  ou  du  moins  adoucit  toutes  les  autres  pertes ,  le 
temps  est  le  seul  bien  dont  la  perte  n'est  susceptible ,  ni 
de  réparation ,  ni  de  dédommagement.  Toute  la  puis- 
sance humaine  ne  peut ,  ni  fixer  le  temps,  comme  Josué, 
ni  le  faire  rétrograder,  comme  Isaie.  Elles  ont  fui  avec 
rapidité ,  nos  premières  années  ,  et  nous  ne  les  reverrons 
plus.  Les  dernières  s'écouleront  avec  la  même  célérité  ; 
et  une  fois  passées ,  jamais  elles  ne  reviendront.  Nous 
parcourons  une  route  où  nous  ne  repasserons  plus  (1). 
Une  barrière  insurmontable  nous  interdit  le  retour. 

IX   Le  temps  est  ce  qu'on  perd  le  plus  volontiers. 

Et  cependant  ce  temps  si  précieux ,  par  l'importance  de 
sa  destination ,  par  la  brièveté  de  sa  durée  ,  par  l'incerti- 
tude de  son  terme  ,  par  l'irréparabilité  de  sa  perte,  est  la 
chose  dont  on  fait  le  moins  de  cas.  Quoique  de  lui- 
même  il  s'échappe  sans  cesse  ,  il  est  encore  à  charge. 
Tout  le  plan  de  la  vie ,  toute  la  disposition  des  heures  et 


(r)  Brèves  anni'transennt  ;  et  semitam  per  quam  non  revertar  ara- 
bulo.  Job.  i6  ;  2  3. 
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(.les  moments,  n'est  que  l'art  de  perdre  le  temps.  La 
grande  ,  l'universelle  occupation  du  monde,  c'est  la  dis- 
sipation. Tout  ce  qu'on  a  de  talents  est  employé  à  imagi- 
ner de  nouveaux  amusements  ;  tout  ce  qu'on  a  de 
moyens  ,  à  les  multiplier,  à  les  varier  sans  cesse;  tout  ce 
qu'c>n  a  de  facultés ,  à  les  faire  succéder  sans  interrup- 
tion. Il  existe  une  sorte  de  conspiration  générale  ,  dont 
l'objet  (qu'on  ine  pardonne  cette  expression  devenue  fa- 
milière parmi  nous  ,  et  malheureusement  trop  exacte  ) , 
dont  l'objet  est  de  tuer  le  temps.  Il  semble  que  ce  soit 
ua  ennemi  commun ,  dont  on  ait  à  se  défaire. 

Et  comment  conciliez- vous  ces  soins  assidus  pour  per- 
dre  le   temps,    avec    vos   plaintes   continuelles   sur   la 
promptitude  avec  laquelle  il  s'écoule  ?  Etonnante  contra- 
diction de  l'homme  oisif  I  II  veut ,  et  en  même  temps  il 
ne  veut  pas,  dit  le  Sage  (1).  Nous  vous  entendons  sans 
cesse  répéter  que  le  temps  passe  avec  une  effrayante  ra- 
pidité. Les  faits  séparés  de  vous  par  un  intervalle  de  plu- 
sieurs années ,  il  vous  semble  y  toucher  encore.  Les  der- 
nières années  surtout ,  celles  qui  viennent  de  s'écouler  , 
quelque  fécondes  en  événements  ,  quelque  désastreuses 
pour  vous  qu'elles  aient  pu  être  ,  vous  paraissent  n'avoir 
duré  que  peu  de  jours  :    et  vous   ne  vous  occupez  qu'à 
abréger  celles  qui   vous   restent.    Ainsi   la   rapidité  du 
temps  vous  effraie  :   et  cependant  sa  lenteur  vous  pèse. 
Vous  vous  lamentez  de  sa  célérité,  et  vous  vous  efforcez  de 
l'accélérer.  Vous  trouvez  qu'il  a  passé  trop  vite,  et  vous 
ne  soupirez  qu'à  le  voir  passer  plus  vite  encore.  Vous  ne 
rêvez  qu'au  temps  futur  ,  votre  imagination  vous  y  re- 
porte  sans  cesse.  Toutes  vos  idées  y  sont  fixées ,  toutes 
vos  vues  y  tendent.  Ainsi ,   tout  à  la  fois  tourmenté  du 
regret  du  passé  ,  et  agité  du  désir  de  l'avenir,  vous  trou- 
vez que  la  vieillesse  s'avance  trop  précipitamment  ,  et 
vous  courez  vous  -  même  au  devant  d'elle.  Vous  déplo- 


(i)   Vult,  et  non  vult  piger.  Prov.  i3;  4. 
II.   Consid.  sur  la  Mor.  dire  t. 
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rez  la  brièveté  de  votre  vie  :  et  dans  votre  esprit  vous 
vous  rapprochez  continuellement  de  son  terme.  Il  se  réa- 
lise tous  les  jours  cet  oracle  de  l'Esprit  saint  :  Le  pares- 
seux se  consume  en  vains  souhaits.  Comme  il  ne  veut 
employer  à  rien  ses  mains  ,  il  passe  ses  journées  à  former 
des  désirs  (1). 

X.   Panition  de  la  peite  du  temps. 

Jusqu'à  quand  ,  homme  paresseux,  resterez-vous  dans 
votre  lâche  sommeil  ?  Quand  vous  retirerez-vous  de  cette 
léthargie  ,  image  et  chemin  de  la  mort  (2)  ?  Considérez  le 
terme  funeste  où  elle  vous  conduit.  Si  une  seule  parole 
oiseuse  doit  entrer  en  compte  au  jour  du  jugement ,  à 
quel  compte  rigoureux  vous  soumettra  une  vie  oiseuse 
toute  entière  ?  Qu'aurez-vous  à  répondre  sur  tant  d'heu- 
res ,  tant  de  journées ,  tant  d'années  que  vous  avez  per- 
dues. Que  dis-je  perdues?  Ah  I  je  me  trompe  beaucoup. 
Le  temps  se  consume  :  mais  il  ne  s'en  perd  pas  un  seul 
moment.  Ils  passent ,  ils  fuient  ces  moments  précieux  :  et. 
en  s'enfuyant ,  ils  emportent  avec  eux  le  mérite  ,  ou  le 
démérite  de  leur  emploi.  Ils  vont  le  déposer  aux  pieds  du 
Juge  suprême.  Yous  les  retrouverez  au  jour  des  justices. 
Dieu  les  retirera  de  l'abîme  du  passé  pour  vous  les  op- 
poser (3)  :  et  c'est  sur  l'usage  que  vous  en  aurez  fait , 
que  vous  serez  jugé. 

Que  déplorent  au  milieu  des  flammes  vengeresses  les 
malheureuses  victimes  de  la  justice  divine  ?  Elles  s'y  la- 
mentent ,  en  larmes  de  sang  ,  de  l'emploi ,  ou  nul ,  ou 
mauvais  de  leur  temps.  Qu'y  désirent-elles?  L'objet  de 
eurs  vœux  les  plus  ardents  serait  qu'il  leur  fût  rendu 


(i)   Desideria  occidunl  pigram  :  nolaerunt   enim   qnidqaam  manus 
ejas  operari  :  tota  die  concupiscit ,  et  dpsiderat.  Prov.  21  ;  25,  26. 

(2)  Usquequo  ,  piger  ,  dorinies  ?  Qnando  consurges  e  sorano  tuo  ? 
Prov.  649. 

(3)  Yocavit  adversuni  nie  tempas.  Thren.  i  ;  i5. 
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une  petite  portion  de  ce  temps  dont  vous  jouissez.  Vains 
désirs  !  Souhaits  qui  ne  peuvent  plus  être  exaucés  I  Une 
fois  terminé  ,  le  temps  ne  recommence  plus.  Hâtez- vous 
donc  ,  c'est  l'Esprit  saint  qui ,  pour  votre  instruction,  tire 
cette  conclusion  ,  hâtez  -  vous  de  faire  le  bien ,  pendant 
que  vous  en  avez  encore  le  temps  (1).  Hâtez -vous  de 
faire  avant  votre  mort  tout  ce  que  vos  mains  peuvent 
opérer  :  car  il  n'y  aura  plus  de  travail ,  ni  de  l'esprit ,  ni 
du  corps ,  dans  les  enfers  vers  lesquels  vous  marchez  à 
grands  pas  (2).  Et  le  divin  Sauveur  lui-même  ne  cessait 
de  s'occuper  de  l'œuvre  pour  laquelle  il  avait  été  envoyé, 
tant  que  le  jour  luisait  sur  lui  :  parce  que  la  nuit  appro- 
chait dans  laquelle  personne  ne  peut  travailler  (3).  Nous 
nous  avançons  tous  vers  l'heure  fatale  qui  doit  être  la 
dernière.  Lorsqu'elle  sonnera  pour  nous ,  quelles  seront 
nos  idées  sur  la  dissipation  que  nous  auront  faite  de  toutes 
les  précédentes  ?  Je  le  vois  s'approcher ,  tout  m'avertit 
qu'il  ne  peut  être  bien  éloigné  pour  moi  cet  instant  fatal , 
limite  du  temps  et  de  l'éternité  ,  qui  clora  l'ordre  actuel 
des  choses  ,  et  en  ouvrira  un  nouveau.  Avec  quelle  amer- 
tume alors ,  ô  mon  Dieu  ,  ramenant  n^a  pensée  sur  les 
années  écoulées ,  je  préviendrai  dans  mon  esprit  le  juge- 
ment ,  que  l'instant  d'après  vous  allez  rendre  sur 
moi  (4).  Tous  les  jours  de  ma  vie  venant  alors  se  retracer 
en  même  temps  à  ma  mémoire  ,  quelle  affreuse  perspec- 
tive ils  me  présenteront  I  D'un  côté  ,  quel  vide  effrayant  ! 
Combien  d'âmes  perdues  dans  une  funeste  oisiveté  ,  ou 
consumées   dans  de  frivoles  dissipations  I    De   l'autre , 


(i)  Ergo  dum  tempus  habemus  operemur  bonam.   Galat.  6;  lo. 

(2)  Quodcumque  facere  potest  manus  taa,  instanter  operare  :  qaia 
nec  opns  ,  nec  ratio  ,  nec  sapientia  ,  nec  scienfia,  eront  apud  inferos  , 
qao  ta  properas.  Eccl.  9;  10. 

Ante  obitum  tuum  operare  jnstîtiam  :  quoniam  non  est  apud  infe- 
ros invetiire  cibam.  Eccli.  14  ;  17. 

(3)  Me  oportet  operari  opéra  ejus  qni  misit  me,  donec  dies  est. 
"Venit  nos  ,  quando  nemo  potest  operari.  Joan.  9;  4. 

(4)Recogitabo  tibi  oranesannos  naeos  in  amaritadine  anini*  nue.  /.«. 
38;  :5. 
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combien  peu  de  moments  pleins  ,  et  employés  à  d'utiles 
occupations  I  Et  voilà  ,  Dieu  juste  ,  Dieu  sévère  ,  tout  ce 
que  j'ai  à  porter  devant  votre  redoutable  tribunal.  Yoilà 
sur  quoi  vous  allez  ,  tout  à  l'heure  ,  dans  cet  instant 
même ,  méjuger. 

C'est  maintenant ,  c'est  pendant  que  nous  sommes 
pleins  de  vie ,  qu'il  nous  faut  faire  ces  profondes  ré- 
flexions. Aujourd'hui  elles  nous  seront  salutaires  ;  à  no- 
tre dernier  moment  elles  ne  seront  plus  que  menaçantes. 
Aujourd'hui  elles  pourraient  être  la  source  de  nos  espé- 
rances ;  alors  elles  seront  le  principe  de  notre  désespoir. 
Aujourd'hui  elles  peuvent  nous  remettre  sur  le  chemin 
du  Paradis  ;  alors  elles  seront  l'anticipation  de  l'enfer. 
Conservez  donc  avec  un  soin  attentif  ,  l'Esprit  saint  vous 
le  recommande,  ce  don  si  précieux  du  temps  (1).  INe 
vous  laissez  pas  priver  du  bien  qu'il  doit  vous  apporter 
un  jour  ;  craignez  d'en  prendre  même  une  petite  par- 
tie (2)  Hâtez-vous,  tandis  que  vous  le  pouvez  encore, 
de  rendre  par  d'utiles  occupations  ,  ce  que  vous  devez  , 
à  la  religion  qui  vous  le  prescrit ,  et  à  la  société  à  laquelle 
vous  en  êtes  redevable. 

XI.   Le  travail  est  dû  à  la  société 

Vous  êtes  membre  d'une  société  ;  mais  ce  n'est  pas 
vous  qui  l'avez  formée.  Ce  n'est  pas  vous  qui  vous  y  êtes 
placé.  La  société  entière  est  l'ouvrage  de  la  Providence  , 
et  le  poste  que  vous  y  occupez  vous  a  été  assigné  par 
elle.  Pensez-vous  qu'elle  vous  ait  mis  dans  la  société 
pour  en  être  le  fardeau  ?  La  sagesse  infinie  ne  fait  point 
d'ouvrages  inutiles.  Croyez-vous  avoir  droit  aux  avan- 
tages de  la  société  ,  sans  être  soumis  à  ses  charges  ?  La 
Justice  suprême  n'admet  point  d'odieuses  préférences.  En 


(i)   Fili,  conserva  tempus.  EccU.  i4;  2  3. 

{i)  Non   defrauderis   a   die  bono  :    et   particala  boni  doni  non  te 
praetereat. /^iV.  i4;  14. 
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réunissant  les  hommes  dans  l'ordre  social  ,  Dieu  leur  en 
a  imposé  les  obligations  ;  et  c'est  du  travail  de  chacun 
qu'il  fait  résulter  le  bien  commun  de  tous.  Ainsi ,  lors- 
qu'il créait  l'univers ,  il  fit  dépendre  sa  conservation  et 
son  harmonie ,  du  mouvement  constant  et  régulier  de 
toutes  ses  parties.  Voyez  tout  ce  qui  existe  de  matière 
dans  le  monde  ,  dans  une  agitation  continuelle ,  suivre 
l'impulsion  que  lui  donna  la  main  créatrice,  et  obéir 
constamment  à  la  loi  qui  lui  ordonne  d'agir.  De  même  et 
par  une  loi  semblable  dans  la  société  politique  ,  tout  est 
mis  en  action.  Depuis  le  souverain  accablé  du  poids  de 
la  sollicitude  universelle  ,  jusqu'au  moindre  de  ses  sujets, 
tous  les  individus ,  toutes  les  professions ,  par  leurs  di- 
verses fonctions  ,  travaillent  au  maintien  et  à  la  splen- 
deur de  l'état.  Chacun ,  en  opéranc  un  bien  particulier, 
coopère  au  bien  général.  C'est  du  concours  de  leurs  ef- 
forts séparés  ,  7nais  dirigés  vers  un  même  but ,  que  se 
forme  l'ordre  public.  C'est  du  produit  de  leur  travaux  , 
réparti  dans  les  diverses  classes  ,  que  se  compose  la  pros- 
périté commune.  Chacun  y  apporte  et  en  retire  ;  tous 
travaillent  et  jouissent.  L'édifice  de  la  société  est  fondé 
entièrement  sur  ce  concert  de  travaux  qui ,  tous  diffé- 
rents ,  sont ,  et  le  résultat  d'un  seul  principe ,  et  la  cause 
d'un  effet  commun.  C'est  connue  une  voûte  que  soutient 
son  propre  poids  ,  et  dont  chaque  partie  ,  à  la  fois  far- 
deau et  soutien,  supporte  et  est  supportée.  Elles  partent 
de  divers  points  :  un  même  point  les  réunit  et  les  conso- 
lide. 

En  prétendant  vous  affranchir  du  travail ,  vous  vous 
rendez  coupable  envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  Vous 
désobéissez  à  Dieu;  vous  intervertissez  l'ordre  que  sa 
Providence  a  établi.  Tandis  que  toutes  ses  autres  créa- 
tures concourent ,  chacune  à  sa  manière ,  à  l'exécution 
de  son  plan ,  vous  seul  refusez  d'y  concourir.  Allez , 
vous  dit -il  au  livre  des  Proverbes ,  allez  vous  instruire 
auprès  de  la  fourmi  ;  considérez  ses  travaux ,  et  apprenez 


294  SUR  l'oisiveté. 

d'uQ  vil  insecte  en  quoi  consiste  la  sagesse  (1).  Yous  vous 
chargez  vis-à-vis  de  vos  frères  d'une  injustice  manifeste. 
Vous  percevez  le  tribut  du  travail  d'autrui  ,  et  vous  n'ap- 
portez pas  le  tribut  du  vôtre.  Votre  probité  rougirait  de 
contracter  un  pareil  engagement  dans  vos  affaires  par- 
ticulières ,  de  former  une  société  dont  vous  retireriez  tous 
les  avantages ,  sans  en  supporter  aucune  charge.  Les  lois 
la  condamnent ,  la  morale  la  reprouve  ,  l'honneur  la  re- 
jette. Ce  que  vous  n'oseriez  faire  envers  quelqu'un  de 
vos  concitoyens  ,  vous  n'en  avez  pas  honte  vis-à-vis  de 
leur  universalité. 

Et  pourquoi  donc  êtes- vous  dans  le  monde  ,  si  vous 
n'y  faites  rien  ?  Vous  restez  dans  l'état  civil ,  comme  les 
branches  gourmandes  ,  non-seulement  inutiles  ,  mais 
parasites ,  qui ,  ne  donnant  pas  de  fruits  attirent  à  elles 
la  sève  qui  en  produirait ,  et  que  la  main  du  cultivateur 
retranche  av^c  un  soin  continuel.  Vous  occupez ,  sans 
aucun  profil  pour  la  société  et  même  à  son  préjudice  ,  la 
place  que  ferait  valoir  un  citoyen  utile.  A  charge  à  la 
patrie  par  votre  inutilité ,  vous  lui  nuisez  encore  par  les 
services  dont  vous  la  privez. 

XII.    L'oisiveté  plas  vicieuse  dans  les  classes  distinguées. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,  c'est  que  cette  vie 
oisive  est  surtout  commune  dans  les  classes  les  plus  dis- 
tinguées. Un  préjugé  trop  accrédité  semble  faire  du  re- 
pos et  de  la  dissipation  l'apanage  du  rang  et  de  l'éléva- 
tion. On  se  souvient  beaucoup  trop  que  l'on  est  grand  : 
on  ne  pense  pas  assez  qu'on  est  chrétien.  On  s'occupe  fort 
des  revenus ,  des  honneurs  qu'on  a  reçus  de  ses  pères  ,  et 
nullement  des  obligations  qui  y  sont  attachées.  On  croit 


(i)  Vade  ad  forraicam ,  o  piger;  et  considéra  vias  ejus;  et  disce  sa- 
pientiam,  Prov.  6;  6. 
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n'avoir  qu'à  jouir  des  uns  ,  on  ne  sent  pas ,  ou  on  ne 
veut  pas  sentir  la  nécessité  de  se  charger  des  autres.  Mais 
moi ,  au  nom  de  la  religion ,  au  nom  de  la  patrie  ,  je 
m'élève  contre  cette  erreur  si  dangereuse.  Le  rang  et 
l'élévation ,  loin  d'être  des  titres  à  l'oisiveté  ,  imposent 
des  obligations  plus  strictes  encore  au  travail.  Cest  là  , 
c'est  dans  la  région  élevée  de  la  société  ,  que  la  fainéan- 
tise expose  à  de  plus  grands  dangers ,  cause  de  plus 
grands  maux.  C'est  là  qu'elle  produit  plus  de  vices  , 
qu'elle  fait  éclater  plus  de  scandales.  C'est  là  ,  en  un  mot, 
qu'elle  est  et  plus  inexcusable  ,  et  plus  criminelle. 

Ceux  que  la  Providence  a  placés  dans  les  classes  infé- 
rieures ,  trouvent  trop  souvent ,  pour  leur  malheur ,  une 
excuse  à  l'inoccupation ,  dans  l'impuissance  où  ils  sont 
réduits.  La  dureté  des  riches ,  ou  peut-être  uniquement 
celle  des  temps  (car  je  ne  cherche  pas  à  multiplier  les 
reproches)  ,  prive  un  grand  nombre  d'entre  eux  du  tra- 
vail nécessaire  à  leur  vie.  Cette  fatigue ,  que  les  grands 
fuient  avec  tant  de  soin ,  est  l'objet  de  leurs  vœux  les 
plus  ardents.  Les  malheureux  voient  leurs  bras  ,  l'unique 
moyen  de  subsistance  et  d'eux  et  de  leur  pauvre  famille^ 
condamnés  à  une  inaction  meurtrière  ,  tandis  qu'autour 
d'eux  leurs  enfants  éplorés  demandent  le  pain  qu'ils  ne 
peuvent  leur  procurer.  Et  lorsque  le  maître  de  la  vigne 
viendra  faire  cette  redoutable  interrogation  :  Pourquoi 
passez-vous  ainsi  la  journée  entière  dans  l'oisiveté?  ils 
répondront  avec  les  ouvriers  de  l'Evangile  :  Ce  n'est  pas 
à  nous  qu'est  la  faute  ,  personne  n'a  voulu  employer  nos 
travaux  et  nous  en  donner  le  prix  (1). 

Mais  qu'auront  à  lui  répondre  tous  ces  grands  livrés 
à  la  mollesse  et  à  la  dissipation  ,  que  nous  vîmes  se  pré- 
senter aux  emplois  et  aux  places  élevées ,  avec  une  auda- 
cieuse présomption  pour  en  remplir  ensuite  les  devoirs 


(i)   Dicit  illis  :  Qaid  hic  statis  tota  die  otiosi  ?  Dicunt  ei  :  Quia  ne- 
mo  nos  conduxit.  Matth.  20;  6,  7. 
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avec  une  coupable  noncbalance  ?  Aussi  actifs  autrefois 
dans  l'intrigue  ,  pour  obtenir  les  cbarges  ,  que  lâclies 
et  négligents  maintenant  pour  les  exercer,  oseront- ils 
présenter  au  Juge  suprême  l'excuse  qu'ils  donnent  au 
monde ,  de  leur  condition  et  de  leur  état  ?  Ce  sont  les 
obligations  mêmes  de  leur  condition  négligées  ,  les  fonc- 
tions de  leur  état  omises  ,  qui  feront  le  titre  de  leur  con- 
damnation. 

Lorsque  Dieu  vous  appela  à  ce  poste  élevé  que  vous 
occupez  ,  lorsque  la  patrie  vous  y  reçut ,  il  fut  fait  par 
vous  un  pacte  avec  l'un  et  avec  l'autre.  La  dignité  ne 
vous  fut  conférée  que  pour  que  vous  en  remplissiez  les 
devoirs.  La  charge  fut  la  condition  expresse  de  l'hon- 
neur. Vous  n'avez  droit  aux  avantages  qu'apporte  votre 
place  qu'autant  que  vous  en  acquittez  les  obligations. 
Mais ,  dans  votre  injuste  prétention ,  vous  séparez  les 
clauses  réciproques .  essentiellement  inséparables.  Vous 
voulez  jouir  des  prérogatives  sans  exercer  les  fonctions 
pour  lesquelles  seules  les  prérogatives  vous  ont  été  ac- 
cordées. Ainsi  vous  violez  le  contrat  qui  vous  a  mis  en 
place;  vous  anéantissez  vous-même  votre  titre;  vous 
prononcez  d'avance  l'arrêt  de  destitution  que  Dieu  vous 
fera  subir  un  jour  ,  et  que  devrait  dès' à  présent  rendre 
contre  vous  la  société. 

Que  dans  les  classes  communes  un  particulier  néglige 
ou  omette  ses  obligations  ,  elle  n'y  a  qu'un  médiocre  in- 
térêt ;  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'à  lui-même  que  le 
malheureux  fait  tort.  Pour  le  punir ,  il  suffit  presque 
toujours  de  l'abandonner  à  sa  faute.  Mais  quelle  raison 
n'a  pas  la  patrie  de  se  venger  de  celui  qu'elle  a  élevé  à 
une  place  importante  ,  et  qui  trompe  sa  confiance  ; 
qu'elle  a  revêtu  de  grands  honneurs  et  de  grands  devoirs , 
et  qui  se  décore  des  uns ,  sans  vouloir  remplir  les  autres; 
à  qui  elle  a  confié  ses  plus  précieux  intérêts  ,  et  qui  les 
trahit  ?  Quel  vide  ne  laisse  pas  la  nonchalance  de  Tad- 
ministrateur?  Que  d'injustices  n'entraîne  pas  la  négligen- 
ce du  magistrat  ?  Que  de  désordres  n'introduit  pas  la 
fainéantise  du  ministre  des  autels  ?  Plus  la  dignité   est 
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imposante ,  plus  l'oisiveté  y  est  dangereuse.  Et  c'est  en- 
core un  caractère  de  ce  vice  :  criminel  dans  son  principe, 
il  est  aussi  funeste  dans  ses  suites. 

XIII.   Suites  de  l'oisiveté. 

Vivre  de  son  travail ,  en  jouir  ,  le  voir  prospérer ,  c'est 
un  don  de  Dieu,  dit  le  Sage  (1).  Le  fruit  des  travaux 
utiles  est  glorieux  ;  la  sagesse  est  la  racine  qui  les  pro- 
duit (2).  Gloire  ,  honneur  et  paix  ,  crie  le  grand  apôtre  , 
à  tout  homme  qui  opère  le  bien  (3).  Ce  n'est  pas  seule- 
ment par  faveur  ,  c'est  à  titre  de  justice,  que  la  récom- 
pense lui  est  accordée  (4).  Dieu  attache  aux  travaux 
utiles  les  récompenses  du  temps  et  de  l'éternité  ;  d'où  il 
résulte  par  une  conséquence  naturelle  ,  que  la  vie  oisive 
et  exempte  du  travail  est  funeste,  et  pour  la  vie  pré- 
sente ,  et  pour  la  vie  future.  Développons  cette  vérité  ;  et 
montrons  les  dangers  de  l'oisiveté ,  et  dans  l'ordre  de  la 
religion ,  et  dans  l'ordre  de  la  nature. 

XIV.   C'est  un  mal  de  ne  pas  faire  le  bien. 

L'oisiveté  serait  pernicieuse  au  salut ,  quand  elle  ne 
ferait  que  conduire  à  la  cessation  des  œuvres  vertueuses. 
C'est  une  erreur ,  et  une  erreur  bien  dangereuse  ,  de 
croire  que ,  pour  être  sauvé ,  il  suffit  de  ne  pas  com- 
mettre d'actions  criminelles.  Et  ce  qu'a  de  plus  funeste 
cette  illusion ,  c'est  qu'elle  se  trouve  quelquefois  même 
parmi  les  personnes  qui  vivent  d'ailleurs  avec  une  sorte 


(i)   Omnis  enim  homo  qui  comedit,  et  bibit ,  et  videt  bonum  de 
labore  suo,  hoc  est  donum  Dei.  Eccl.  3  ;  i3. 

(2)  Bonoium  laborum  gloriosus  est  fructus;  et  qnae  non  concidat 
radis,  sapientiae.  Sap.  3  ;  i5. 

(3)  Gloria ,  honor  et  pax  ,  omni  operanli  bonum.  Rom.  2  ;  lo. 

(4)  Ei  autera  qui  operatur,  merces  non  imputatur  secundum  gra- 
tiaui  ,  sed  secundum  debitnra.  Rom.  4;  4. 

IL  lo* 
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de  régularité  ;  et  qui  dans  leur  aveuglement ,  imaginent 
allier  le  relâchement  de  la  fainéantise  avec  les  saintes 
règles  de  la  dévotion.  N'est-ce  donc  que  pour  ne  pas 
faire  le  mal ,  que  Dieu  nous  a  mis  sur  la  terre?  C'est  un 
grand  mal  de  se  borner  à  ne  pas  commettre  le  mal.  C'est 
un  péché  très-grave  d'omettre  le  bien  auquel  on  est  tenu. 
Et  que  deviendrait  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  si  celte  ma- 
xime erronnée  parvenait  à  s'ériger  en  règle  :  si  chacun  , 
partant  du  principe  qu'il  suffit  de  s'abstenir  du  mal ,  les 
œuvres  chrétiennes  étaient  partout  abandonnées ,  les 
pratiques  religieuses  universellement  omises  ,  les  devoirs 
de  l'état  généralement  néghgés  ? 

Et  voilà  l'effet  indubitable  de  l'oisiveté.  On  a  commen- 
cé par  trouver  douce  la  cessation  de  quelques  œuvres 
chrétiennes  ;  on  finit  par  les  trouver  toutes  insupporta- 
bles. La  méditation  fixe  l'imagination  ;  elle  fatigue.  La 
lecture  pieuse  est  sérieuse  et  grave  ,  elle  ennuie.  La 
prière  demande  du  recueillement;  elle  déplaît.  La  re- 
traite amène  des  réflexions  fâcheuses  ;  elle  attriste.  Les 
devoirs  de  l'état  assujettissent  à  l'assiduité  ;  ils  gênent. 
La  visite  des  hôpitaux  présente  des  objets  désagréables  ; 
elle  dégoûte.  La  confession  éveille  le  remord  ;  elle  ef- 
fi'aie.  La  participation  à  l'Eucharistie  oblige  à  une  vie 
pleine  ,  à  des  œuvres  de  pénitence  ;  elle  importune.  Cha- 
que devoir,  chaque  pratique  religieuse,  trouve  dans 
l'homme  oisif  un  obstacle ,  que  son  âme  énervée  n'a 
pas  la  force  de  surmonter.  Plus  il  se  livre  à  son  indo- 
lence ,  plus  elle  augmente.  C'est  un  limon  dans  lequel  il 
est  tombé.  A  mesure  qu'il  s'y  enfonce  ,  il  s'engage  ,  s'em- 
barrasse ,  et  perd  de  plus  en  plus  la  force  et  le  mouve- 
ment qui  lui  seraient  nécessaires  pour  s'en  retirer. 

XV.  L'oisiveté  livre  aux  tentations. 

Plût  à  Dieu  encore  ,  que  ce  déplorable  vice  ne  traînât 
à  sa  suite  que  des  péchés  d'omission.  Mais  quel  moyen 
peut  avoir  de  résister  aux  tentations  un  homme  aban- 
donné à  l'oisiveté  ?  Vous  le  savez ,  et  c'est  une  vérité  de 
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foi ,  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  guerre  conti- 
nuelle (1).  Un  ennemi  acharné  à  notre  perte,  tel  qu'un 
lion  affamé  ,  rôde  sans  cesse  autour  de  nous  ,  cherchant 
tous  les  moyens  de  faire  de  notre  âme  sa  proie  (2). 
Vous  le  savez  ,  et  au  milieu  de  ce  danger  ,  vous  restez 
tranquille.  Continuellement  attaqué  ,  vous  ne  pensez  pas 
à  vous  défendre.  Déjà  si  exposé  par  votre  faiblesse  à  de- 
venir la  pâture  du  démon  ,  vous  lui  donnez  encore  prise 
sur  vous  par  votre  indolence  (3). 

XYI.   L'oisiveté  est  contraire  à  la  charité. 

Parce  que  vous  ne  commettez  pas  de  péchés  manifes- 
tes, vous  vous  croyez  en  état  de  grâce.  Peut-être  même  en 
imposez-vous  au  public  par  une  apparente  régularité  ,  et 
êtes-vous  comme  cet  évêque  de  l'Apocalypse ,  qui ,  ayant 
parmi  les  hommes  la  réputation  d'être  vivant ,  était  mort 
aux  yeux  de  Dieu  (4).  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  vous  vous  faites  à  vous-même  illusion ,  et  la 
plus  dangereuse  des  illusions  ,  puisque  non-seulement 
elle  vous  retranche  les  moyens  de  sortir  de  votre  état  , 
mais  qu'en  vous  y  attachant ,  elle  vous  en  ôte  jusqu'à  la 
pensée.  Qu'est-ce  donc  qui  vous  abuse  ?  Vous  formez- 
vous  l'idée  d'un  christianisme  sans  charité  ?  Vous  flattez- 
vous  d'allier  la  charité  avec  la  négligence  ?  Il  est  impos- 
sible que  cette  vertu  et  ce  vice  subsistent  longtemps 
ensemble.  Il  faut  nécessairement  à  la  longue  ou  que  la 
charité  réveille  ,  secoue  et  chasse  la  négligence  ;  ou  que 
la  néghgence  prévalant  étouffe  et  éteigne  la  charité.  Il  est 
insensé  de  croire  qu'on  ait  la  charité,  sans  en  faire  aucun 


(i)   Militia  est  vita  horainis  saper  terram.  Job.  7  ;  i. 

(2)  Adversaiius  vester  diabolus,  tamqaam  leo  rugiens,  circuit  ^uae- 
rens  quem  devoret.  i  Petr.  5;  8. 

(3)  Nolite  locum   dare    diabolo.    Qui  furabatur  jam   non  fnrelur  ; 
magis  autem  laboret  ,  operando  uianibus  suis.  Ephes.  4;   27,  28. 

(4)  Nomen  babes  quod  vivas  :  et  inorUius  es.  Apoc.  a;   i. 
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acte  ;  qu'on  ait  la  charité  sans  en  ressentir  les  ardeurs  ; 
qu'on  ait  la  charité  ,  sans  s'occuper  souvent  de  Dieu  ; 
qu'on  ait  la  charité ,  sans  fréquenter  les  sacrements  ; 
qu'on  ait  la  charité,  en  pratiquant  négligemment  ses  de- 
voirs de  religion  et  d'état  ;  qu'on  ait  la  charité ,  en  vivant 
dans  une  absence  continuelle  des  œuvres  salutaires  qui 
soutiennent ,  alimentent ,  réchauffent ,  augmentent  la 
charité.  La  charité  est  une  vertu  essentiellement  active. 
C'est  par  elle  qu'agissent  les  autres  vertus  (1).  C'est  elle 
qui  donne  à  l'âme  le  mouvement ,  la  chaleur  et  la  vie. 
Veut-on  la  trouver  dans  une  âme  devenue  inerte ,  à  peu 
près  comme  l'est  la  matière  ?  Combien  est-il  donc  dan- 
gereux ce  vice  qui  fait  perdre  la  première  ,  la  plus  utile  , 
la  plus  essentielle  des  vertus  ? 

XYII.   Exemples  des  saints. 

Si  vos  maximes  sur  la  satisfaction  sont  véritables , 
celles  de  tous  les  saints  qui  vous  ont  précédé  sur  la  terre , 
étaient  donc  bien  fausses.  Si  vous  pouvez  opérer  votre 
salut  sans  rien  faire,  ils  étaient  bien  insensés  dépasser  leur 
vie  dans  des  occupations  successives  et  jamais  interrom- 
pues. Suivez  les  apôtres  dans  le  cours  de  leur  carrière. 
Aux  travaux  si  pénibles  de  leur  ministère  ,  vous  les  ver- 
rez joindre  un  travail  assidu  de  leurs  mains  ,  quoique  la 
charité  et  la  piété  des  fidèles  puissent  les  en  dispenser  (2). 
Déserts  de  la  Thébaïde  ,  découvrez  à  nos  regards  vos 
profondes  cavernes ,   où  vous  renfermez  les  modèles  de 


(i)   Fides  quae  per  charitatem  operatnr.  Gai.  5;  6. 

(a)  Usque  in  hanc  horam  et  esarimus ,  et  sitimas...  et  laboramus 
opérantes  manibns  nostris.  i  Cor.  4;  ii,  12. 

Meraores  eslis,  fratres,  laboris  nostri  et  fatigationis  ,  nocte  ac^die 
opérantes,  ne  quem  vestrum  gravaremus.  i   Thessal.  i'^  9. 

Neqne  gratis  panem  mandacavimus  ab  aliquo  ;  sed  in  labore  et  in 
fatigatione  ;  nocte  et  die  opérantes,  ne  quem  vestrum  gravaremus. 
2.  Thés  s  al  3;  8. 
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la  plus  admirable  et  de  la  plus  étonnante  sainteté.  Quel 
spectacle  vous  nous  présentez  I  Des  solitaires  vieillis  sous 
le  cilice  ,  tantôt  élevant  leurs  bras  vers  le  ciel ,  tantôt 
courbés  vers  la  terre  ,  les  employant  à  un  travail  péni- 
ble ;  reposant  leur  esprit  de  la  contention  de  ses  médita- 
tions ,  dans  les  laborieux  travaux  ,  et  délassant  leurs 
corps  de  ses  fatigues  dans  l'exercice  de  la  méditation.  Et 
quel  motif  les  assujettit  donc  à  ce  travail  des  mains  si  péni- 
ble ,  si  accablant  ?  Saint  Jérôme  répond  à  cette  question; 
saint  Jérôme  j  le  témoin  de  leurs  vertus,  le  compagnon 
de  leur  solitude  ,  le  coopérateur  de  leurs  travaux.  Saint 
Jérôme  nous  dit  que  ce  n'est  pas  la  nécessité  de  leur  sub- 
sistance ;  la  charité  des  iidèles  y  pourvoit  abondamment. 
Ce  n'est  pas  le  besoin  de  leur  corps  ,  c'est  le  salut  de  leur 
âme.  Quoi  I  ces  hommes  parvenus  au  faîte  de  la  perfec- 
tion ,  qui ,  par  leur  éloignement  du  monde  ,  par  l'émi- 
nence  de  leurs  vertus  ,  par  la  sublimité  de  leurs  contem- 
plations ,  semblent  déjà  appartenir  au  ciel  plus  qu'à  la 
terre  ,  croient  encore  avoir  besoin  d'un  travail  assidu  , 
pour  prévenir  et  repousser  les  teiitations  ;  et  nous  ,  que 
l'expérience  de  nos  chutes  fréquentes  devrait  sans  cesse 
avertir  de  notre  faiblesse;  nous,  enveloppés  de  tous  côtés 
par  le  monde  ,  nous  à  qui  chaque  pas  présente  un  piège, 
chaque  regard  offre  une  séduction  ,  chaque  parole  pré- 
pare une  corruption  ,  nous  attendons  tranquillement  que 
la  tentation  vienne  nous  assaillir  I  C'est  dans  le  repos 
d'une  molle  oisiveté  que  nous  nous  préparons  à  la  rece- 
voir. C'est  par  l'inaction  que  nous  imaginons  d'en 
triompher. 

Saint  Ambroise,  donné  à  l'Eglise  dans  le  siècle  où  , 
triomphante  de  la  fureur  des  Césars,  elle  commençait  à 
briller  de  tout  son  éclat ,  saint  Ambroise  paraît  regretter 
ces  temps  douloureux  ,  où  les  fidèles  placés  entre  le  mar- 
tyre et  l'apostasie ,  n'ayant  que  le  choix  du  crime  ou  du 
supplice ,  ne  pouvaient  obtenir  le  salut  qu'au  prix  de 
tout  leur  sang.  La  paix  rendue  à  la  religion  lui  a  suscité 
un  nouvel  ennemi  plus  dangereux  que  ses  persécuteurs. 
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L'oisiveté  énerve  ceux  que  n'avaient  pu  affaiblir  les  com- 
bats. 

XVIII.   Le  travail  préserve  du  péché. 

Le  travail  qui ,  dans  l'ordre  de  la  justice,  est  la  peine 
du  péché ,  en  est  aussi ,  dans  l'ordre  de  la  providence,  le 
préservatif.  En  nous  recueillant  au  dedans  de  nous-nie- 
uies  ,  il  oppose  des  barrières  aux  égarements  de  notre 
imagination.  Il  nous  retire  des  occasions  dangereuses.  Il 
nous  ôte  le  funeste  besoin  de  ces  sociétés  dont  l'inutile 
dissipation  est  presque  toujours  le  moindre  mal.  L'occu- 
pation qu'il  donne  à  l'esprit  arrête  le  vice  dès  son.  pre- 
mier pas,  et  lui  ferme  l'entrée  de  la  pensée.  Non-seule- 
ment il  combat  les  passions  ,  il  les  prévient ,  et  ne  leur 
donne  pas  le  temps  de  naître.  Il  écrase  le  mal  dans 
son  germe  ,  en  étouffant  jusqu'au  désir  de  le  com- 
mettre. 

XIX.   L'oisivelé  engendre  les  vices. 

t 

Au  contraire ,  vous  l'avez  souvent  entendu  ,  souvent 
répété  ;  et  cette  vérité ,  pour  être  devenue  triviale  ,  n'en 
est  que  plus  certaine,  parce  qu'elle  est  le  résultat  de  l'ex- 
périence de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays.  L'oisiveté 
est  la  mère  féconde  de  tous  les  vices.  Le  paganisme  lui- 
même  a  connu  cette  importante  vérité  ,  et  l'Esprit  saint 
a  jugé  nécessaire  de  la  consigner  dans  ses  oracles.  V oisi- 
veté a  enseigné  beaucoup  de  vices  (1). 

Quel  fut  le  principe  de  ces  crimes  abominables ,  qui 
effraient  jusqu'à  l'imagination  ,  et  qui  attirèrent  sur  So- 
dome  les  terribles  vengeances  du  Seigneur  ?  Ezéchiel 
nous    apprend    qu'un    des    principaux    fut    son    oisi- 


(i)  Moltam  malitiain  docuit  otiositas.  Eccli.  33;  29. 
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velë     (2).     L'oisiveté     a    enseigné     beaucoup    de    vices. 

Considérez  les  Samson,  les  David,  les  Salomoii,  dans 
le  cours  de  leurs  travaux,  s'élever  au  faite  de  la  sainteté 
et  de  la  gloire  ;  et  dès  qu'ils  se  livrent  au  repos  et  à  la 
mollesse,  tomber  dans  l'abîme  du  vice  et  de  la  honte. 
L'oisiveté  a  enseigné  beaucoup  de  vices. 

Où  existe-t-il  encore  aujourd'hui,  au  milieu  de  la  cor- 
ruption si  répandue,  de  la  régularité  dans  les  mœurs,  de 
la  fidélité  dans  les  mariages,  de  Tinnocence  dans  la  jeu- 
nesse ?  Vous  en  trouverez  encore  parmi  ces  familles  ho- 
norables, qu'un  travail  assidu  soutient  dans  la  pratique 
delà  vertu  ;  où  la  tendresse  conjugale  est  la  consolation 
de  toutes  les  peines,  et  devient  sur  le  soir  le  soulage- 
ment des  travaux  et  des  fatigues  de  la  journée.  Mais 
n'allez  pas  chercher  la  pudeur  dans  ces  assemblées  que 
réunit  la  fainéantise  commune  :  dans  ces  visites  où  l'oisi- 
veté va  se  débarrasser  du  poids  importun  du  temps  ; 
dans  ces  conversations  dont  le  désœuvrement  est  le  prin- 
cipe, dont  l'équivoque  est  le  sel,  dont  la  séduction  réci- 
proque est  le  but,  dont  le  libertinage  est  l'effet.  Loisivete 
a  enseigné  beaucoup  de  vices. 

Où  voyez-vous  régner  l'union  des  familles,  la  paix  des 
sociétés  ?  Ce  n'est  pas  parmi  ces  hommes  inappliqués,  qui 
ne  faisant  rien,  ne  pensent  qu'à  ce  que  font  les  autres, 
dont  l'esprit  vide  d'occupation  ne  s'occupe  qu'à  recueillir 
et  à  répandre  les  fruits  de  la  satire,  et  qui  vont  de  tous 
côtés  semer,  avec  leurs  médisances,  les  dissensions,  les 
querelles  et  les  haines.  Loisivete  a  enseigné  beaucoup  de 
vices. 

Demandez  à  cette  malheureuse,  qui  traîne,  dans  la 
misère,  les  restes  d'une  vie  consumée  dans  la  débauche 
et  dans  l'opprobre,  quel  fut  son  premier  séducteur.  Ce 


(2)  F.cce  haec  fait  iniquitas  SodoincC  sororis  tuae  superbia ,  saturi- 
tas  panis  et  abundaniia  ,  et  otium  ipsius  ,  et  filiarum  ejus.  Ezech.  16; 
49- 
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fut  son  oisiveté,  qui  la  livra,  sans  défense,  aux  tenta- 
tions réunies  de  la  coquetterie,  des  sens  et  du  besoin. 
L'oisiveté  a  enseigné  beaucoup  de  vices. 

Montez  sur  cet  échafaud.  Interrogez  le  misérable  qui 
va  expier  ses  forfaits  dans  les  supplices.  Il  vous  répon- 
dra encore  que  l'oisiveté  fut  pour  lui  le  chemin  du  vice. 
Le  désœuvrement  de  sa  jeunesse  le  plaça  dans  l'alterna- 
tive de  la  misère  et  du  crime  ;  l'entraîna  dans  des  sociétés 
qui  le  corrompirent,  et  de  degrés  en  degrés  le  conduisit 
au  faîte  de  la  scélératesse,  et  à  ses  terribles  châtiments. 
L'oisiveté  a  enseigné  beaucoup  de  vices. 

XX.   L'oisiveté  contagiense  par  1  exemple. 

Et  n'imaginez  pas  avoir  à  rendre  compte  seulement 
des  péchés  où  votre  oisiveté  vous  aura  fait  tomber:  vous 
devenez  également  responsable  de  ceux  qu'elle  aura  fait 
commettre  aux  autres.  Car  ce  vice  funeste  est  encore  sou- 
vent accompagné  de  scandale. 

Yous,  maître  de  maison,  vous  vous  plaignez  des  vices 
de  vos  domestiques.  C'est  à  vous  qu'ils  les  doivent.  C'est 
l'exemple  de  votre  éternelle  inoccupation  qui  les  a  ren- 
dus fainéants.  C'est  à  votre  suite,  c'est  en  attendant  au 
milieu  de  sociétés  corrompues,  pendant  des  journées,  et 
souvent  pendant  des  nuits  entières  ,  la  fin  de  vos  specta- 
cles, de  vos  fêtes,  de  vos  jeux,  de  vos  débauches  qu'ils 
ont  appris  les  mauvais  propos,  les  querelles,  l'ivrogne- 
rie, le  libertinage,  l'infidélité. 

Yous,  père  de  famille,  tandis  que  vous  tenez  votre  fils 
encore  enfant  assujetti  à  un  travail  suivi,  vous  lui  offrez 
en  même  temps  le  spectacle  de  votre  éternel  désœuvre- 
ment, de  votre  vie  entièrement  livrée  aux  plaisirs,  de  di- 
vertissements qui  ne  cessent  que  pour  être  aussitôt  rem- 
placés par  d'autres.  Quelle  idée  cette  conduite  peut-elle 
lui  inspirer,  sinon  celle  de  vous  imiter  un  jour?  Quel 
autre  désir  lui  fait-elle  concevoir,  que  celui  d'arriver  à 
l'âge  où,  libre  du  joug  des  maîtres  qui  le  gênent,  débar- 
rassé des  études  qui   l'importunent,  il  pourra,  comme 
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vous,   s'abandonner   avec  toute  l'immodération  de  son 
âge  aux  divertissements  et  aux  plaisirs. 

XXI.   Oisiveté  des  jeunes  gens. 

11  viendra  cet  âge  si  désiré  ,  hélas  I  et  nos  mœurs  qui 
se  dégradaient  chaque  jour,  nos  malheureux  usages  l'a- 
vaient encore  avancé  parmi  nous  dans  les  derniers  temps, 
ce  moment  si  dangereux  où,  sortis  des  études  auxquelles 
on  avait  astreint  leur  enfance,  les  jeunes  gens  commen- 
çaient à  se  répandre  dans  le  monde.  Tel   qu'un  ressort 
qui  se  lâche  avec   d'autant  plus  de  violence  qu'il  avait 
été  plus  fortement  comprimé,  ou  tel  qu'un  coursier  qui, 
ayant  brisé  son  frein,   s'élance  et  renverse  tout  ce    qui 
s'oppose  à  son   emportement,    telle    leur  liberté  long- 
temps contenue,  échappée  enfin  de  ses  entraves,  s'aban- 
donne à  l'impétuosité  de  son  essor,   et    ne  connaît  plus 
ni  mesure,  ni  obstacle.   Qui  est-ce   qui  a    vécu   dans  le 
:  grand  monde,   et  qui   n'a  pas  vu  quelle  était  la  vie  de 
I  cette  jeunesse  si  prématurément  répandue  dans  nos  so- 
jciétés?  Elle  semblait  n'avoir  plus  d'autre  devoir,  que  de 
|se  dédommager,  par  un  désœuvrement  continuel,  de 
l'application  dans  laquelle  on  avait  retenue  ses  premières 
années.  Le  matin  des  courses  de  toilette  en  toilette  ;    le 
soir  des  assemblées  et  des  spectacles;  la  nuit  des  jeux  où 
la  perte  de  leur  fortune  était  leur  moindre  danger,  voilà, 
personne  ne  l'ignore,  tout  le  cercle  de  la  vie  de  nos  jeu- 
nes gens  :  et  s'il  faut  y  ajouter  quelque  chose,  ce   n'est 
que  d'autres  déportements  plus  coupables  encore. 

Et  c'est  par  là,  c'est  par  cette  vie  continuellement  dis- 
sipée, qu'ils  se  préparent  aux  emplois  qu'ils  doivent  rem- 
phr  un  jour.  C'est  de  cette  profonde  fainéantise,  tout 
chargés  de  l'ignorance  qu'ils  y  auront  amassée , 
qu'ils  passeront  ,  les  uns  dans  le  sanctuaire  ,  pour 
instruire  les  fidèles  ;  les  autres  sur  les  tribunaux  , 
pour  juger  les  peuples  ;  d'autres  encore  dans  le 
barreau^  pour  interpréter  les  lois  ;  ceux-ci  dans  les  pla- 
ces élevées,  pour  administrer  les  provinces  et  les  états  ; 
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ceux-là  dans  les  camps,  pour  commander  et  conduire  les 
légions.  0  religion  I  ô  patrie  !  voilà  donc  vos  ressources  : 
voilà  tout  ce  qui  vous  reste,  pour  réparer  vos  pertesl 

Nous  entendons  continuellement  déplorer ,  et  avec 
trop  juste  raison,  la  dégénération  de  l'esprit  humain. 
On  se  plaint  que  la  nature  n'enfante  plus  ces  esprits  su- 
périeurs, ces  esprits  profonds,  ces  génies  vastes,  qui  ont 
honoré  les  générations  précédentes.  Dans  le  temps  où 
leur  secours  serait  le  plus  nécessaire,  on  les  cherche  ,  et 
on  ne  les  trouve  pas.  Le  siècle  est  baissé,  dit- on  ;  et  peut- 
il  ne  pas  l'être,  quand  la  source  des  lumières,  des  con- 
naissances ,  de  toute  espèce  de  capacité,  est  baissée,  et 
presque  tarie?  N'accusons  pas  la  nature  de  nos  propres 
torts.  La  nature  aura  beau  enfanter  des  génies,  si,  dans 
la  frivolité  à  laquelle  ils  livrent  des  années  où  ils  de- 
vraient former  leur  raison,  ils  perdent  l'usage  de  la  ré- 
flexion ;  s'ils  y  contractent  une  habitude  de  légèreté  qui 
les  suivra  toute  leur  vie.  Le  sol  le  plus  fertile  ne  produit 
que  par  la  culture.  Le  glaive  le  plus  tranchant,  s'il  reste 
toujours  dans  le  fourreau,  se  charge  d'une  rouille  qui 
l'émousse  et  finit  par  le  consumer. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'un  ministère,  établi  pour  com- 
battre les  vices,  dégénère  dans  notre  bouche  en  une 
censure  des  personnes.  Loin  de  moi  l'idée  de  présenter  à 
la  critique  aucun  objet  particulier.  Mais  que  chacun 
rappelle  lui-même  à  sa  mémoire  les  hommes  qu'il  a  été 
à  portée  de  connaître.  Combien  d'entre  eux,  faits,  par 
leur  talents  naturels,  et  par  les  qualités  de  leur  esprit, 
pour  s'élever  à  la  considération  publique,  et  rendre  à 
leur  patrie  d'utiles  services,  ont  dû  à  la  dissipation  de 
leur  jeunesse  l'obscurité  et  la  nuUité  de  toute  leur  vie? 
Combiens  d'autres,  transportés  du  sein  de  leur  désœu- 
vrement dans  les  emplois  importants,  y  ont  donné  le 
spectacle  scandaleux  de  la  légèreté  et  de  l'incapacité 
auxquelles  ils  s'étaient  condamnés  eux-mêmes  I  Combien 
d'esprits,  nés  justes  et  droits,  ont  été  égarés  par  leur  fa- 
tale oisiveté,  qui  les  a  livrés  vides  de  connaissances,  et 
dépourvus  de  lumières,  à  des  systèmes  séducteurs  I  Des 
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maximes  spécieuses  et  adroitement  présentées,  de  liber- 
té, d'ordre,  de  bien  public,  de  réforme,  abusent  facile- 
ment les  esprits  ardents  et  irréfléchis.  Comment  pour- 
raient en  découvrir  les  vices,  en  démêler  les  dangers, 
ces  êtres  superficiels,  à  qui  toute  méditation  est  étran- 
gère, toute  étude  fastidieuse,  toute  application  pénible? 
Ils  saisissent  les  grands  intérêts  de  l'état  avec  le  même 
emportement,  et  les  traitent  avec  la  même  légèreté  que 
leurs  plaisirs  ;  apportant  pour  toute  préparation  aux  im- 
portantes affaires  qu'ils  se  mêlent  de  décider,  la  présomp- 
tion de  l'ignorance,  et  la  suffisance  de  l'incapacité. 

O  jeunes  gens,  jeunes  gens,  espoir  de  la  patrie,  res- 
source des  générations  à  venir,  écoutez  avec  indulgence 
une  voix  qu'anime  le  plus  tendre  intérêt  pour  votre 
bonheur,  et  à  qui  l'âge  ,  et  quelque  expérience  donnent 
des  droits  à  votre  croyance  I  Contemplez  l'avenir  que 
vous  prépare  votre  continuel  désœuvrement.  Envisagez 
l'alternative  où  vous  vous  mettez,  ou  d'être  à  perpétuité 
rejetés  de  tous  emplois,  dont  il  vous  aura  fait  déclarer 
indignes  ;  ou  ce  qui  serait  plus  douloureux  encore,  de 
les  obtenir,  mais  pour  vous  y  avilir,  et  pour  traîner  dans 
la  honte,  des  jours  dévoués  au  mépris  universel.  Vous 
êtes  maintenant  dans  l'âge  favorable  où  l'étude,  plus  né- 
cessaire, est  en  même  temps  plus  facile.  Votre  esprit . 
jeune  encore,  peut  facilement  se  plier  à  l'usage  si  pré- 
cieux de  Tapphcation.  Malheureux,  vous  pourriez  au- 
jourd'hui vous  y  livrer  sans  peine,  et  vous  ne  le  voulez 
pas:  plus  malheureux  encore  un  jour,  vous  le  désirerez 
ardemment,  et  vous  ne  le  pourrez  plus.  La  dissipation 
sera  devenue  pour  vous  un  besoin  ;  toute  application, 
une  fatigue  insupportable.  A  votre  goût  pour  la  frivolité 
se  sera  jointe  une  habitude  insurmontable  :  et  vous  fe- 
rez d'inutiles  efforts  pour  assujettir  votre  esprit  à  une  con- 
tention dont  vous  l'aurez  rendu  incapable.  JNe  vous  abu- 
sez pas  du  vain  espoir  de  trouver,  dans  la  maturité  de 
l'âge,  une  solidité  d'idées  que  vous  n'aurez  pas  acquise 
dans  votre  jeunesse.  Cherchez  où  il  vous  plaira  :  où  trou- 
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verez-vous  une  vie  appliquée  et  laborieuse,  à  la  suite 
d'une  jeunesse  dissipée  ? 

XXII.   L'oisiveté  amène  l'ennui. 

Je  demande  à  tous  ces  hommes  livrés  à  l'oisiveté, 
quel  est  donc  leur  objet?  Ils  imaginent  y  trouver  le  bon- 
heur, qu'ils  attachent  à  la  tranquillité,  au  repos,  au  cal- 
me. Les  malheureux  I  ils  s'abusent  ;  la  tranquillité  n'est  ' 
point  rinertie  :  le  repos  n'est  point  le  désœuvrement: 
le  calme  n'est  pas  l'apathie.  Ils  cherchent  le  bonheur 
dans  l'oisiveté  :  un  malheur  les  y  attend,  que  leur  inex- 
périence n'a  pas  prévu.  L'ennui  va  les  saisir,  et  devenir 
le  tourment  de  toute  leur  vie.  Tandis  que  le  juste  dont 
tous  les  moments  sont  remplis  d'utiles  occupations,  n'est 
jamais  plus  heureux  qu'avec  lui-même,  Ihomme  oisif 
ne  peut  supporter  le  vide  de  la  solitude.  Vous  le  voyez 
sans  cesse  agité  ,  et  jamais  satisfait,  promener  de  tous 
côtés  son  inutilité  et  souvent  rendre  son  existence  aussi 
à  charge  aux  autres^  qu'elle  est  onéreuse  à  lui-même. 
Vains  efforts  pour  fuir  l'ennui ,  qui  successivement 
l'entraîne  et  le  chasse.  Partout  il  le  retrouve,  parce  que 
partout  il  porte  son  inoccupation.  L'ennui  le  poursuit 
jusque  dans  ces  jeux,  dans  ces  spectacles,  dans  ces  fêtes, 
où  il  avait  espéré  s'en  délivrer  :  il  lui  rend  insipides,  et 
à  charge  même,  ses  plus  vifs  plaisirs.  Leur  jouissance  a 
un  terme  ;  et  moins  elle  est  modérée,  plus  ce  terme  est 
prochain.  Leur  continuité  dégoûte,  leur  variété  lasse.  A 
force  de  s'y  livrer,  on  finit  par  en  contracter  le  besoin 
et  en  perdre  le  goût  :  et  de  degrés  en  degrés  on  tombe 
dans  le  triste  état  de  ne  pouvoir  plus  ni  s'en  passer,  ni 
en  jouir.  Providence  de  mon  Dieu ,  je  reconnais  à  ce 
trait,  tout  à  la  fois,  et  votre  justice  suprême,  et  votre 
infinie  miséricorde.  Vous  avez  voulu  que  l'oisif  trouvât, 
dans  son  désœuvrement,  un  châtiment,  mais  un  châti- 
ment paternel,  qui,  en  punissant  sa  faute,  l'invitât  en- 
core à  la  réparer.  Ainsi,  et  dans  les  mêmes  vues,   vous 
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avez  placé  dans  la  conscience  de  l'homme  coupable  la 
première  peine  de  son  péché.  L'ennui  est  le  remords  de 
l'oisiveté. 

XXIII.    Excuse  :  on  ne  sait  à  quoi  s'occuper. 

Pour  excuser  votre  fainéantise ,  vous  alléguez  que 
vous  ne  savez  pas  à  quoi  employer  votre  temps.  Vous  ne 
le  savez  pas  :  ah  !  veuillez  l'employer,  et  vous  le  saurez 
aussitôt.  Ce  ne  sont  pas  les  objets  d'occupation  qui  vous 
manquent,  vous  en  êtes  environné  de  toutes  parts.  C'est 
votre  volonté  qui  s'y  refuse,  qui  les  repousse.  Avez-vous 
un  état?  commencez  par  en  remplir  les  obligations. 
N'en  avez-vous  pas  encore  ?  préparez-vous  par  de  sé- 
rieuses études  à  en  avoir  un  quelque  jour.  Rendez-vous 
capable  des  fonctions  que  vous  aurez  à  excercer.  Ou- 
bliez-vous que  vous  êtes  chrétien  ;  que  vous  avez  des 
vœux  à  adresser  au  ciel,  des  secours  à  demander,  des 
actions  de  grâces  à  rendre,  la  loi  divine  à  méditer,  une 
âme  à  nourrir  de  lectures  pieuses,  des  péchés  à  reconnaî- 
tre, à  déplorer,  à  expier,  à  réparer  ?  Ces  devoirs  sont-ils  ac- 
quittés? Allez  :  les  pauvres  vous  attendent,  les  malheureux 
vous  désirent,  les  hôpitaux  vous  sont  ouverts,  les  œuvres 
de  miséricorde  de  tout  genre  vous  appellent  et  vous  sollici- 
tent. Dites,  si  vous  le  voulez,  qu'au  milieu  de  tant  de  biens 
à  faire,  vous  êtes  embarrassé  de  décider  auquel  vous  de- 
vez la  préférence  ;  par  lequel  il  convient  de  commencer. 
Je  vous  croirai  alors  facilement.  Mais  il  m'est  impossible 
de  vous  comprendre,  quand,  à  la  société,  à  la  religion 
qui  vous  présentent  une  immensité  d'occupations,  vous 
répondez  froidement  que  vous  ne  savez  pas  à  quoi  vous 
occuper. 


lE' 


310  SUR    LE    PECHE    VÉZilEL 


SUR  LE  PECHE  ^EMEL 

ET  LA  TIÉDEUR. 

I.   Différence  entre  le  pèche  mortel  et  le  véniel. 

De  même  que  le  corps  humain,  outre  la  mort  qui 
anéantit  en  lui  tout  principe  vital,  et  le  rend  incapable 
de  toute  action,  est  exposé  à  des  maladies  qui  altèrent  ses 
humeurs  sans  les  détruire,  et  qui  ne  le  précipitant  pas 
dans  le  tombeau,  le  jettent  dans  la  langueur  :  de  même 
Tàme  humaine  est  sujette  à  deux  espèces  de  maux  ,  qui 
sont  ses  péchés  ;  les  uns  appelés  mortels,  parce  qu'ils  lui 
font  perdre  la  vie  de  la  grâce  ;  et  les  autres  qui ,  ne  dé- 
truisant pas  absolument  la  charité  habituelle,  Talfaiblis- 
seiit  plus  ou  moins,  et  sont  appelés  véniels.  L'àme  cou- 
pable des  premiers  est  dans  un  état  de  mort,  et  impuis- 
sante à  toute  action  méritoire  :  celle  qui  n'est  chargée 
que  des  seconds  ,  ressemble  à  Thomme  qui,  n'ayant  pas 
une  bonne  santé,  et  portant  en  lui  une  infirmité,  conti- 
nue cependant  ses  fonctions  ordinaires,  et  ne  cesse  pas 
d'agir. 

Pour  qu'une  faute  s'élève  au  degré  de  mahce  qui  la 
rend  mortelle,  tous  les  docteurs  enseignent  qu'elle  doit 
réimir  deux  conditions  ;  du  côté  de  l'objet,  la  grièveté 
de  la  matière  ;  du  côté  du  sujet  la  plénitude  du  consen- 
tement. Lorsque  la  matière  du  péché  est  légère,  tant  que 
le  pécheur  n'y  a  pas  entièrement  consenti,  la  faute  reste 
dans  la  classe  de  celles  qui  ne  sont  que  vénielles.  Mais 
cette  règle  pour  discerner  le  genre  des  divers  péchés, 
toute  juste  qu'elle  est  dans  le  principe  ,  est  souvent  in- 
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certaine  dans  l'application.  La  matière  peut  être  plus  ou 
inoins  grave,  le  consentement  plus  ou  moins  formel.  Il 
est  d'autant  plus  impossible  de  fixer  la  mesure,  soit  de 
l'une,  soit  de  l'autre „  nécessaire  pour  rendre  mortel  le 
péché,  qu'elle  dépend  d'une  multitude  de  circonstances 
qui  changent  la  nature  de  la  faute.  L'action  qui,  dans 
tel  temps,  dans  tel  lieu,  dans  telle  personne,  ne  serait 
que  légèrement  coupable,  serait  même  peut-être  inno- 
cente, peut,  dans  d'autres  temps,  d'autres  lieux,  d'autres 
personnes,  être  un  véritable  crime. 

Le  péché  mortel  et  le  péché  véniel  diffèrent  entre  eux 
spécialement  par  leurs  suites.  L'un  attire  la  haine  de 
Dieu,  l'autre  diminue  son  amitié.  L'un  bannit  du  cœur 
le  Saint-Esprit,  l'autre  l'y  contrisle.  L'un  donne  la  mort 
à  l'âme,  l'autre  lui  fait  des  plaies.  L'un  éteint  la  charité, 
l'autre  la  refroidit.  L'un  prive  de  la  béatitude,  l'autre 
la  retarde.  L'un  assujettit  à  la  peine  éternelle,  l'autre 
soumet  à  des  maux  temporels. 

II.   Deux  sortes  de  péchés  réniels. 

Ces  manquements,  moins  importants  et  moins  graves, 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  égaux  entre  eux.  On  en 
distingue  spécialement  deux  espèces.  Les  uns  sont  des 
péchés  commis  volontairement,  avec  réflexion,  de  pro- 
pos délibéré  et  par  malice  :  les  autres,  beaucoup  plus 
légers,  échappent  à  l'ignorance,  à  l'inattention,  à  la  fai- 
blesse, et  sont  souvent  des  surprises  plus  que  des  infidé- 
lités. Il  est  moralement  impossible  d'éviter  toutes  ces 
fautes,  apanages  douloureux  delà  fragihté  humaine  (1). 
L'esprit  trop  prompt  ne  peut  pas  conserver  une  atten- 
tion continuelle  sur  la  chair  qui  est  faible  (2;.   Il  lui  est 


(i)   In  moltis  offendimus  omnes.  Jac.  3;   8. 

(a)   Spiritas  qaidem  proniplus  est,  caro  autem  infirnaa.  Matin.  29; 
41. 
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difficile  de  n'être  pas  quelquefois  entraîné  par  ce  poidi 
de  matière  qui  l'oppresse  ;  de  combattre  continuelle- 
ment ses  passions,  sans  en  éprouver  quelque  agitation 
de  rester  au  milieu  de  ce  tourbillon  de  poussière  que  le 
monde  élève  sans  cesse  autour  de  lui,  sans  en  être  quel- 
que peu  sali.  Le  plus  sage  des  hommes  demande  que 
est  l'homme  qui  peut  se  vanter  de  porter  un  cœur  en- 
tièrement pur,  et  exempt  de  tout  péché  (1)  :  l'homnn 
selon  le  cœur  de  Dieu,  prophète  inspiré  par  lui,  recon- 
naissant que  si  le  Seigneur  a  égard  aux  péchés,  nul  mor- 
tel ne  pourra  soutenir  sa  présence,  et  qu'aucun  n'est 
digne  d'être  justifié  devant  lui,  le  conjure  de  ne  pas  en- 
trer en  jugement  avec  son  serviteur  (2).  Et  l'apôtre 
chéri  déclare  que,  si  nous  prétendons  n'avoir  point  de 
péché,  nous  nous  séduisons  nous-mêmes,  et  la  vérité 
n'est  pas  en  nous  (3).  Elles  sont  soumises  elles-mêmes  à 
cette  fatale  destinée,  tant  qu'elles  habitent  ce  corps  de 
péché,  les  âmes  justes  que  nous  révérons,  et  dont  nous 
admirons  la  sainteté  (4).  Tendant  sans  cesse  à  la  perfec- 
tion, elles  éprouvent  la  douleur  de  ne  pouvoir  l'attein- 
dre :  et,  tandis  que  leurs  âmes  semblent  déjà  appartenir 
au  ciel  par  la  sublimité  de  leurs  vertus,  elles  sentent 
qu'elles  tiennent  encore  à  la  terre  par  de  déplorables 
faiblesses.  Les  astres  mêmes  qui  brillent  au-dessus  du 
firmament,  ces  purs  esprits  qui  environnent  le  trône  de 
Dieu,  ne  sont  pas  sans  tache  à  ses  yeux,  et  jusque  dans 
eux,  il  aperçoit  des  imperfections.  Quelles  doivent  être 
les  nôtres,  malheureux  que  nous  sommes,  attachés  à  des 


(i)   Qais  potest  diceie  :  lunndum  est  cor   meum,  puros  sum  a  pec- 
calo  ?  Prov.  20  ;  9. 

(2)  Si  iniquitates  observaveris,  Domine,  Domine,   quis  sastinebit  ? 
Ps.  129;  3. 

Non  inties  in  jndiciam  cum  seivo  tuo,  Domine,  quia  non   juslifi- 
cabitar  in  cunspecta  tno  omnis  vivens.  Ps.  142  ;  2. 

(3)  Si  dixerinms  (laouiam  peccatum  non  habemus,  ipsi  nos  seduci- 
nnis,  et  veritas  in  nobis  non  est.  i  Jodn.  i  ;  8. 

(4J  Non  est  homo  justas  in  terra  ,  qui  faciat  bonum,etnon  peccet. 
Eccl.  7  ;  21. 
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corps  de  boue  et  de  corruption  (1)  ?  Dieu  permet  que  les 
âmes  les  plus  fidèles  soient  sujettes  à  des  imperfections  ; 
mais  c'est  pour  les  perfectionner  davantage.  Ces  fautes 
légères  entretiennent  l'humilité,  par  le  sentiment  renou- 
velé de  leur  faiblesse  ;  excitent  leur  vigilance,  par  le  be- 
soin de  se  tenir  sans  cesse  en  défense  ;  et  en  leur  inspi- 
rant le  dégoût  de  cet  exil,  les  font  soupirer  vers  leur  déli- 
vrance. Si  le  juste  tombe  dans  quelques  manquements, 
parce  qu'il  est  homme,  il  s'en  relève  aussitôt,  parce  qu'il 
est  juste  (2).  Le  moment  où  il  commet  quelque  négli- 
gence, la  voit  expiée  par  ses  regrets,  effacée  par  ses  bon- 
nes œuvres.  C'est  le  bâtiment  continuellement  réparé  qui 
ne  se  dégrade  jamais. 

III.   Péchés   véniels  consentis. 

Ce  n'est  pas  de  ces  transgressions  presque  involontaires 
qu'il  peut  être  ici  question.  Les  âmes  vertueuses  ,  qui  ne 
se  laissent  entraîner  qu'à  celles-là ,  les  déplorent  suffi- 
samment. Quand  nous  parlons  de  péchés  véniels  ,  nous 
entendons  ceux  qui  se  commettent  avec  attention  et  in- 
tention ;  qui  non-seulement  sont  de  leur  nature  beau- 
coup plus  graves ,  mais  que  beaucoup  de  ceux  qui  s'en 
rendent  coupables  rendent  plus  funestes  encore  par  le 
peu  d'importance  qu'ils  y  attachent.  De  là  cette  multi- 
tude de  péchés  véniels  dont  se  trouve  remplie  la  vie 
d'hommes  qui  ont  la  prétention  ,  et  même  la  réputation 
de  vivre  chrétiennement  :  péchés  d'ignorance  coupable  , 
parce  qu'on  n'a  pas  voulu  s'instruire  :  péchés  d'inadver- 


(i)  Namqaid  homo  Dei  comparatione  jastificabitar  ?...  Ecce  qui 
serviant  ei  non  sunt  stabiles,  et  in  angelis  suis  reperil  pravitatem. 
Quanto  magis  hi  qui  habitant  domos  hiteas  ?  Job.  4  ;  17,  i8,  19 

Stellae  non  sunt  mundae  in  conspectu  ejns.  Quanto  magis  homo 
pntredo,  et  fihushominis  verrais.  Ibid.  i5  ;  5,  6. 

(•2)   Septies  cadet  justus,  et  resurget.  Prov.  24  ;  16. 

II.  Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  1 4 
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tance  vicieuse  causée  par  une  dissipation  d'esprit  qu'on 
ne  veut  pas  contenir  :  péchés  de  précipitation  dans  les 
jugements  et  dans  les  discours  ,  qu'on  ne  cherche  pas  à 
régler  :  péchés  d'humeur  aigre ,  capricieuse  ,  qu'on  ne 
travaille  pas  à  contrarier  :  péchés  de  négligence  et  de 
paresse ,  qu'on  ne  s'occupe  pas  à  ranimer  :  péchés  de  sen- 
sualité ,  qui  ne  souffre  aucune  gêne  ,  et  qu'on  craint 
d'affliger  :  péchés  d'impatience  ,  qu'on  n'a  pas  envie  de 
dominer  :  péchés  d'amour-propre  et  de  vanité  ^  qu^on  ne 
désire  pas  réprimer  :  péchés  ,  en  un  mot ,  de  tout  genre 
que  l'on  ne  se  reproche  pas ,  parce  qu'on  les  traite  de 
minuties  ;  qui  ne  sont  pas  des  fautes  ,  ou  sont  tellement 
petites  qu'elles  ne  tirent  à  aucune  conséquence ,  et  ne 
méritent  pas  qu'on  s'en  occupe. 

IV.    Il  n'y  a  point  de  petiis  péchés. 

Des  fautes  petites  I  des  minuties  I  Ah  I  dans  le  service 
de  Dieu  il  n'y  a  rien  de  petit.  Dans  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ,  tout  est  grand  :  grand  dans  son  principe  ,  puisque 
c'est  lui  qui  le  prescrit  :  grand  dans  sa  fin ,  puisque  c'est 
pour  nous  mènera  l'éternelle  félicité  qu'il  le  commande. 
Tout  ce  qui  peut  servir  ou  nuire  au  salut  ne  peut  être 
petit  aux  yeux  du  chrétien.  Il  ne  connaît  ni  petites  ver- 
tus ,  ni  petits  vices ,  ni  petits  devoirs ,  ni  petits  péchés. 
Les  choses  bonnes  ou  mauvaises  ,  qui  de  leur  nature  sont 
moins  importantes ,  ont  toujours  ce  haut  degré  d'impor- 
tance qu'elles  conduisent  à  celles  qui  le  sont  davantage. 
Il  est  sorti  de  la  bouche  de  Jésus-Christ ,  cet  oracle  :  Ce- 
lui qui  dans  les  moindres  actions  est  fidèle  l'est  aussi 
dans  les  plus  grandes ,  et  celui  qui  dans  les  petites  choses 
se  rend  prévaricateur,  le  sera  pareillement  dans  les 
grandes  occasions  (1).  C'est  le  bon  et  fidèle  serviteur  qui 


(i)  Qui  fidelis  est  in  minirao,    et  in   majori  fidelis  est:   et  qui  in 
inodico  iniquus  est,  et  in  raajori  iniquus  est.  Luc.  i6;  lo. 
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fut  fidèle  dans  une  médiocre  gestion ,  que  le  maître  su- 
prême établit  sur  une  administration  ,  et  qu'U  fait  entrer 
dans  sa  félicité  (1).  Dans  Tordre  de  la  grâce  ,  comme  dans 
celui  de  la  nature  ,  c'est  de  petits  principes  que  la  Pro- 
vidence fait  sortir  les  grands  effets.  Ainsi ,  de  minces  se- 
mences elle  fait  croître  les  plus  hauts  arbres  ;  et  de  sour- 
ces peu  abondantes  elle  fait  découler  les  grands  fleuves. 
Ainsi  ,  aux  actions  les  plus  communes  ,  elle  attache  les 
grâces  distinguées  qui  produisent  les  vertus  héroïques. 
C'est  une  giande  chose  ,  au  dire  de  saint  Augustin ,  d'être 
fidèle  dans  toutes  les  petites.  Etant  extrêmement  com- 
munes ,  elles  donnent  presque  à  tout  moment  des  occa- 
sions de  mérite  ou  de  démérite.  Ces  moindres  devoirs 
fidèlement  pratiqués  maintiennent  l'observation  des  obli- 
gations les  plus  essentielles  ,  et  la  couronnent  ,  en  ajou- 
tant à  l'exactitude  de  la  vertu  sa  perfection.  Il  ne  se  souil- 
lera jamais  de  détractions ,  celui  qui  ne  se  permet  pas 
de  soupçons  sur  le  prochain.  Il  ne  s'abandonnera  point 
au  libertinage  ,  celui  qui  s'interdit  le  regard  indiscret.  Il 
ne  s'emportera  point  à  la  colère  ,  celui  qui  contient  ses 
impatiences.  Il  n'offensera  personne  de  son  orgueil  ,  ce- 
lui qui  étouffe  tout  sentiment  de  vanité.  Il  aura  toutes 
les  grandes  vertus ,  celui  qui  réprime  les  plus  petits  dé- 
fauts. Mais  l'infraction  volontaire  et  consentie  d'un  de- 
voir quel  qu'il  soit,  ne  peut  jamais  être  un  petit  péché. 
Si  quelquefois  on  l'a  appelé  ainsi  ,  ce  n'est  que  par  op- 
position au  péché  infiniment  plus  criminel ,  qui  donne 
la  mort  à  Tànie.  C'est  comparativement ,  et  non  absolu- 
ment ,  c'est  considéré  non  en  soi  ,  mais  relativement  à 
des  offenses  plus  énormes ,  qu'on  a  pu  le  dire  léger.  On  a 
pu  le  dire  péché  léger  en  ce  sens  ;  dans  aucun  sens  on 
n'a  pu  dire  que  ce  fût  un  mal  léger.  Et  comment  pour- 
rait-on regarder  comme  peu  grave  ce  qui  ,  en  maUce  et 


(i)   Euge,  serve  bone  ei  fidclis.  :  qnia  super  pauca  foisti  fîdelis,  su- 
per mulia  te  conslituam  :  iiitra  in  gaudium  domini  tui.  Matth.  i5;  21 
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en  dépravation,  ne  le  cède  qu'au  péché  mortel?  Pour  en 
sentir  toute  la  grièveté  ,  considérons  sa  nature  et  ses 
suites  ,  son  principe  pervers  ,  ses  effets  funesles  ,  ce  qu'il 
fait  être  l'homme  qui  se  le  permet ,  ce  qu'il  fait  devenir 
l'homme  qui  s'y  abandonne. 

V.  Tout  péché  est  défenda. 

* 

Quelque  peu  considérable  que  soit  la  matière  d'un  pé- 
ché ,  c'est  un  péché  ,  et  dès  lors  une  action  absolument 
interdite.  Celle  qui  à  raison,  ou  du  défaut  de  volonté  ,  ou 
de  circonstances  excusantes  ,  cesse  d'être  défendue  ,  par 
cela  même  cesse  d'être  un  péché.  Dans  les  préceptes  que 
donne  à  son  fils  le  saint  homme  Tobie ,  il  lui  défend  , 
non-seulement  de  tomber  dans  des  péchés  mortels ,  mais 
de  ne  jamais  consentir  à  aucun  péché  (1).  Le  grand  apô- 
tre recommande  aux  justes  de  Corinthe  de  veiller  pour 
ne  pas  pécher  (2).  Il  conjure  le  Seigneur  de  ne  pas  per- 
mettre qu'ils  fassent  jamais  rien  de  mauvais  (3).  Il  or- 
donne à  ses  disciples  de  Thessalonique  de  s'abstenir  de 
tout  espèce  de  mal  (4). 

Tout  péché  est  une  offense  faite  à  Dieu.  Vous  ne  pou- 
vez vous  dissimuler  qu'en  le  commettant  vous  lui  déplai- 
sez ,  vous  allez  contre  sa  volonté.  En  considérant  sa  gran- 
deur infinie  ,  son  autorité  suprême,  qui  osera  dire  qu'une 
désobéissance  à  ses  lois  soit  une  légère  faute?  Mallieur, 
nous  fait-il  dire  par  son  prophète  ,  à  qui  ose  contredire 
son   créateur  (5).  Le  Seigneui'  est  un  Dieu  infiniment 


(i)   Omnibus  antera  diebus  vitae  taae  in  mente  babeto  Deum  ;  et  ca- 
ve ne  aliqnando  peccato  consentias.   Tob.  4  ;  6. 

(2)  Evigilate,  jnsti,  et  nolite  peccare.  i  Cor.  i5;  34. 

(3)  Oraraus  autem  Denm  ut  nihil  mali  faciatis.  a  Cor.  i3;  7. 

(4)  Ab  omni  specie  mala  abstinete  vos.   i   Thessal.  5;  22. 

(5)  "Vae  qui  contradicit  fictori  suo.  Is,  45;  9. 
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saint;  il  hait  essentiellement  tout  péché.  Le  Seigneur  est 
un  Dieu  jaloux  ,  qui  ne  souffre  pas  qu'on  lui  préfère  ,  ni 
même  qu'on  lui  compare  quoi  que  ce  soit.  Le  consente- 
ment donné  à  un  péché  quelconque  est  une  préférence 
accordée  à  la  créature  sur  lui  ,  au  plaisir  que  procure  le 
péché  sur  le  devoir  qu'impose  sa  loi.  Le  Seigneur  est  un 
Dieu  bon  ,  qui  nous  a  comblés ,  qui  nous  comble  conti- 
nuellement de  ses  dons.  Est-ce  lui  témoigner  notre 
reconnaissance  que  de  l'offenser  volontairement ,  et  de 
nous  mettre  peu  en  peine  de  violer  sa  loi ,  quand  nous 
ne  courons  que  le  risque  de  lui  déplaire  ?  Le  Seigneur 
est  un  Dieu  exigeant ,  qui  veut  être  aimé  de  tout  notre 
cœur ,  de  toute  notre  âme  ,  de  toutes  nos  forces.  Est-ce 
l'aimer  ainsi,  que  de  faire  de  plein  gré  ce  qui  lui  est  désa- 
gréable ?  Quand  j'aime  un  de  mes  semblables,  ce  qui  m'oc- 
cupe est  de  faire  ce  que  je  sais  devoir  lui  plaire  ,  et  non 
de  calculer  méticuleusement  jusqu'à  quel  point  je  puis 
lui  déplaire  sans  m'attirer  sa  vengeance.  Je  me  garde  bien 
de  lui  faire  de  petites  offenses ,  des  incivilités  ,  sous  pré- 
texte que  ce  ne  sont  pas  des  outrages.  Et  je  prétendrais 
aimer  Dieu ,  en  faisant  ce  qu'il  m'interdit ,  ce  qu'il  a  en 
horreur  ,  ce  dont  il  se  tient  offensé.  Quel  serait  cet  amour 
si  semblable  à  de  la  haine  ?  Tout  péché  est  opposé  au 
premier,  au  plus  grand  commandement ,  à  la  principale, 
à  la  plus  essentielle  des  vertus  ,  à  cette  charité  sans  la- 
quelle toutes  les  autres  vertus  les  plus  héroïques  ne  sont 
rien  ,  toutes  les  œuvres  les  plus  méritoires  n'ont  aucun 
prix . 

VI.   Le  péché  véniel  est  un  mal  supérieur  à  tous  les  maux 
temporels. 

Prenons  donc  du  péché  véniel  l'idée  que  Dieu  en  con- 
naît :  c'est  évidemment  la  seule  juste  ,  la  seule  raisonna- 
ble. A  ses  yeux  ,  et  il  en  doit  être  de  même  aux  nôtres , 
devant  ce  mal  si  énorme  ,  tous  les  maux  temporels ,  qui 
nous  affectent  si  vivement,  ne  peuvent  aucunement  en- 
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trer  en  comparaison.  Réunissez  dans  votre  imagination 
tous  les  biens  de  ce  monde  qu'il  est  possible  à  l'homme 
de  produire  ,  tous  les  mallieurs  qu'il  est  en  son  pouvoir 
de  prévenir.  Il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  procurer  les 
uns,  de  détourner  les  autres  ,  s'il  doit  lui  en  coûter  un 
seul  péché  véniel.  Allez  encore  plus  loin  :  concevez  les 
biens  de  l'ordre  spirituel  les  plus  abondants ,  les  plus 
magnifiques  ,  la  conversion  de  tout  un  peuple  ^  le  salut 
éternel  du  genre  humain  entier ,  vous  ne  devriez  pas  en- 
core ,  pour  les  opérer ,  consentir  au  plus  léger  péché. 
Dieu  rejetterait  cette  gloire  acquise  à  un  tel  prix.  Quel- 
que vif  que  soit  son  amour  pour  les  hommes ,  quelque 
ardent  que  soit  son  désir  de  les  sauver ,  son  aversion  pour 
tout  péché  est  plus  forte  encore. 

VII.    Punition  du  péché  véniel. 

Pour  en  concevoir  plus  nettement  l'étendue  ,  considé- 
rez quels  châtiments  attirent  ces  péchés  que  vous  regar- 
dez comme  légers  :  jugez  de  la  dette  qu'ils  vous  font 
contracter ,  par  le  paiement  que  Dieu  en  exige.  Dans 
l'ancien  testament,  où  les  récompenses  et  les  peines 
temporelles  étaient  un  salaire  des  actions  bonnes  ou 
mauvaises  ,  voyez  avec  quelle  sévérité  Dieu  punit  les  in- 
fractions les  moins  graves  de  ses  préceptes.  Un  regard 
défendu  fait  changer  en  statue  de  sel  la  femme  de  Loth. 
Pour  de  légers  murmures  ,  la  sœur  de  Moise  est  couverte 
de  lèpre  :  et  Moïse  lui-même  ,  pour  un  moment  de  dé- 
fiance ,  se  voit  exclu  de  la  terre  promise,  Oza  frappé  de 
mort,  tombe  au  pied  de  l'arche  que  d'une  main  impru- 
dente il  a  tâché  de  soutenir.  David  s'est  livré  à  une  se- 
crète complaisance,  à  un  mouvement  de  vanité  :  il  subira 
une  peste  de  trois  jours.  Un  prophète  commet  une  légère 
désobéissance  ,  autorisée  encore  par  l'assertion  d'un  au- 
tre prophète  :  il  sera  mis  à  mort  par  un  lion.  Dans  la  loi 
nouvelle ,  pour  n'être  pas  pareillement  sensibles ,  les 
châtiments  du  péché  véniel  n'en  sont  que  plus  rigoureux. 
Tout  péché  ,  quel  qu'il  soit  ,   est  un  obstacle  à  la  béati- 
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tude  ;  et  la  différence  entre  les  crimes  énormes  et  les 
fautes  d'un  ordre  moindre  ,  est  que  les  uns  banissent  du 
ciel ,  et  que  les  autres  en  éloignent  seulement  pour  un 
temps.  C'est  un  oracle  de  l'éternelle  vérité  ,  que  rien  de 
souillé  n'entrera  dans  le  séjour  de  l'inaltérable  pureté  (1). 
Quelque  sainte  que  soit  d'ailleurs  une  âme  ,  de  quelques 
vertus  qu'elle  soit  ornée ,  de  quelques  œuvres  religieuses 
qu'elle  ait  remplie  sa  vie ,  si  elle  en  sort  chargée  d'un 
seul  péché  véniel ,  ne  Tayant  pas  expié  dans  ce  monde  , 
il  faudra  nécessairement  qu'elle  l'expie  dans  l'autre.  Elle 
entendra  au  tribunal  suprême  l'arrêt  qui  l'exclura  du 
séjour  céleste  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  subi  la  peine  (2). 
Les  portes  sacrées  ne  s'ouvriront  devant  elle  ,  que  lors- 
que son  péché  aura  été  consumé  par  les  flammes  du  pur- 
gatoire (3).  Supplice  bien  plus  rigoureux  que  tous  ceux 
qui  pourraient  lui  être  infligés  sur  la  terre.  O  combien 
d'âmes  dans  ces  flammes  expectàtrices  déplorent  dans  la 
plus  douloureuse  amertume  leur  folle  pensée  :  quil  peut 
y  avoir  des  péchés  légers! 

VIII.  Le  péché  véniel  conduit  au  mortel. 

Ce  qui  montre  encore  combien  elle  est  déraisonnable  , 
ce  sont  les  suites  meurtrières  qu'entrainent  après  elles 
les  fautes  vénielles.  L'efl'et  le  plus  fâcheux  des  maladies 
est  de  conduire  à  la  mort.  Le  péché  véniel  est  la  maladie 
de  l'âme  :  il  la  conduit  de  même  au  grand  crime  qui  est 
sa  mort.  Il  l'y  conduit  ,  et  directement ,  en  augmentant 


(i)  Non  intrabit  in  eaiu  aliquod  coinquinatum.  Apoc.  21;  27. 

(2)  Dico  autem  vobis  qnoniam  omne  verbuin  otiosum  qnod  locuti 
fuerint  horaines  ,  reddent  rationem  de  eo  in  die  judicii.  Matth.  12;  36. 

(3)  Si  cujus  opus  arserit,  detrimentum  patielur  :  ipse  autem  salvus 
erit ,  sic  tamen  qaasi  perignem.   i  Cor.  3;  i5. 
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le  penchant  qui  l'y  entraîne,  et  indirectement,  enlevant 
les  obstacles  qui  l'arrêtent. 

Quand  nous  disons  que  le  péché  véniel  conduit  au  pé- 
ché mortel ,  ce  n'est  pas  en  ce  sens  qu'il  change  de  na- 
ture ,  et  que,  de  véniel  qu'il  était,  il  devienne  mortel. 
Entre  ces  deux  genres  de  péchés  ,  il  y  a  une  ligne  de  sé- 
paration qui  empêche  qu'en  eux-mêmes  ils  ne  puissent 
se  confondre.  Nous  pouvons  ne  pas  l'apercevoir  :  elle  ne 
peut  pas  ne  point  exister.  Tant  que  la  matière  reste  éga- 
lement légère ,  ou  le  consentement  pareillement  impar- 
fait ,  la  faute  demeure  toujours  dans  la  classe  de  celles 
qui  ne  donnent  pas  la  mort.  Nous  n'entendons  pas  non 
plus  que  plusieurs  péchés  véniels  puissent  ,  même  par 
leur  grand  nombre  ,  égaler  la  malice,  attirer  les  châti- 
ments éternels  d'un  seul  péché  mortel.  Quelque  graves  , 
quelque  multipliées  que  soient  les  maladies ,  il  y  a  tou- 
jours ,  entre  cet  état  et  la  mort ,  un  intervalle.  Nous  di- 
sons que  le  péché  véniel  prépare  au  péché  mortel  ;  qu'il 
met  dans  le  cœur  une  tendance  à  le  commettre  ; 
qu'il  fortifie  les  inclinations  qui  y  portent  ;  qu'il  en  est 
une  disposition  prochaine  ;  qu'il  est  la  voie  qui  y  aboutit, 
et  qu'en  la  suivant  on  ne  peut  manquer  d'arriver  à  ce 
terme  fatal. 

Nous  disons  en  la  suivant.  Car  il  ne  faut  pas  croire 
qu'un  seul  péché  véniel  opère  la  ruine  entière  de  l'âme. 
Il  la  commence  :  il  est  le  premier  pas  de  cette  route  fu- 
neste. Ces  imperfections,  que  l'on  regarde  comme  légè- 
res, produisent  dans  l'âme  des  impressions  qui  la  ren- 
dent plus  languissante  pour  le  bien,  plus  active  pour  le 
mal.  Toute  raillerie  affaiblit  la  charité  :  toute  complai- 
sance d'amour-propre  diminue  l'humilité  :  tout  regard 
libre  dispose  à  franchir  les  limites  de  la  pudeur  :  tout 
mouvement  d'impatience  dispose  à  la  colère.  Le  démon, 
dans  sa  perfide  astuce,  se  garde  bien  de  montrer  à  dé- 
couvert le  crime  où  il  veut  entraîner.  Il  ne  vient  pas, 
armé  du  flambeau  de  la  concupiscence,  le  présenter  à 
l'âme.  Il  jette  sur  elle  une  éteincelle,  et  soufflant  ensuite 
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dessus  avec  art,  il  la  propage  et  en  fait  sortir  une  flamme 
destructive  (1).  Si  on  ne  s'occupe  pas  de  l'éteindre  dans 
son  principe,  elle  va  causer  un  violent  incendie  (2).  Ne 
savez-vous  pas,  dit  l'apôtre,  qu'il  ne  faut  qu'une  petite 
quantité  de  levain  pour  faire  fermenter  toute  une  masse 
de  pâte  (3).  Une  petite  voie  d'eau  négligée  a  souvent  été 
le  principe  de  la  submersion  de  grands  navires.  Les  lé- 
gères dégradations  qu'on  n'a  pas  soin  de  réparer,  entraî- 
nent, à  la  longue,  la  ruine  des  plus  solides  bâtiments  (4). 
Considérez  cette  âme  jusque-là  pure,  sans  tache,  reli- 
gieusement soumise  à  la  volonté  de  Dieu,  pénétrée  d'une 
vive  horreur  pour  tout  ce  qui  l'offense.  Du  moment  où 
elle  a  donné  son  consentement  à  un  seul  péché  véniel, 
elle  a  déjà  perdu  cette  précieuse  pudeur  de  la  vertu, 
cette  fleur  délicate  de  l'innocence,  qui  est  le  premier  et 
le  plus  puissant  obstacle  aux  grands  crimes.  L'idée  du 
péché  ne  lui  imprime  plus  la  salutaire  terreur  qui  la  re- 
tenait dans  les  bornes  étroites  du  devoir.  Qu'elle  s'ar- 
rête, ah  I  qu'elle  s'arrête  à  cette  première  et  fatale  dé- 
marche ;  qu'elle  retourne  sur  ses  pas  :  qu'elle  regrette , 
qu'elle  déplore,  qu'elle  expie  une  faute,  qui  va  peut-être 
devenir  le  principe  de  sa  perdition  I  Si,  au  lieu  de  cela, 
elle  continue  de  se  laisser  entraîner  au  penchant  sur  le- 
quel elle  a  déjà  glissé,  elle  sentira  s'affaiblir  par  degrés 
son  horreur  du  péché.  Elle  se  familiarisera  peu  à  peu 
avec  cette  pensée  ,  qui  la  révoltait.  S'accoutumant  à 
contrarier  la  volonté  divine  dans  les  choses  moindres, 
elle  n'éprouvera  plus  la  même  peine,  la  même  frayeur  à 
la  contredire  dans  de  plus  grandes  ;   et  descendant  par 


(i)   Si   safflaveris   in  scintillam,  quasi  ignis   exardebit.   Eccli.  28; 
14. 

(2)  Ecce  qaantas  ignis  quam  magnam  silvam  incendit?  Jac.  3;  5. 

(3)  Nesciiis  qaia  modicum  fermentam  totam  massam  corrunapit? 
I  Cor.  5  ;  6. 

(4)  Si  non   in  timoré  Domini  (enueris  te  instanter,  cito  sabverte- 
tur  doraas  tua.  Eccli.  l'j  ;  4. 

IL  lU* 
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degrés  cette  échelle  fatale  qui  aboutit  au  fond  de  l'abîme, 
elle  s'y  trouvera  arrivée  sans  en  être  étonnée.  Il  n'est 
pas  dans  la  nature  du  cœur  humain  de  se  porter  tout  à 
coup  à  l'extrême,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal  ; 
de  commencer  sa  sanctification  par  la  perfection,  ou  sa 
dépravation  par  la  corruption  totale.  De  même  qu'on 
s'élève  au  faîte  des  vertus  par  degrés,  de  même  c'est  par 
degrés  qu'on  s'enfonce  dans  l'alDÎme  du  vice.  L'Esprit 
saint  a  consacié  le  principe,  qu'en  méprisant  les  péchés 
moindres,  on  tombe  peu  à  peu  dans  les  grands  (1).  Le 
premier  regard  que  David  jeta  sur  Betlisabée,  n'était 
peut-être  qu'indiscret  :  ce  fut  cependant  ce  qui  le  rendit 
adultère  et  homicide.  Juda  commença  par  de  petites  in- 
fidélités, et  finit  par  vendre  son  maître.  Et  sans  remon- 
ter aux  oiacles  sacrés,  il  n'y  a  pas,  dans  la  morale  chré- 
tienne ,  de  maxime  plus  constamment  confirmée  par 
l'expérience,  par  la  vôtre  peut-être,  au  moins  par  celle 
dont  vous  êtes  habituellement  témoin.  Voyez  cet 
homme  dont  la  langue  envenimée  empeste  la  société  de 
ses  médisances  et  de  ses  calomnies  :  quelques  légères 
railleries  ,  malheureusement  pour  lui  applaudies,  ont 
été  la  source  dont  a  découlé  ce  torrent  d'atroces  méchan- 
cetés. Un  léger  sentiment  de  vanité,  continuellement  en- 
flé par  quelques  succès  réels  ou  imaginaires,  a  été  le  le- 
vain qui  a  successivement  gonflé  l'orgueil  odieux  dont 
les  modernes  Anians  prétendent  écraser  tout  le  monde. 
Ce  qui  fut  dans  l'origine  un  simple  désir  de  plaire  ,  est 
maintenant  dans  cette  femme  une  infidéhté  scandaleuse. 
Suivez  ce  jeune  homme  plongé  dans  les  plus  criminels 
excès  de  la  débauche,  vous  trouverez  le  principe  de  son 
libertinage  dans  quelques  désirs  non  étoufl'és,  dans  quel- 
ques familiarités  dangereuses.  Literrogez  ce  malheureux 
près  d'expier  dans  les  supplices  les  crimes  qui  ont  souillé 
sa  vie,  il  vous  répondra  que  quelques  larcins  de  la  plus 


(i)   Qui  spernii  luodica  paulatim  decidet.  i^cc//.  19;  i. 
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minutieuse  conséquence  ont  été  les  germes  dont  ont  pul- 
lulé les  fruits  de  scélératesse  qu'il  va  si  amèrement  re- 
cueillir. 

Ils  étaient  bien  loin,  lorsqu'ils  donnaient  leur  consen- 
tement à  une  première  faute  qu'ils  jugeaient  légère  ;  ils 
étaient  bien  loin  ces  pécheurs,  devenus  depuis  si  crimi- 
nels, d'imaginer  qu'ils  consentaient  dans  le  fait  au  dan- 
ger imminent  de  leur  ruine.  S'ils  avaient  envisagé  toute 
l'étendue  des  conséquences  de  leur  dangereuse  et  cou- 
pable démarche  ,  saisis  d'horreur,  ils  auraient  reculé,  et 
auraient  rejeté  avec  indignation  la  perfide  suggestion 
qui  leur  était  présentée.  Ils  se  promettaient  bien,  ils 
avaient  la  téméraire  confiance  de  ne  jamais  franchir  les 
bornes  qui  séparent  le  péché  véniel  du  mortel.  Aveugles 
qu'ils  étaient  I  ils  ignoraient  et  l'attrait  naturel  du  vice , 
et  le  penchant  de  leur  cœur.  Le  péché  dont  nous  rece- 
vons en  naissant  le  déplorable  héritage,  en  nous  laissant 
l'estime  du  bien,  nous  donne  l'inclination  au  mal.  Ver- 
tueux par  raison,  vicieux  par  sentiment,  nous  nous  pro- 
posons de  bien  agir  et  nous  agissons  mal.  La  force  que 
nous  promettons  dans  la  spéculation  ne  se  soutient  pres- 
que jamais  dans  la  pratique.  Nos  résolutions  s'affaiblis- 
sent au  moment  de  les  exécuter.  La  raison  en  est  sim- 
ple. Tant  que  nous  ne  faisons  que  projeter,  nous  n'éprou- 
vons pas  d'obstacle.  Nos  bons  désirs,  tant  qu'ils  restent 
dans  le  cœur,  n'y  trouvent  rien  qui  les  contredise.  Mais 
voulons-nous  les  réaliser,  aussitôt  se  soulèvent  contre 
eux  les  inclinations  de  la  chair.  Le  grand  apôtre  lui- 
même  éprouve  au  dedans  de  lui  ce  dangereux  et  péni- 
ble combat  entre  la  loi  de  Dieu,  à  laquelle,  en  qualité 
d'homme  intérieur,  il  est  sincèrement  attaché,  et  l'autre 
loi,  la  loi  du  péché,  la  loi  qu'il  sent  dans  ses  membres , 
et  qui  contrarie  la  loi  de  son  esprit  (1).   Combien  peu 


(i)   Condelector    legi    Dei   secundum    interioreni  hoiuineiu  :  video 
auteiu  aliam  legera  in  raembns  meis ,  repuguantein  legi  mentis  nieae  , 
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d'hommes  ont,  comme  lui,  la  force  de  faire  prévaloir 
leurs  résolutions  sur  leurs  tentations  !  Combien  de  fois 
n'avez-vous  pas  vu  vous-même  vos  plus  beaux,  vos 
plus  pieux  projets  échouer  contre  des  occasions  sédui- 
santes I  Vos  plus  fermes  propos,  ralentis  par  la  présence 
des  objets ,  n'ont  plus  été  que  d'impuissantes  velléités  , 
et  ont  fini  par  s'évanouir.  Vous  étiez  de  bonne  foi,  je 
n'en  doute  pas  ;  mais  vous  étiez  dans  l'illusion.  Vous 
aviez  une  volonté  sincère  de  résister,  vous  n'en  avez  pas 
eu  la  force.  Lors  donc  que  vous  êtes  dans  la  téméraire 
et  déjà  très-coupable  intention  de  rester  dans  les  limites 
du  péché  véniel,  pouvez-vous,  d'après  tant  d'épreuves, 
vous  assurer  de  l'effectuer  ? 

IX.   Entre   le   péché   véniel   et   le   mortel   l'intervalle  est 
petit. 

Votre  projet  de  vous  en  tenir  au  si^lple  péché  véniel 
est  d'autant  plus  insensé  en  lui-même,  plus  difficile 
dans  l'exécution  ,  plus  dangereux  dans  la  pratique , 
qu'entre  la  faute  vénielle  et  le  crime  mortel,  il  n'y  a 
quelquefois  qu'un  léger  intervalle.  La  voie  qui  mène  de 
l'un  à  l'autre  est  glissante,  la  pente  est  rapide,  le  che- 
min court.  Et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  la 
ligne  qui  les  sépare  est  souvent  imperceptible.  Entre  les 
deux,  l'erreur  est  bien  facile,  hélas  I  et  bien  commune. 
Ce  qui  fait  principalement  la  grièveté  d'un  péché  aux 
yeux  de  celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les  reins,  c'est  la  dis- 
position de  l'âme,  c'est  le  motif  qui  le  fait  commettre, 
c'est  le  degré  de  corruption  dont  il  procède.  De  tous  les 
abîmes  celui  que  je  connais  le  moins  c'est  celui  de  mon 
cœur.  Combien  de  mouvements  s'y  élèvent  journelle- 
ment, dont  je  ne  puis  démêler  le    principe,   connaître 


et  captivantem  me  in  lege  peccati,  quae  est  in  membris  meis,  Rom. 
7;  22,  2  3. 


ET    LA    TIÉDEOR.  325 

la  nature,  mesurer  l'étendue,   calculer  le  danger  I    Et 
lorsque  j'ai  la  vicieuse  faiblesse  d'y  céder,  j'y  ajouterais 
encore  l'arrogante  présomption  de  prononcer  sur  le  de- 
gré de  grièvelé  de   ma  faute!  j'oserais  décider  jusqu'à 
quel  point  j'ai  transgressé  la  loi,  même  dans  les  occa- 
sions, et  ce  sont  les  plus  ordinaires,  où  une  même  ma- 
tière est  commune  au  péché  véniel  et  au  mortel,  où  le 
genre  et  le  degré  du  vice  dépend  du  plus  ou   du  moins 
d'intention  dans  l'esprit,  de  dépravation  dans  le  cœur  I 
A  telle  médisance,  ai- je  apporté  plus  ou  moins  de  malig- 
nité ?  Dans  tel  emportement,  ai-je  mis  plus  ou  moins  de 
colère  ?  Dans  telle  inimitié,  me  suis-je  livré  à  plus  ou 
moins  d'aigreur  ?  Tel  désir  de  m'agrandir  m'a-t-il  ins- 
piré plus  ou  moins  d'ambition?  M'a-t-il  porté  à  des  dé- 
marches plus  ou  moins  coupables?  Tel  pensée  immonde 
a-t-elle    été  reçue  dans  mon  cœur  avec  plus  ou  moins 
de  complaisance  ?  N'a-t-elle  pas  passé  de  la  délectation 
au  consentement?  Vous  savez  tout  cela,  ô  mon  Dieu,  et 
vous  seul  le  savez.  Ignorant  absolument  les  impressions 
que  ces  péchés  ont  faites  dans  mon  âme,  je  me  permet- 
trais de  juger  qu'elles  ont   été    peu  profondes.  Sûr  de 
vous  avoir  offensé,  mais  incapable  de  discerner  jusqu'à 
quel  degrés  au  lieu  de  déplorer  mon  offense,   je  m'ap- 
plaudirais de  l'opinion  qu'elle  n'a  été  que  légère.  Et  ce 
jugement  si  délicat,  si  important,  sur  la   nature  de  la 
faute  que  j'ai  commise ,  sera  porté  par  la  passion  même 
qui  me  l'a  fait  commettre.  Cet  amour-propre,  qui  eut  la 
force  de  m'entraîner  au  péché,  n'aura-t-il  pas  encore 
celle  de  m'en  déguiser  la  noirceur,  comme  de  m'en  pal- 
lier le  vice  I  Cette  indulgence  pour  moi-  même  qui  égara 
mon  cœur  n'offusquera-t-elle  pas  mon  jugement  ?  Igno- 
rance nécessaire  sur  le  genre  de  mes  fautes,  qui  doit  me 
rendre   souverainement   circonspect  à   n'en  commettre 
d'aucun  genre.  Douloureuse  incertitude  sur  l'état  de  ma 
conscience,  qui  doit  la  rendre  de  plus  en  plus  timorée. 
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X.  Le   péchJ  véniel  exalte  les   passions. 

Ce  qui  doit  spécialement  nous  faire  redouter  le  péch 
véniel,  réveiller  notre  attention  à  n'en  pas  commettreJ 
prendre  d'exactes  précautions  pour  n'y  pas  retomberJ 
c'est  que  tout  péché  volontaire,  produit  d'abord  par 
une  passion,  l'excite  ensuite  et  la  fortifie.  Après  en  avoir 
été  l'effet,  il  devient  la  cause  de  ses  progrès.  Les  pas^ 
sions  sont  du  nombre  de  ces  tyrans  dévastateurs  du 
monde,  qui,  nés  pour  rester  dans  la  sujétion  ,  abusent 
avec  immodération  de  l'empire  qu'ils  sont  parvenus  à 
usurper  ;  dont  l'ambition  s'exalte  à  mesure  qu'il  se  sa- 
tisfait ;  et  qui ,  plus  on  leur  rend ,  plus  ils  exigent. 
Toute  indulgence  pour  les  passions  les  rend  plus  in- 
domptables; tout  ce  qu'on  leur  accorde  est  un  aliment 
qui  les  entretient  et  accroît  leur  funeste  ardeur.  C'est  du 
soufre  que  l'on  apporte  au  feu  de  la  concupiscence.* 
Dans  des  cœurs  aussi  combustibles  que  les  nôtres,  nou|| 
devons  craindre  de  jeter  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  fa-| 
voriser  l'incendie.  Ce  péché  vous  paraît  léger  :  le  senti-j 
ment  qui  vous  l'a  inspiré  ne  l'est  pas.  Devenu  par  son 
premier  succès  plus  vif  et  plus  fort,  et  tant  que  vous  ne 
l'aurez  pas  réprimé,  allant  toujours  en  croissant,  il  vous 
entraînera  sans  cesse  à  des  fautes  de  plus  en  plus  graves., 
Les  passions  sont  des  ennemis  avec  lesquels  il  n'y  a; 
aucun  traité  à  faire,  à  qui  il  ne  faut  accorder  aucune  ca- 
pitulation, pour  qui  le  moindre  ménagement  est  un 
triomphe,  et  qui ,  si  nous  ne  les  tenons  en  asservisse- 
ment, nous  y  réduisent  bientôt  nous-mêmes.  Peut-on 
raisonnablement  se  flatter  de  résister  à  leurs  violentes 
attaques,  si  on  porte  à  ce  combat  un  cœur  amolli  par 
leurs  séductions  ,  affaibli  par  ses  premières  défaites  ? 
Peut-on  imaginer  que ,  enhardies  et  fortifiées  par  tout 
ce  qu'elles  auront  conquis,  elles  resteront  calmes  et 
tranquilles  en  présence  des  objets  les  plus  propres  à  les 
exciter  ? 
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XI.    Le  péché  véniel  diminue  les  grâces. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  exaltant  nos  passions  que  le 
péché  véniel  nous  conduit  au  mortel.  En  même  temps 
qu'il  fortifie  nos  inclinations  vicieuses,  il  affaiblit  nos 
moyens  d'y  résister.  Ces  moyens  nous  ne  les  trouvons 
pas  en  nous-mêmes.  Vérité  fâcheuse  que  l'expérience 
nous  fait  douloureusement  sentir  ;  vérité  certaine,  que 
la  foi  nous  enseigne.  C'est  de  Dieu  seul  que  nous  pou- 
vons recevoir  la  force  de  repousser  les  vives  et  continuel- 
les attaques  des  tentations.  Sans  son  secours,  c'est  lui 
qui  nous  l'apprend,  nous  ne  pouvons  rien  (1).  Mais  avec 
la  force  qu'il  nous  communique,  c'est  encore  lui  qui 
nous  le  fait  dire  par  son  apôtre,  nous  pouvons  tout  (2). 
Ses  grâces  sont  sans  doute  des  dons  purement  gratuits 
de  sa  libéralité,  mais  leur  distribution  est  réglée  par  sa 
sagesse.  Personne  n'y  a  droit,  mais  il  permet  qu'on  y 
acquière  des  titres.  Il  est  dans  l'ordre  de  sa  justice  de 
nous  en  accorder  de  plus  ou  moins  puissantes,  à  mesure 
de  notre  fidélité  à  y  correspondre.  Cette  eau  salutaire 
entre  avec  plus  d'abondance  dans  les  cœurs  plus  ouverts 
pour  la  recevoir.  Heureuse  réciprocité  I  la  grâce  repro- 
duit notre  justice,  et  notre  justice  attire  la  grâce.  La  fi- 
délité, qui  en  a  été  l'effet,  en  devient  ensuite  le  principe. 
S'il  est  dans  l'équité  de  Dieu  que  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux soient  la  récompense  du  bon  usage  de  ses  premiers 
bienfaits  et  de  ses  grâces  de  Tordre  inférieur,  n'est-ce  pas 
une  conséquence  naturelle  qu'il  punisse  ïe  refus  de  pro- 
fiter de  ses  grâces  moindres,  en  nous  refusant  de  son 
côté  ses  grâces  les  plus  signalées  ;  que  sa  libéralité  dimi- 
nue à  mesure  qu'on  la  mérite  moins,  et  qu'il  soit  peu 


(i)  Sine  me  nihil  potestis  facere.  Jodn.  r5;  5. 

(a)   Orania  possura  in  eo  qui  me  confortât.  Phillpp.  4;  i3. 
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porté  à  favoriser  ceux  qu'il  voit  peu  attentifs  à  lui 
plaire  ?  il  ne  retirera  pas  de  vous  les  grâces  qui  vous 
sont  absolument  nécessaires  pour  observer  ses  comman- 
dements ;  mais  il  ne  vous  accordera  pas  non  plus  ces 
grâces  puissantes  qui  vous  eussent  fait  indubitablement 
accomplir  toute  sa  loi.  Yous  ne  manquerez  pas  de  se- 
cours qui  vous  rendront  la  résistance  possible  :  vous  se- 
rez privé  de  ceux  qui  auraient  rendu  votre  triomphe  in- 
faillible. Vous  croyez-vous  assez  forts  pour  négliger  des 
moyens  aussi  efficaces?  Les  saints  eux-mêmes  assistés  de 
toutes  les  grâces  de  prédilection,  sentent  vivement  eti 
continuellement  le  besoin  qu'ils  en  ont  :  et  vous  permet- 
tant les  péchés  que  vous  ne  jugez  pas  mortels  ,  vous 
croiriez  pouvoir  vous  passer  de  ces  secours. 

Comment  donc  pouvez-vous  traiter  de  léger  ce  qui  dé- 
plaît à  Dieu,  ce  qui  offense  sa  sainteté,  ce  qui  dérange 
l'ordre  de  sa  sagesse,  ce  qui  abuse  de  sa  bonté,  ce  quii 
brave  sa  justice,  ce  qui  éteint  en  vous  la  charité,  ce  qui 
vous  prive  des  grâces,  ce  qui  dans  ce  monde  vous  con- 
duit naturellement  au  péché  mortel,  et  dans  l'autre  vous 
soumet  à  des  peines  rigoureuses  ?  Quand  une  maladie  , 
même  légère,  menace  votre  corps ,  ne  vous  hâtez-vous 
pas  de  la  prévenir,  et  pour  n'en  pas  ressentir  la  souf- 
france, et  pour  ne  pas  vous  exposera  ses  progrès?  Si 
d'un  homme  puissant  vous  avez  quelque  chose  à  espé- 
rer ou  à  craindre,  vous  vous  gardez  bien  de  faire  au- 
cune action  qui  lui  soit  tant  soit  peu  désagréable  ;  et  ce- 
lui qui  tient  dans  sa  main  toutes  vos  destinées,  de  qui 
dépend  l'éternité  de  votre  bonheur,  ou  de  votre  mal- 
heur, vous  ne  mettez  aucune  importance  à  le  méconten- 
ter. Parce  qu'un  péché  ne  vous  expose  pas  à  des  suppli- 
ces éternels;  vous  vous  le  permettez.  C'est  le  sentiment 
d'un  vil  esclave.  Vous  n'aimez  pas  la  justice,  vous  redoutez 
le  châtiment.  Ce  n'est  pas  du  crime,  c'est  uniquement 
de  l'enfer  que  vous  avez  horreur.  Si  le  péché  mortel 
n'était  pas  si  sévèrement  puni,  vous  le  commettriez  avec 
la  même  facihté. 
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XI7.   La  légèreté  du  péché  rend  la  fnile  plus  facile. 

L'excuse  même,  dont  vous  prétendez  atténuer  votre 
faute,  vous  montre  plus  inexcusable  encore.  C'est  en  peu 
de  chose,  dites-vous,  que  vous  avez  transgressé  le  pré- 
cepte :  il  vous  était  donc  plus  facile  de  ne  pas  le  transgres- 
ser. Plus  le  péché  était  léger,  moins  il  vous  en  coûtait 
pour  l'éviter.  Je  vous  répéterai  ce  que  disait  à  Naaman 
son  serviteur  (1)  :  Quand  même  le  prophète  vous  aurait 
prescrit  quelque  grande  et  difficile  action,  vous  auriez 
dû  l'exécuter.  Combien  plus  lorsqu'il  vous  dit  seule- 
ment de  vous  laver  et  que  vous  serez  guéri.  Si  vous  de- 
viez prendre  à  la  lettre  le  précepte  de  Jésus-Christ  de 
vous  arracher  Toeil ,  ou  tout  autre  membre  qui  vous 
scandalise,  ce  serait  encore  un  devoir  d'y  obtempérer. 
Le  salut  est ,  comme  il  vous  le  dit ,  d'une  bien  plus 
haute  importance  pour  vous  (2).  Le  royaume  des  cieux 
ne  serait  pas  trop  chèrement  acheté  à  un  tel  prix.  Ce 
qu'il  exige  de  vous,  est  seulement  de  ne  pas  faire  servir 
vos  membres  à  l'iniquité  ;  de  détourner  vos  yeux  des  ob- 
jets séducteurs  ;  de  ne  pas  laisser  aller  votre  langue  à 
des  paroles  coupables  ;  d'éloigner  vos  pas  des  occasions 
dangereuses  ;  de  boucher  vos  oreilles  aux  paroles  licen- 
cieuses. Parce  que  ses  commandements  sont  moins  rigou- 
reux, vous  les  jugez  moins  absolus;  parce  que  leur  ob- 
servation est  plus  facile,  vous  vous  en  dispensez  plus  li- 
brement. 


(i)  Etsi  rem  grandera  dixisset  libi  propheta ,  certe  facere  debue- 
ras  :  quanto  raagis  quia  nunc  dixit  tibi  :  lavare  ,  et  mundaberis  ?  4 
Reg.  5;  i3. 

(a)  Si  autem  manus  tua  ,  vel  pes  tuus  scandalizat  te  ,  abscice  eum  , 
et  projice  abs  te.  Bonum  tibi  est  ad  vilam  ingredi  debiiem  vel  clau- 
dnra,  quam  duas  manus  vel  duos  pedes  habentem  mitti  in  ignem 
aeternam.  Et  si  oculus  tuus  scandalizat  te,  crue  eum,  et  projice  abs  te. 
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XIII.   Moyens  d'éviter  le  péché  véniel,    i.   L'avoir  en  horrenr. 


Mon  fils ,  dit  l'Ecclésiastique  ,  fuyez  le  péché  comme 
le  serpent.  Si  vous  vous  en  approchez  ,  il  se  saisira  de 
vous.  Ses  dents  sont  des  dents  de  lion ,  qui  tuent  les  âmes 
humaines.  Toute  iniquité  est  comme  une  épée  à  deux 
tranchants,  dont  les  plaies  ne  se  guérissent  point  (1). 
Pour  s'en  préserver  ,  le  premier  moyen  ,  le  plus  essentiel, 
celui  qui  donne  leur  force  à  tous  les  autres ,  c'est  de 
nous  pénétrer  de  l'horreur  qui  est  due  à  toute  offense 
faite  à  Dieu  ,  de  quelque  genre  ,  et  à  quelque  degré 
qu'elle  soit.  C'est  d'en  abhorrer  jusqu'à  l'ombre.  Celte 
juste  ,  salutaire  et  universelle  aversion  tranche  les  per- 
fides examens  sur  la  nature  et  la  mesure  du  péché ,  ani- 
me les  résolutions  ,  inspire  les  précautions,  communique 
la  force  de  les  effectuer  ,  encourage  contre  les  tentations. 
Saints  de  tous  les  siècles  ,  qui ,  maintenant  au  faîte  de  la 
gloire ,  y  jouissez  de  l'éternelle  félicité ,  c'est  à  ce  senti- 
ment profond  de  haine  contre  toute  apparence  de  péché 
que  vous  la  devez.  Il  étouffa  dans  vos  cœurs  les  germes 
funestes  de  vos  passions  ;  y  développa  les  précieuses  se- 
mences de  vos  vertus  ;  et ,  vous  conformant  à  FEtre  in- 
finiment saint ,  qui  hait  essentiellement  tout  péché ,  il 
vous  mérita  d'être  éternellement  réunis  à  lui. 


Bonum  tibi  est  cum  uno  oculo  in  vitam  intrare  ,  quam  duos  ocalos  lia- 
bentem  mitti  in  gehennam  ignis.  Matih.  i8;  8,  9. 

(i)  Fili...  qnasi  a  facie  colubri  fuge  peccata  :  et  si  accesseiis  ad 
illa,  suscipient  te.  Dentés  leonis  dentés  ejus,  interficientes  animas  ho- 
minum.  Quasi  romphaea  bis  acuta  omnis  iniquités  :  plagae  illins  non 
est  sanitas.  Eccli.  21:2,  3,  4. 
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XIV.   2.    Vigilance  et  prière. 


Les  moyens  que  cette  vive  détestation  de  tout  péché 
nous  fera  adopter  et  employer  ,  pour  nous  en  garantir  , 
peuvent  se  rapporter  principalement  à  deux  ,  qui  nous 
sont  positivement  prescrits  par  Jésus-Christ.  Le  premier 
est  la  vigilance  jointe  à  la  prière.  Le  divin  Maître  nous 
ordonne  de  veiller  et  de  prier ,  non-seulement  pour  ne 
pas  succomber  à  la  tentation  ,  mais  pour  n'y  pas  en- 
i  îrer  (1).  Ces  deux  bases  de  la  vie  chrétienne  ont  entre 
elles  une  union  et  une  correspondance  intimes.  La  prière 
obtient  la  grâce  de  la  vigilance ,  la  vigilance  assure  l'effet 
des  prières.  L'ennemi  du  salut  est  plus  fort  que  nous  ; 
I  attirons  par  nos  prières  le   secours  nécessaire   pour  le 
I  vaincre.  Il  ne  s'endort  jamais  ,  et   il  nous  circonvient 
!  sans  cesse  de  son  astuce  :  veillons  de  même  que  lui  afin 
'  de  déconcerter  ses  ruses  ;  et ,  comme  il  observe  tous  nos 
'  pas ,  pour  nous   attirer  dans  ses  pièges  ,  soyons  attentifs 
à   nos   moindres  démarches  afin  de  nous  en  garantir. 
!  Veillons  avec  un  soin  continu  sur  toutes  nos  facultés  spi- 
I  rituelles  et  corporelles  ;  sur  notre  intelligence  afin  qu'elle 
ne  nous  présente  pas  des  idées  vicieuses  ;  sur  notre  mé- 
moire ,  afin  qu'elle  ne  nous  rappelle  pas  des  souvenirs 
dangereux  ;  sur  notre  imagination  ,  afin  qu'elle  ne  nous 
offre  pas  des  images  séduisantes  ;  sur  notre  volonté  ,  afin 
qu'elle  ne  nous  égare  pas  dans  des  voies  réprouvées;  sur  no- 
tre cœur,  afin  qu'il  ne  conçoive  pas  des  attachements  nui- 
sibles. Veillons  sur  tous  nos  sens ,  qui  sont  les  différents 
canaux  par  lesquels  le  vice  coule  dans  notre  intérieur. 
Fermons  exactement  à  tout  péché  toutes  les  entrées  de 
notre  âme.  Ne  lui  laissons  aucune  issue  par  laquelle  il 


(i)    V^igilate,  et  orate,  at  non  intrelis  in  tentalionem.  l^Jatth.  26; 
41. 
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puisse  pénétrer.  Le  premier  consentement  donné  au  plus 
léger  péché  est  la  tète  du  serpent  :  si  nous  la  laissons  en- 
trer ,  il  sera  bientôt  glissé  tout  entier. 

XV.    3.   Tendre  à  la  perfection. 

Le  second  commandement  de  Jésus-Christ ,  dont  l'ob- 
servation nous  garantira  du  péché  véniel ,  est  de  tendre 
à  la  perfection.  Soyez  parfaits ,  nous  dit-il  ,  comme  est 
parfait  votre  père  céleste  (1).  Sans  doute  il  ne  nous  est 
pas  accordé  de  parvenir  à  ce  haut  degré  ;  mais  il  nous 
est  donné  de  faire  continuellement  effort   pour  y  arri- 
ver. Marchez  ,  nous  dit  le  grand  apôtre ,  de  la  part  de  son 
maître ,  marchez  d'une  manière  digne  de  Dieu ,  travail- 
lant en  tout  à  lui  plaire  ;  produisant  sans  cesse  de  nou- 
veaux fruits  de  bonnes  œuvres  ;  croissant  infatigablement 
dans  la  science  de  Dieu  ;   et  vous  fortifiant  de  plus  en 
plus  dans  la  vertu  (2).  Tendre  à  la  perfection  est  le  seul 
moyen  d'atteindre  l'exactitude.  Pour  frapper  le  but ,  il 
faut  viser  plus  haut  :  nos  traits  lancés  trop  faiblement 
baissent  toujours.  Dans  notre  pèlerinage  vers  la  céleste 
patrie  ,  le  démon  ,  le  monde  ,  notre  propre  chair  travail- 
lent sans  cesse  à  arrêter  notre  marche  ,  et  s'efforcent  de 
nous  repousser.  Si  nous  ne  gagnons  du  terrain ,  indubi- 
tablement nous  en  perdons.  Si  nous  n'avançons  pas  con- 
stamment ,  nous  n'arriverons  jamais.  Dans  le  chemin  de 
la  vertu,  s'arrêter  est  rétrograder.  Aspirons  à  ce  qu'il  y  a 
de   plus  saint  dans  l'accompUssement  des   devoirs.   Ce 
sentiment  nous  préservera  de  tout  manquement.  Suivons 
les  conseils  de  l'Evangile  ;  ils  nous  feront  observer  ses 


(i)  Estote  ergo  vos  perfecti,  sicut  et  Pater  vester  cœlestis  perfectus 
est.  Matth.  5;  48. 

(2)  Ambuletis  digne  Deo  per  omnia  plaçantes;  in  orani  opère  bono 
fructificantes;  et  crescentes  in  scientia  Dei  ;  in  omni  virtute  conforlati. 
Coloss.  I  ;  10,  II. 
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préceptes.  Gravissons  avec  effort  vers  le  faîte  de  la  ver- 
tu :  c'est  le  moyen  de  ne  pas  tomber  dans  l'abîme  du 
vice. 

XVI.   Remèdes  an  péché  véniel. 

Et  si  nous  avons  eu  le  malheur  de  nous  laisser  entraî- 
ner à  quelqu'une  de  ces  fautes  vénielles ,  gardons-nous 
de  nous  endormir  dans  une  sécurité  qui  nous  en  ferait 
encore  commettre  de  nouvelles.  Qu'au  contraire  la  con- 
templation de  notre  péché  nous  réveille  de  notre  indo- 
lence ,  nous  avertisse  de  notre  faiblesse  ,  nous  fasse  sen- 
tir le  besoin  de  la  vigilance  ,  nous  tienne  en  garde  contre 
les  rechutes  ,  nous  encourage  à  nous  relever  ,  nous  pros- 
terne au  pied  de  l'infinie  miséricorde  ,  afin  d'en  recevoir 
le  pardon  (1).  Pour  l'obtenir  ,  l'Eglise  nous  présente  di- 
vers moyens.  Le  premier  de  tous  est  le  sacrement  que 
Jésus-Christ  a  institué  pour  la  rémission  des  péchés,  le- 
quel ,  ayant  la  vertu  de  ressusciter  l'âme   morte   à  la 
grâce ,  renferme  à  plus  forte  raison  la  vertu  de  rendre  la 
santé  à  celles  qui  ne  sont  que  malades  ,   et  la  force  à 
celles  qui  sont  languissantes.  Outre  ce  premier  remède  , 
général  pour  tous  les  maux  de  Tàme ,  ceux  qui  ne  sont 
que  véniels  reçoivent  encore  leur  guérison  des  œuvres  chré- 
tiennes de  surérogation.   OEuvres  de  piété  ,  de  charité  , 
de   mortification  ,    Dieu    daigne  les  recevoir  en  expia- 
tion de  ces  offenses.  Une  pratique  spécialement  salutaire , 
aussitôt  qu'on  se  reconnaît  coupable  de  quelque  trans- 
gression ,  est  de  s'imposer  une  pénitence  satisfactoire  ;  et 
surtout  quelques  actes  contraires  à  la  faute.  Yous  fûtes 
trop  léger  dans  vos  propos  ,  observez  pendant  quelque 
temps  un  silence  religieux.  Vous  vous  êtes  montré  trop 
dissipé  ,  tenez-vous  dans  la  retraite.  Vous  avez  été  trop 


(  i)  Fili ,  peccabti  :  non  adjioias  iterum  ;  sed  et  de  pristinis  depiecaie, 
ottibi  dimittantar.  Eccli.  21;  i. 
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sensuel  dans  vos  repas,  privez-vous  de  quelques  mets 
agréables.  Vous  vous  êtes  laissé  emporter  à  des  senti- 
ments de  vanité ,  condamnez-vous  à  quelque  humilia- 
tion. Vous  avez  chagriné  votre  prochain  par  une  raille- 
rie ,  témoignez-lui  amitié  et  bienveillance.  Ces  peines  , 
auxquelles  vous  vous  serez  soumis,  seront  pour  les  plaies 
de  votre  âme  un  baume  salutaire ,  qui  les  refermera 
promptement,  et,  en  même  temps  qu'elles  expieront 
vos  fautes  ,  elles  vous  rendront  attentif  à  n'en  plus  com- 
mettre. 

XYII.   Le  péché  véniel  conduit  an  mortel  par  la  tiédeur. 

Le  péché  véniel ,  quand  on  n'a  pas  soin  de  l'expier  et 
de  le  réparer  ,  a  pour  suite  naturelle  et  ordinaire  ,  ainsi  i 
que  nous  l'avons  dit ,  le  péché  mortel.  Quelquefois  il  i 
nous  y  entraîne  promptement ,  et  presque  sans  intermé- 
diaire ;  mais  plus  communément ,  nous  l'avons  encore 
observé  ,  c'est  plus  lentement  et  par  degré  qu'il  y  mène. 
C'est  par  la  route  de  la  tiédeur  qu'il  fait  arriver  un  crime. 
Cet  état  de  tiédeur  n'est  pas  généralement  bien  connu , 
et  on  se  trompe  souvent  sur  ce  point  dans  les  deux  sens 
opposés.  D'un  côté  ,  les  âmes  scrupuleuses  se  lamentent , 
sans  fondement ,  de  languir  dans  ce  dangereux  état  ; 
tandis  que  d'un  autre  côté  ,  par  une  erreur  bien  plus  fu- 
neste des  âmes  témérairement  confiantes  se  glorifient 
d'en  être  éloignées ,  quoiqu'elles  y  soient  véritablement 
plongées.  Il  faut  désabuser  les  unes  et  les  autres  ;  rassu- 
rer les  premières  en  leur  donnant  la  véritable  idée  de  la 
tiédeur  ;  et  ramener  les  secondes  ,  en  leur  montrant  le 
vice  et  le  danger  de  cet  état ,  qui  est  le  leur. 

XVIII.   Notion  de  la  tiédeur. 

Nous  voyons  quelquefois  des  personnes  reUgieuses 
croire  qu'elles  n'aiment  pas  Dieu  par-dessus  toutes  cho- 
ses ,  comme  il  veut  et  comme  il  doit  être  aimé  ,  parce 
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qu'elles  n'éprouvent  pas  pour  lui  ces  tendresses  de  cœur, 
ces  mouvements  affectueux  ,  qu'elles  ressentent  pour 
ceux  à  qui  elles  sont  unies  par  les  liens  du  sang  ou  de 
l'amitié.  Nous  les  entendons  en  conclure  qu'elles  sont 
dans  le  déplorable  état  de  tiédeur.  Leur  erreur  est  causée 
par  la  fausse  idée  qu'elles  se  forment  de  la  charité.  Cet 
amour ,  que  Dieu  exige  de  nous  ,  n'est  pas  un  amour  de 
sensibilité  :  c'est  un  amour  de  préférence.  Nous  aimons 
Dieu  plus  que  toute  autre  chose  ,  si  nous  préférons  son 
amitié  à  tout  autre  bien ,  si  nous  craignons  de  lui  dé- 
plaire plus  que  tout  autre  mal.  Ce  n'est  pas  à  éprouver 
des  sentiments  expansifs  que  consiste  la  charité  :  c'est  à 
savoir  ,  dans  l'occasion  ,  les  surmonter.  Abraham  levant 
les  bras  sur  Isaac ,  prouvait  à  Dieu  qu'il  l'aimait  plus 
que  son  fils  unique  ,  quoiqu'il  éprouvât  dans  son  cœur , 
pour  ce  fils,  objet  de  sa  tendresse  et  de  ses  espérances  , 
des  mouvements  plus  vifs  et  plus  sensibles ,  redoublés 
encore  par  le  douloureux  sacrifice  qu'il  était  près  d'en 
faire. 

D'autres  âmes  pieuses  se  persuadent  qu'elles  sont  dans 
la  tiédeur  ,  parce  qu'elles  ne  sentent  aucun  goût  pour  les 
œuvres  religieuses  qu'elles  pratiquent.  Elles  croient  rem- 
plir mal  leurs  devoirs  ,  parce  qu'elles  s'en  acquittent  sans 
plaisir.  Elles  imaginent  avoir  en  haine  les  actes  de  piété, 
parce  qu'en  les  pratiquant  elles  éprouvent  des  dégoûts. 
Le  dégoût  des  choses  saintes  est  quelquefois  un  effet  de 
la  tiédeur  ;  mais  il  n'est  pas  la  tiédeur  ,  et  il  ne  peut  se 
conciher  avec  la  plus  solide  piété.  Nous  ne  sommes  pas 
maîtres  des  mouvements  et  des  affections  de  notre  cœur: 
nous  ne  le  sommes  que  des  actes  de  notre  volonté. 
Veuillons  ,  malgré  ces  répugnances  qui  s'élèvent  dans 
nous ,  malgré  nous  ,  vaquer  avec  fidélité  à  nos  exercices  ; 
ei  nous  nous  en  serons  acquittés  fidèlement.  Plus  même 
ils  nous  auront  coûté  ,  plus  ils  nous  seront  méritoires. 
Ces  dégoûts ,  ces  anxiétés ,  ces  sécheresses  ,  que  les  âmes 
les  plus  religieuses  ressentent  souvent ,  peuvent  procéder 
dans  elles  de  causes  opposées.  Quelquefois  c'est  le  dé- 
mon qui  les  agite  et  les  tourmente  ainsi ,  pour  les  détour- 


! 
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lier  de  leurs  pieuses  pratiques.  Il  faut  résister  à  ses  sug 
gestions  ,  et  ne  pas  s'arrêter  dans  la  carrière  par  lei 
obstacles  qu'y  apporte  l'ennemi.  L'ambitieux  est-il  arrête 
dans  sa  poursuite  des  honneurs  ,  l'avare  dans  sa  recher- 
che des  richesses  ,  le  libertin  dans  son  ardeur  pour  les 
plaisirs  ,  par  les  contrariétés ,  les  peines ,  les  chagrina 
qu'ils  V  éprouvent?  Faisons  pour  notre  salut  ce  que  tant 
d'hommes  font  pour  leur  damnation.  D'autres  fois  c'est 
Dieu  lui-même  qui  envoie  les  peines  intérieures  :  il  \es^ 
fait  même  éprouver  aux  âmes  qu'il  chérit  le  plus  ,  et  que 
dans  le  cours  ordinaire  il  favorise  des  grâces  de  consola- 
tion les  plus  abondantes.  Ce  sont  des  moyens  par  les- 
quels il  éprouve  leur  amour  ,  il  maintient  leur  humilité, 
il  exerce  leur  patience  ,  il  ranime  leur  crainte  filiale.  Il 
faut  en  faire  l'usage  pour  lequel  il  les  donne  ;  et ,  en  lui 
demandant  la  cessation  de  ce  douloureux  état ,  la  méri- 
ter par  un  redoublement  d'attention  et  de  fidéhté  à  son 
service.  Pour  connaître  si  ces  dégoûts  que  vous  éprouvez 
sont  les  suites  de  la  tiédeur  ,  âmes  inquiètes  ,  vous  avez 
un  moyen  :  c'est  d'examiner  l'effet  qu'ils  produisent  en 
vous.  Vous  afïligent-ils ?  Tous  satisfont-ils?  Tel  est  la 
différence  dans  l'un  et  dans  l'autre  état  ;  l'âme  fervente 
se  désole  de  ne  pas  sentir  les  douces  consolations  atta- 
chées à  la  pratique  de  la  vertu.  L'âme  tiède  se  console  , 
se  réjouit  même  quelquefois  de  son  éloignement  pour  les 
choses  saintes  :  elle  s'en  fait  un  motif  pour  ralentir  ses 
pieux  exercices  ,  ou  un  prétexte  pour  s'en  dispenser. 

On  confond  aussi  assez  communément  l'état  du  péché 
véniel  avec  celui  de  la  tiédeur.  Ce  sont  deux  choses  dis- 
tinctes, comme  la  cause  et  son  effet.  Le  péché  véniel, 
lorsqu'il  est  réitéré,  finit  par  produire  la  tiédeur  ;  mais 
ne  l'est  pas  encore.  La  fragilité  et  la  tiédeur  sont  sépa- 
rées par  une  ligne  bien  marquée.  L'âme  qui  n'est  que 
fragile  déplore  sa  faiblesse  ;  et,  tout  en  tombant  regrette 
ses  chutes.  Celle  qui  est  devenue  tiède  n'a  de  ses  péchés 
^  éniels,  ni  scrupule  avant  de  les  commettre,  ni  remords 
après  s'en  être  souillée  :  l'un  combat ,  mais  n'a  pas  la 
force  de  vaincre  ;  l'autre^  pas  même  la  volonté  de  com- 
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battre.  Toutes  les  deux  sont  malades  ;  mais  la  première 
sent  son  mal,  en  est  peinée,  désire  d'en  être  délivrée, 
travaille  plus  ou  moins  à  s'en  guérir  ;  la  seconde  est 
tombée  dans  une  léthargie  qui  lui  ôte  jusqu'au  sentiment 
de  ses  maux,  et  lui  rend  agréable  son  funeste  sommeil. 

Telle  est  donc  la  véritable  idée  qu'on  doit  se  former 
de  la  tiédeur  ;  elle  est  un  système  de  vie,  un  plan  vo- 
lontaire et  réfléchi  de  mœurs  et  de  conduite^  qui  exclut 
tout  ce  qui  est  forniellement  criminel,  mais  qui  tolère  ce 
qui  est  moins  grièvement  coupable  ;  et  dans  lequel,  en  se 
prescrivant  l'observation  des  grands  devoirs,  on  se  per- 
met l'infraction  des  moindres.  Cet  état  habituel  et  con- 
senti, intermédiaire  entre  le  crime  et  la  vertu  ;  cet  état, 
où  l'on  craint  d'être  l'ennemi  de  Dieu,  sans  désirer  d'ê- 
tre son  ami  ;  cet  état  de  tiédeur  pèche,  et  par  ce  qu'il 
fait  omettre,  et  par  ce  qu'il  fait  commettre.  Dans  ce  mal- 
heureux état  on  ne  tient  plus  compte  que  de  ce  qu'on 
juge  essentiel  dans  les  devoirs.  Les  exercices  de  piété 
sont  traités  de  minuties  ;  les  conseils  évangéliques  re- 
gardés comme  des  inutilités;  ou,  si  l'on  conserve  encore 
la  pratique  de  quelques-uns,  c'est  avec  une  indolence 
qui  leur  ôte  tout  leur  mérite.  On  gâte  le  peu  de  bien 
que  l'on  ferait  par  la  manière  de  le  faire.  Si  on  prie, 
c'est  avec  des  distractions  qu'on  ne  cherche  pas  à  éloi- 
gner. Quand  on  assiste  au  saint  sacrifice ,  c'est  sans  re- 
cueillement. Va-t-on  écouter  une  prédication  évangé- 
lique?  Ce  n'est  pas  pour  en  profiter,  c'est  pour  la  juger, 
pour  la  critiquer,  ou  l'applaudir.  On  porte  aux  tribu- 
naux sacrés  des  regrets  légers,  des  résolutions  molles. 
On  se  présente  à  la  sainte  table  rarement  et  sans  ferveur. 
On  se  ferait  scrupule  de  s'abstenir  des  actes  principaux 
de  religion,  on  ne  se  fait  aucune  peine  de  s'en  acquitter 
sans  religion.  Il  semble  que  l'on  craigne,  non  de  man- 
quer de  piété,  mais  d'en  avoir  trop.  Ainsi  à  l'horreur  que 
l'on  conserve  encore  pour  le  péché  mortel,  on  associe 
l'indulgence ,  la  complaisance  pour  les  manquements 
moindres  qui  flattent  les  inclinations.  On  s'interdit  l'un 
avec  une  sévérité  affectée  :  on  se  permet  les  autres  sans 

II    Consid.  sur  la  Mor.  Chrét,  i5 
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difficulté.  On  les  commet  sans  crainte  :  on  se  les  rappelle 
sans  reproche.  On  les  excuse  par  sa  faiblesse  ;  comme  si 
la  faiblesse  était  un  titre  de  sécurité,  une  raison  de  relâ- 
chement, un  motif  de  négligence.  On  va  même  quelque 
fois  jusqu'à  se  les  justifier ,  les  regardant  comme  des 
adoucissements  nécessaires  à  la  vertu,  qui  sans  cela  se- 
rait trop  rigide.  JN 'y  voyant  pas  de  crime  mortel,  on  ne 
veut  pas  croire  que  ce  soient  des  fautes.  L'homme  qui 
ne  se  pardonnerait  pas  une  vengeance,  excuse  ses  animo- 
sités.  Cette  femme  ne  voudrait  pas  étaler  des  modes  in- 
décemment scandaleuses  :  elle  se  donne  la  liberté  de  se 
charger  de  parures  recherchées  et  séduisantes.  Tel  qui 
redoute  de  tomber  dans  les  désordres  du  libertinage, 
s'abandonne  sans  frayeur  à  des  frivolités  dangereuses. 
L'ambition  de  cet  autre  ne  va  pas  jusqu'à  lui  faire  com- 
mettre des  noirceurs  ;  mais  elle  le  jette  dans  des  intri- 
gues. La  sincérité  de  celui-là  serait  révoltée  d'un  men- 
songe :  elle  n'est  pas  offensée  des  dissimulations,  des  ré- 
ticences. Ils  se  justifient  à  eux-mêmes  leurs  fautes,  sur  ce 
qu'ils  n'en  commettent  pas  de  plus  graves.  Ils  ne  pen- 
sent pas  au  mal  qu'ils  font  :  ils  ne  s'occupent  que  de  ce- 
lui qu'ils  pourraient  faire  ;  et  comme  le  pharisien  de  l'E- 
vangile, ils  se  jugent  exempts  de  péché,  parce  qu'ils 
voient  de  plus  grands  pécheurs.  Ils  ne  peuvent  se  dissi- 
muler qu'ils  pourraient  être  meilleurs  ;  mais  ils  se  per- 
suadent qu'ils  n'y  sont  point  obligés,  et  ils  s'étourdis- 
sent sur  leur  état,  dans  l'idée  que  les  choses  auxquelles 
ils  manquent,  sont,  non  des  préceptes,  mais  de  simples 
conseils  ;  non  des  devoirs,  mais  des  points  de  perfection  ; 
non  la  voie  commune,  mais  la  grâce  accordée  à  quel- 
ques âmes  privilégiées.  Si  quelques  remords  s'élèvent 
dans  leur  âme,  et  il  est  difficile  qu'ils  n'en  éprouvent  pas 
quelquefois  ,  ils  les  ont  bientôt  dissipés,  ou  par  l'illu- 
sion que  ce  ne  sont  pas  des  fautes  qu'ils  commettent,  ou 
par  la  présomption  qu'il  les  réparent  par  les  bonnes  œu- 
vres qu'ils  croient  faire. 
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XIX.    Vice    de   la    tiédeur. 

Ce  sont  là  les  symptômes  principaux  de  cette  maladie 
spirituelle,  qui  semblable  à  la  paralysie  corporelle,  ôte  à 
l'âme  toute  action  pour  le  bien,  toute  sensibilité  au  mal, 
à  moins  qu'il  ne  soit  extrême  ;  symptômes  qui  annoncent 
la  mort  plus  ou  moins  prompte,  mais  infaillible.  Ils  peu- 
vent varier  dans  les  diverses  âmes  tièdes  :  mais  elles  re- 
connaîtront toujours  leur  funeste  état  à  quelques-uns  de 
ces  signes.  Et  combien  n'en  est-il  pas  parmi  celles  mê- 
mes qui  font  profession  de  régularité,  que  le  monde  ho- 
nore comme  pieuses,  parce  qu'il  les  voit  exemptes  des 
vices  grossiers  qui  le  dominent  I  combien  n'en  est-il  pas 
qui  sont  réduites  à  cette  médiocrité  de  christianisme, 
dont  la  vie  molle,  languissante,  présente  un  extérieur  de 
rehgion,  démenti  dans  l'intérieur,  par  l'indulgence  pour 
les  penchants,  par  la  négligence  des  devoirs,  par  l'indif- 
férence pour  les  bonnes  œuvres,  par  l'insouciance  au  su- 
jet des  transgressions,  par  le  peu  de  désir  de  plaire  à 
Dieu,  et  le  peu  de  crainte  de  lui  déplaire  I  Une  vie  toute 
naturelle,  une  vie  de  sensualité  et  d'amour-propre,  une 
vie  où  l'on  se  permet  tout,  excepté  les  péchés  énormes, 
peut-elle  être  une  vie  chrétienne?  C'est  celui  qui  s'y 
abandonne,  qui  rejette  la  sagesse  religieuse,  qui  secoue 
le  joug  de  la  saine  discipline,  que  l'Esprit  saint,  par  l'or- 
gane du  Sage,  dit  être  malheureux,  dont  il  déclare  l'es- 
pérance vaine,  les  travaux  sans  fruit,  les  œuvres  inu- 
tiles (1).  Si  le  consentement  donné  à  un  seul  péché  vé- 
niel est  un  mal  énorme ,  qui  aliène  Dieu,  excite  son  in- 
dignation, attire  ses  châtiments  ;  combien  plus  une  vie 
volontairement  livrée,  abandonnée,  consacrée  en  quel- 


(r)  Sapientiam  eniin  et  disciplinauj  qui  abjicit ,  infelix  est;  et 
vacaa  est  spes  illorum  ,  et  labores  sine  finctu,  et  inulilia  opcra  eo- 
ram.  Sap.  3  ;   1 1 . 
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que  sorte  à  ses  péchés,  est-elle  criminelle  et  odieuse  à 
l'infinie  Sainteté  I  Si  le  consentement  à  un  seul  péché 
véniel  est  le  premier  pas  vers  la  mort  de  Tâme,  si  tous 
ceux  qu'on  y  ajoute  sont  autant  de  nouvelles  démarches 
qui  en  approchent  ;  que  doivent  devenir  les  malheureux 
qui,  entrés  dans  cette  voie  funeste,  s'y  enfoncent  de  leur 
plein  gré,  et  y  marchent  à  gTands  pas  ?  Ne  sont-ils  pas 
déjà  bien  plus  voisins  du  vice  que  de  la  vertu  ?  Du  relâ- 
chement au  crime  la  distance  est  petite,  et  dans  ce  triste 
état  tout  homme  doit  se  dire,  comme  David,  entre  la 
mort  et  moi  il  n'y  a  en  quelque  sorte  qu'une  ligne  (1). 
Grand  Dieu  I  Qu'il  est  terrible  l'anathème  que  vous  avez 
prononcé  contre  un  évêque  de  Laodicée  I  «  Je  connais 
tes  œuvres  :  je  sais  que  tu  n'es  ni  froid,  ni  chaud.  Il 
vaudrait  mieux  pour  toi  être  l'un  ou  l'autre  ;  mais  puis- 
que tu  es  tiède,  je  vais  commencer  à  te  vomir  de  ma 
bouche.  Tu  te  dis  riche  :  tu  te  crois  comblé  des  dons  de 
ma  grâce  :  tu  prétends  n'avoir  besoin  de  rien  ;  et  tu  igno- 
res que  tu  es  misérable,  pauvre  et  aveugle  (2).  »  Mais 
est-ce  que  l'état  de  tiédeur  est  plus  criminel  et  plus 
odieux  au  Juge  suprême  que  l'état  du  péché  mortel  ?  Ne 
tombons  pas  dans  cette  exagération.  Ce  n'est  pas  là  le 
sens  de  l'oracle  sacré.  Il  ne  porte  pas  que  Dieu  rejette  dé- 
jà le  tiède  ,  comme  il  proscrit  celui  qui  l'a  mortellement 
offensé.  Il  déclare  seulement  que  le  dégoût  dont  la  tiédeur 
l'affecte,  provoque  son  vomissement,  et  ne  tardera  pas  à 
l'effectuer.  Il  donne  à  entendre  qu'un  état  plus  mauvais 
de  sa  nature  que  la  vie  tiède,  peut  être  moins  périlleux  ; 
qu'une  chute  grossière ,   quoique  plus  criminelle ,    est 


(i)  Uno  tantum  ,  ut  itadicaiu,  grada  ego  morsque  dividimar.  i 
Reg.  20  ;  3. 

(2)  Scio  opéra  tua  ,  quia  neque  frigidus  es,  neque  calidus.  Utinam 
frigidus  esses  aut  calidus  :  sed  quia  tepidus  es,  et  nec  l'rigidus,  nec  ca- 
lidus, incipiam  te  evomere  ex  ore  meo.  Quia  dicis  ,  quod  dives  sum  ,  et 
locupletatus,  et  nuUius  egeo  :  et  nescis  quia  tu  es  miser,  et  raisera- 
bilis,  et  pauper,  et  caecus  et  nudns.  Apoc.  3;  i5,  16,  17. 
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souvent  moins  dangereuse  que  la  langueur  et  la  lâcheté 
de  la  tiédeur.  Le  crime  découvert  et  reconnu  réveillerail 
la  conscience  :  l'indolence  l'endort.  La  pesanteur  de  la 
chute  ferait  sentir  la  grandeur  du  mal  :  au  lieu  qu'en 
glissant  dans  Fabîme,  plutôt  qu'on  s'y  précipite,  on  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  y  est  entraîné.  Nous  ne  craindrons 
pas  de  le  dire  à  la  suite  de  tous  les  maîtres  de  la  vie  spi- 
pirituelle  :  Il  est  plus  difficile  de  se  retirer  de  l'état  de 
tiédeur  que  du  désordre  formel.  Nous  avons  souvent  le 
bonheur  de  voir  des  libertins  devenir,  après  leur  conver- 
sion, des  hommes  pleins  de  ferveur  :  presque  jamais  les 
tièdes  ne  nous  donnent  cette  consolation. 

XX.   Danger  de  la   tiédeur. 

De  cette  impénitence  des  fautes  moindres  s'ensuivent, 
comme  nécessairement,  les  péchés  les  plus  graves.  Nous 
l'avons  observé  du  simple  état  de  péché  véniel.  Cette 
vérité  est  plus  certaine  encore,  appliquée  à  la  tiédeur , 
qui  est  non-seulement  l'état  du  péché,  mais  la  perma- 
nence volontaire,  réfléchie,  décidée  et  chérie  dans  cet 
état.  Il  périra,  a  dit  le  Sage,  celui  qui  néglige  sa  voie  (1). 
Dans  l'âme  tiède,  le  crime  n'est  pas  encore  né  ;  mais  il 
y  est  conçu  :  elle  ne  tardera  pas  à  l'enfanter.  Comment 
dans  cet  état  de  faiblesse,  l'homme  résisterait-il  à  la  fois, 
et  aux  séductions  extérieures,  et  aux  dispositions  qu'il 
a  mises  dans  son  cœur  ?  Ah  I  si  les  plus  grands  saints,  si 
les  personnages  les  plus  parfaitement  établis  dans  la 
vertu  éprouvent  tant  de  difficultés  à  se  défendre  des  occa- 
sions, tant  de  peine  à  combattre  les  tentations  ;  que  de- 
viendront des  hommes  déjà  à  demi  séduits,  accoutumés 
à  se  laisser  entraînera  leurs  penchants  ?  Auront-ils,  pour 
les  surmonter ,  une  force  que  la  piété  la  plus  vive  com- 
munique à  peine  ?  Les  ouragans  et  les  tempêtes  des  pas- 


(i)   Qui  negligit  viam  snam  luortificabitur.  Prot>.  ig;  i6. 
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sions  sont  d'une  telle  violence,  que  les  édifices  les  plus 
solidement  fondés  sur  le  roc  et  constamment  entretenus, 
en  sont  eux-mêmes  ébranlés.  Avec  quelle  facilité  se- 
ront renversées  ces  frêles  maisons  bâties  sur  le  sable, 
dont  ou  ne  répare  pas  les  dégradations  I  La  vertu  s'altère 
lorsqu'on  cesse  d'en  faire  des  actes:  elle  se  détruit 
quand  on  en  fait  de  contraires.  Le  feu  de  la  charité,  s'il 
vient  à  manquer  d'aliment,  s'use,  se  consume  et  s'éteint. 
L'arbre  qui  ne  reçoit  de  la  terre  que  peu  de  sucs  nour- 
riciers est  bientôt  desséché  et  jeté  au  feu.  En  même 
temps  qu'elle  rend  continuellement  l'âme  moins  propre 
au  bien,  la  tiédeur  la  porte  de  plus  en  plus  au  mal.  Elle 
est  une  fièvre  lente  et  secrète,  qui  minant  sans  cesse  les 
forces  de  l'âme,  altère,  corrompt,  décompose  par  degrés. 
l'homme  intérieur.  N'est-ce  pas  un  effet  naturel  de  vo- 
tre complaisance  pour  la  concupiscence,  de  lui  faire  pren- 
dre tous  les  jours  de  nouvelles  forces?  En  ne  refusant  à 
votre  sensualité  rien  de  ce  qui  la  flatte,  n'est-il  pas  tout 
simple  qu'elle  s'accoutume  à  ne  pouvoir  plus  se  passer 
de  ce  qu'elle  désire  ?  En  cédant  continuellement  à  vos 
inclinations  vicieuses,  ne  doivent-elles  pas  croître  conti- 
nuellement? Si  lorsqu'elles  étaient  encore  faibles,  et  à 
leur  naissance,  elles  vous  ont  engagé  à  tant  de  manque- 
ments ;  nourries  et  agrandies  par  vous-même,  à  quels 
excès  ne  vous  poiteront-elles  pas?  Les  ongles  du  tigre, 
quand  il  était  enfant,  ne  faisait  que  vous  égratigner  ; 
maintenant  que  vous  l'avez  fait  croître,  ils  vous  déchire- 
ront. Accoutumé  à  lécher  votre  sang,  il  en  est  devenu 
avide  :  il  le  sucera  jusqu'à  la  dernière  goutte.  C'est  une 
illusion  d'imaginer  que,  ayant  aplani  la  route  du  crime, 
vous  n'y  arriverez  pas.  Vous  vous  flattez  en  vain  de  la 
pensée  que  ayant  élevé  volontairement  des  obstacles  à 
l'observation  de  vos  devoirs  essentiels,  il  vous  sera  éga- 
lement facile  de  les  remplir. 

XXI.   Le   tiède   ignore  son  état. 

Ce  qui  rend  plus  funeste  encore  l'état  de  l'âme  tiède, 
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c'est  qu'elle  ne  le  sent  pas.  Toute  pécheresse  qu'elle  est, 
elle  se  croit  juste.  Au  danger  de  sa  situation,  elle  ajoute 
le  malheur  de  sa  sécurité.  Vivement  attaquée,  elle  se 
croit  en  paix.  Parce  qu'elle  n'a  encore  reçu  que  des 
échecs,  et  qu'elle  n'a  pas  essuyé  une  grande  défaite, 
elle  se  juge  victorieuse.  La  tiédeur  est  cette  voie,  dont 
parle  le  Sage,  qui  paraît  droite,  mais  dont  le  terme  est 
la  mort  (1).  Tu  oses,  dit  le  Seigneur,  te  déclarer  inno- 
cent et  exempt  du  péché  ;  ta  vaine  prétention  est  elle- 
même  un  nouveau  péché  que  je  soumettrai  à  toute  la 
rigueur  de  mon  jugement  (2).  La  funeste  tranquillité 
qu'inspire  cette  présomption  est  la  confiance  du  malade 
dont  la  gangrène  a  calmé  les  douleurs.  Un  certain  sen- 
timent de  religion  qu'on  n'a  pas  encore  perdu,  et  que  l'on 
confond  avec  la  fidélité  à  la  religion ,  quelques  honnes 
œuvres  que  l'on  continue  de  faire  par  habitude  et  avec 
nonchalance,  la  comparaison  secrète  qu'on  ne  manque 
pas  de  faire  de  soi-même  avec  les  grands  pécheurs,  les 
éloges  du  public  abusé  par  une  sorte  de  régularité  exté- 
rieure, tout  contribue  à  l'aveuglement  de  l'âme  tiède, 
tout  concourt  à  la  conduire  les  yeux  bandés,  au  terme 
fatal,  à  la  mort  dont  elle  se  croit  éloignée.  Alors  même 
ses  yeux  ne  s'ouvrent  pas.  Comme  le  dernier  péché  dont 
elle  s'est  mortellement  frappée  ne  diffère  de  tant  d^au- 
tres  qui  l'avaient  précédé  que  d'un  degré  peu  sensible, 
elle  n'en  est  pas  plus  troublée,  elle  n'en  éprouve  pas 
plus  de  remords.  Morte  à  la  grâce,  elle  s'estime  pleine 
de  vie  ;  et  frappée  de  l'affreuse  inimitié  de  Dieu,  elle  agit 
toujours  avec  lui  comme  avec  son  ami.  Elle  continue 
d'user  des  choses  saintes,  ayant  perdu  l'innocence  qui 


(i)Est  via  qnae  videtur  homini  jnsta  :  novissiinaautemejusdeducunt 
ad  mortem.  Prov.  14  ;  i2. 

(2)  Dixisti  :  Absqae  peccato,  et  innocens  ego  siim  :  et  propteiea 
avcrtatur  faior  tuas  a  me.  Ecce  ego  judicio  contendo  tecuni,  eo  quod 
dixeris  :  Non  peccavi.  Jerem.  1  ;  35. 
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donne  droit  d'en  approcher,  et  elle  porte  un  cœur  souillé, 
où  il  n'est  permis  qu'au  cœur  pur  de  se  présenter.  Ainsi 
les  secours  extéiieurs  de  la  religion,  si  précieux  pour 
soutenir  la  piété,  pour  la  raminer,  lui  deviennent,  non- 
seulement  inutiles,  mais  pernicieux,  et  par  la  funeste 
confiance  dans  laquelle  ils  l'endurcissent,  et  par  le  cri- 
minel abus  qu'elle  en  fait.  Croyant  se  laver  dans  la  pis- 
cine sacrée  de  la  pénitence,  elle  s'y  salit  de  plus  en  plus, 
Persuadée  qu'elle  va  à  la  table  sainte  perfectionner  sa 
justice,  elle  y  consomme  sa  réprobation.  Se  flattant  de 
s'avancer  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  elle  mar- 
che de  profanations  en  profanations,  qu'elle  ne  reconnaî- 
tra, que  lorsque,  arrivée  au  tribunal  suprême,  elle  en- 
tendra prononcer  la  sentence  de  leur  condamnation. 

XX.JI.   Moyens  de  se  retirer  de  la  tiédear. 

Mais  est-ce  qu'à  cette  terrible  maladie  de  l'âme  il  n'y 
aurait  aucun  remède?  Nous  abandonnerons-nous  à  la 
désespérante  pensée  de  voir  indubitablement  périr  nos 
frères  qui  en  sont  attaqués  ?  Non  sans  doute.  Les  ressour- 
ces de  la  miséricorde  sont  infinies  ,  et  toujours  présentes. 
Il  est  difficile  ,  mais  non  impossible  ,  de  se  retirer  de  la 
tiédeur.  Les  exemples  en  sont  rares  ,  mais  on  en  a  vu 
quelques-uns.  Comme  le  Seigneur  fait  consister  le  vice 
de  la  tiédeur  dans  laquelle  est  tombé  l'évêque  de  Laodi- 
cée  ,  dans  son  aveuglement  ,  dans  sa  nudité  ,  dans  son 
indigence  ;  il  lui  indique  pour  l'en  retirer  ,  trois  moyens 
qui  y  sont  opposés  ;  d'oindre  ses  yeux  d'un  collyre ,  pour 
voir  et  connaître  son  état  ;  de  couvrir  sa  nudité  de  vête- 
ments blancs  ,  symbole  de  l'innocence ,  qui  n'admet  au- 
cune tache  ;  d'acquérir  de  lui  de  l'or  éprouvé  au  feu  , 
emblème  de  la  ferveur  échauffée ,  épurée  au  feu  sacré 
de  la  charité  (1).  O  vous  donc  ,  à  qui  les  exhortations  de 


(i)   Suadeo  tibi  eraere  a  nie  auram  ignitam ,  purgatum,  ut  iocnples 
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la  chaire  évangélique ,  les  conseils  d'un  directeur  éclairé, 
vos  propres  réflexions  ,  et  surtout  les  rayons  de  la  grâce 
ont  dessillé  les  yeux  sur  le  bord  du  précipice ,  où  vous 
couriez  en  aveugles  ,  pour  vous  en  éloigner  ,  pour  vous 
retirer  de  cet  affreux  danger  ,  commencez  par  rechercher 
avec  soin  ,  par  examiner  avec  attention  ce  qui  vous  y  a 
entraîné.  Le  moyen  de  guérison  le  plus  efficace  est  de  re- 
monter à  la  cause  du  mal.  C'est  là  qu'il  faut  appliquer 
le  remède.  Souviens-toi ,  dit  le  Seigneur  à  un  évèque  qui 
s'était  relâché  de  sa  charité  primitive ,  souviens-toi  d'où 
tu  es  tombé  :  fais  pénitence  ,  et  reprends  tes  anciennes 
œuvres  (1).  En  considérant  le  principe  de  votre  déca- 
dence ,  vous  le  trouverez  sûrement  dans  le  mépris  des 
choses  moindres  que  l'ennemi  du  salut  a  eu  l'art  de  vous 
inspirer  ;  mépris  des  devoirs  moins  importants  ,  des  pra- 
tiques moins  nécessaires  qui  vous  les  a  fait  négliger  ;  mé- 
pris des  offenses  moins  graves ,  qui  vous  les  a  fait  com- 
mettre. Comment  auriez-vous  conservé  la  vie  de  la  foi , 
en  la  privant  de  son  aliment  ?  Comment  ne  se  serait  pas 
évanouie  votre  ferveur ,  quand  vous  ne  faisiez  rien  pour 
l'entretenir?  Pour  relever  notre  âme  abattue  de  cette  fu- 
neste langueur ,  prenons  les  moyens  contraires  à  ceux 
qui  nous  en  ont  accablés.  Considérons  toutes  nos  actions 
dans  Dieu  ,  qui  en  est  le  principe ,  qui  doit  en  être  l'ob- 
jet ,  qui  en  sera  la  récompense.  Agrandies  de  leur  motif 
et  de  leur  fin  ,  elles  ne  seront  plus  petites  à  nos  yeux. 
Que  cette  spéculation  nous  conduise  à  la  pratique.  Les 
exercices  dont  la  cessation  fit  l'époque  de  notre  refroidis- 
sement ,  reprenons-les  avec  fidélité  ,  soutenons-les  avec 
exactitude.  Ceux  que  nous  n'avons  pas  absolument  omis, 
mais  dont  nous  nous  sommes  acquittés  avec  une  répré- 


lias,  et  vestiraentis  albis  induaris,  et   non  appareat  confnsio   nuditatis 
luae  et  collyrio  inunge  oculos  tuos.  Apoc.  3;  i8. 

(i)  Habeo  adversuin  te  quod  charitatem  tuain  primam  reliquisti. 
Memor  esto  itaque  unde  excideris,  et  âge  pœnitentiamet  prima  opéra 
fac.  Apoc.  2  ;  4,  5, 

H.  15* 
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hensible  négligence,  ranimons-les  par  un  renouvellement 
de  ferveur.  Pour  marcher  avec  sûreté ,  avec  fermeté , 
avec  persévérancedans  les  voies  de  Dieu ,  il  faut  de  toute 
nécessité  se  livrer  à  lui  sans  réserve.  Celui  qui  le  craint 
véritablement  ne  néglige  rien  (1).  Ne  négligeons  donc, 
c'est  le  précepte  du  grand  apôtre,  aucun  point  de  la  loi 
divine  (2).  Pour  remplir  constamment  les  grands  devoirs, 
acquittons-nous  religieusement  des  plus  petits.  Faisons- 
nous  du  souvenir  de  nos  fautes  un  motif  de  les  réparer  ; 
du  sentiment  de  notre  faiblesse  un  encouragement  à  nous 
fortifier.  Dépouillons-nous  ,  c'est  encore  l'apôtre  qui 
nous  le  recommande ,  dépouillons  -  nous  de  ce  vieil 
homme  ,  selon  lequel  nous  avons  vécu  dans  l'erreur  de 
nos  désirs  corrupteurs  ;  et  renouvelé  dans  l'intérieur  de 
notre  âme  ,  revètons-nous  de  l'homme  nouveau ,  qui  a 
été  créé  selon  Dieu,  dans  une  justice  et  une  sainteté  véri- 
tables (3). 
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I.   Le  sentiment  utile  de  la  honte  s'est  corrompu. 

Un  des  sentiments  les  plus  naturels  à  l'homme,  est 
celui  de  la  honte.  Notre  bienfaisant  auteur  l'a  placé  dans 


(i)  Qui  timet  Deum  nihil  negligit.  Eccli.  7;   16. 

(2)  Filimi,  noli  negligere  disciplinam  Domini.  Hebr.  12;  5. 

(3)  Deponere  vos,  secundum  pristinam  conversationem,  veterem 
hominem,  qui  corrumpitur  secundura  desideria  erroris.  Renovamini 
antem  spiritu  mentis  vestrae;  et  induite  novnra  hominem,  qui  secun- 
dura Deum  creatus  est  in  justitia  ,  et  sanctitate  verilatis.  Ephes.  4  ; 
22,  23,  24. 
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nos  cœurs  j  pour  y  être  un  premier  repoussoii'  du  péché. 
Cette  pudeur  innée  du  crime  ,  non-seulement  le  réprime, 
mais  le  prévient.  Elle  arrête  son  progrès  et  s'oppose 
même  à  sa  naissance.  Elle  est  à  notre  âme  ,  ce  qu'est  aux 
fleurs  destinées  à  produire  du  fruit ,  l'abri  dont  les  cou- 
vre un  prudent  cultivateur.  Elle  conserve  intacte  la  fleur 
de  l'innocence  ,  et  l'empêche  de  se  flétrir.  De  même  que 
la  honte  est  le  premier  soutien  de  la  vertu ,  de  même  la 
perte  de  toute  honte  est  le  dernier  degré  du  vice.  Mais  , 
hélas  !  l'homme  une  fois  corrrompu ,  a  corrompu  tout 
ce  qu'il  possédait.  Les  dons  les  plus  précieux  du  Créa- 
teur se  sont  infectés  dans  ses  mains  empestées  :  et  il  a  eu 
l'art  détestable  de  faire  servir  à  la  perdition  jusqu'aux 
moyens  de  salut ,  qui  lui  avaient  été  accordés.  Ainsi  s'est 
perverti  dans  lui  le  salutaire  sentiment  de  la  honte.  Que 
les  impies  rougissent  (1)  :  cela  est  naturel,  juste  ,  utile. 
Mais  c'est  du  bien  qu'on  s'est  mis  à  rougir.  C'est  de  se 
montrer  vertueux  qu'on  a  eu  peur.  Comment  donc  a  pu 
s'opérer  une  si  criminelle ,  si  déplorable ,  si  absurde  in- 
terversion d'idées? 

II.  Par  le  désir  de  plaire  au  monde. 

Placés  au  milieu  du  monde  ,  en  étant  de  toutes  parts 
environnés,  y  tenant  par  une  multitude  de  liens,  nous 
sommes  naturellement  portés  à  recevoir  des  autres 
les  principes  de  nos  opinions ,  comme  les  modèles  de 
nos  actions.  Si  le  monde  était  vertueux ,  cette  facilité 
à  recevoir  les  impressions  étrangères  seraient  d'un 
grand  avantage  ,  et  nous  applanirait  la  route  de  la  vertu. 
Mais  ,  au  milieu  du  christianisme  ,  il  existe  un  monde  , 
qui ,  loin  d'être  chrétien  ,  ne  permet  pas  même  de  l'être. 
Et  cependant  c'est  souvent  dans  ce  monde  corrompu  , 
que  sont  nos  plus  intimes  liaisons.  C'est  ce  monde  que 
nous  aimons  :  c'est  ce  monde  dont  nous  désirons  l'appro- 


(i)  Erubescant  impii.  Ps.  3o;  r8. 
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bation  ,  dont  nous  craignons  la  censure  )  et,  pour  obte- 
nir l'une,  pour  éviter  l'autre ,  nous  nous  mettons  à  penser 
comme  lui ,  à  sentir  comme  lui  ,  à  parler  comme  lui ,  à 
agir  comme  lui. 

III.   Complaisances  légitimes  et  illégitimes  envers  le  monde. 

Mais  est-il  donc  nécessaire  au  salut  de  beurter  toutes 
les  convenances  du  monde  :  et  de  se  singulariser  ,  en 
affectant  une  manière  d'être  différente  de  celle  des  au- 
tres ?  Obligés  de  vivre  dans  la  société  ,  ne  devons-nous 
pas  cbercber  à  lui  plaire  ,  en  nous  conformant  à  ses 
usages  ? 

Oui  sans  doute  ,  il  est  envers  le  monde  des  complai- 
sances légitimes  et  elles  sont  de  deux  sortes  :  les  unes 
auxquelles  la  bienséance  nous  engage ,  les  autres  aux- 
quelles la  charité  nous  oblige.  Mais  toute  complaisance 
cesse  d'être  légitime ,  dès  qu'elle  nous  porte  à  ce  que 
défend  la  loi  divine.  Elle  devient  criminelle  ,  du  moment 
où  elle  nous  amène  au  point  de  parai tre ,  ou  blâmer  le 
bien,  ou  approuver  le  mal. 

IV.   Quand  doit-on  ,  ou  ne  doit-on  pas  se  singulariser? 

Que  dans  tout  ce  qui  est  étranger  à  sa  religion  le 
chrétien  se  conforme  aux  coutumes ,  aux  maximes ,  aux 
règles  du  monde  ;  il  n'y  a  rien  que  de  convenable  ,  d'u- 
tile ,  quelquefois  même  de  nécessaire.  Mais  dans  le  con- 
flit entre  la  loi  de  Dieu  et  les  bienséances  du  monde  , 
lequel  doit  l'emporter  ?  Prétend-on  faire  des  saintes  règles 
de  l'Evangile  une  affaire  de  mode?  Imagine-t-on  que  les 
préceptes  divins  doivent  plier  sous  les  usages  du  monde  ; 
se  prêter  à  ses  caprices  ;  se  modifier  selon  ses  fantaisies? 
Quelle  absurde  ,  quelle  abominable  religion  serait  celle 
sur  laquelle  le  monde  aurait  l'autorité  de  l'accommoder 
à  ses  coutumes,  à  ses  goûts  ,  à  ses  intérêts  ,  à  ses  passions! 
Dans  tout  ce  qui  appartient  à  la  vie  civile  ,  évitez  de  vous 


SUR    LE    RESPECT    HUMAIN.  349 

singulariser.  Ce  serait  une  afïectation  puérile  et  indigne 
d'un  être  raisonnable.  Mais ,  dans  la  vie  chrétienne  ,  gar- 
dez-vous de  craindre  la  singularité.  Loin  d'y  être  un  dé- 
faut ,  elle  y  est  une  vertu.  Si ,  comme  on  n'en  peut 
douter  ,  la  route  la  plus  fréquentée  est  celle  de  la  per- 
dition ,  le  chemin  le  moins  battu  est  celui  du  salut.  Ce 
sera  en  vous  singularisant  du  grand  nombre  des  pécheurs, 
que  vous  vous  conformerez  au  petit  nombre  des  saints. 
Tous  se  sont  fait  un  devoir  de  se  singulariser  ainsi. 
Voyez  ]\oé  ,  conservant  son  innocence  au  milieu  des  dis- 
solutions du  genre  humain  ;  Caleb  et  Josué  ,  s'opposant 
aux  murmures  et  aux  vœux  criminels  de  tout  un  peuple  ; 
Tobie  se  séparant  de  toute  sa  nation  ,  et  allant  adorer  le 
Seigneur  dans  son  temple  ;  les  trois  jeunes  Hébreux  , 
refusant  d'adorer  la  statue  devant  laquelle  se  prosternait 
toute  la  Chaldée  ;  Daniel  continuant ,  malgré  la  loi  et 
l'exemple  universel  ,  d'offrir  à  Dieu  ses  hommages  ; 
Mardoclîée ,  dédaignant  seul  de  fléchir  le  genou  devant 
l'orgueilleux  Aman  ;  Madeleine  ,  insensible  aux  discours 
du  monde ,  embrassant  et  baignant  de  ses  pleurs  les  pieds 
de  Jésus-Christ  ;  Zachée ,  supérieur  à  ce  qu'on  pensera 
de  lui ,  restituant  solennellement  au  quadruple  ce  qu'il 
a  pu  acquérir  injustement.  Trouverez- vous,  ou  dans  l'an- 
cienne, ou  dans  la  nouvelle  loi,  un  seul  saint  qui  ait  ré- 
glé sa  vie  sur  les  usages  du  monde?  Et  Jésus-Christ  lui- 
même  ,  le  modèle  des  modèles  ,  combien  sa  vie  était  dif- 
férente de  celle  des  hommes,  même  les  plus  estimés  ,  les 
plus  révérés ,  les  plus  en  réputation  de  sainteté  parmi 
son  peuple  !  Auxquels  croyez-vous  qu'il  faille  ressem- 
bler ,  à  ceux  qui  se  sauvent ,  ou  à  ceux  qui  se  dam- 
nent ? 

V.   Principes  de  saint  Paul  sur  le  dcair  de  plaire  au  luonde. 

La  charité  que  nous  devons  au  prochain  nous  ordonne 
de  travailler  à  lui  plaire,  mais  la  plus  sublime  des  vertus 
ne  peut  pas  prescrire  des  complaisances  criminelles. 
Ecoutons  sur  ce  point  la  doctrine  de  l'apôtre  des  nations. 
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Que  chacun  de  vous  ,  dit -il  aux  Romains ,  plaise  à  soi 
prochain  dans  le  bien  ,  et  pour  l'édification  (1).  Et  cepen- 
dant il  dit  aux  Galates  :  Si  je  plaisais  aux  hommes,  je 
ne  serais  pas  le  serviteur  de  Jésus-Christ  (2).  Quoi  donc  I 
un  si  grand  docteur  pourrait-il  se  trouver  contraire  à 
lui-même?  Aurait-il  dans  divers  temps  enseigné  des  ma- 
ximes coutraditoires  ?  Loin  de  nous  une  pensée  aussi  dé- 
raisonnable qu'injurieuse.  L'Esprit  saint,  qui  l'inspirait, 
le  garantissait  de  toute  inconséquence.  Mais  dans  ces 
deux  épîtres  il  parle  de  deux  choses  absolument  difïé- 
rentes.  Ici  il  recommande  une  manière  de  plaire  au  pro- 
chain :  là  il  en  réprouve  une  autre.  Il  nous  apprend 
qu'il  y  en  a  une  louable  et  une  vicieuse.  La  différence 
entre  les  deux ,  le  mérite  de  celle-là,  le  vice  de  celle-ci, 
se  font  clairement  apercevoir  dans  leur  principe  et  dans 
leurs  moyens. 

On  peut  plaire  au  prochain ,  pour  lui ,  ou  pour  soi. 
On  peut  se  proposer  le  bien  de  ceux  à  qui  on  est  agréa- 
ble ,  ou  son  propre  avantage.  Ainsi ,  en  travaillant  à 
plaire ,  on  peut  avoir  pour  motif  la  charité,  ou  la  vanité. 
Le  premier  de  ces  principes  imprime  à  toutes  les  démar- 
ches qu'il  inspire  son  caractère  de  pureté  et  de  sainteté. 
Le  second  infecte  toutes  les  actions  auxquelles  il  engage. 
Saint  Paul  nous  présente  un  modèle  des  complaisances 
très-étendues  ,  auxquelles  porte  la  charité  :  et  ce  modèle 
c'est  lui-même.  Quoiqu'il  soit  entièrement  libre  ,  il  se  fait 
le  serviteur  de  tous  :  juif  avec  les  juifs  ,  gentil  avec  les 
gentils  ;  mais  c'est  pour  les  gagner  tous  à  Dieu.  Use  mon- 
tre faible  avec  les  faibles  ;  mais  c'est  pour  les  acquérir  à 
la  foi  :  il  se  fait  tout  à  tous  :  mais  c'est  pour  les  sauver. 
Tout  ce  qu'il  fait, c'est  pour  l'Evangile  ,  c'est  pour  con- 


(i)  Unnsquisque  vestruin  proxirao  suo  plareat  in  bonam ,  ad  aedi- 
ficationem.  Rom.  i5 ;  i. 

(2)  An  qaa;ro  hominibns  placera  ?  Si  adhuc  horainibns  piacereni  ^ 
Chriàli  servus  non  essem.  Galat.  i  :  10. 
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courir  à  sa  propagation  (1).  A  ces  nobles  motifs  ,  je  re- 
connais le  zèle  d'un  apôtre.  Mais  la  condescendance  pour 
le  prochain  ,  dont  on  est  soi-même  le  principe  et  le  ter- 
me ,  où  on  a  pour  objet  unique,  soit  d'obtenir  des  éloges, 
soit  d'éviter  des  critiques ,  d'abord  est  mauvaise  de  sa 
nature  ,  puisqu'elle  émane  d'un  sentiment  d'amour-pro- 
pre :  ensuite  elle  est  funeste  dans  ses  effets,  parce  qu'elle 
conduit  naturellement  à  toutes  les  complaisances  que 
pourra  exiger  le  monde  ,  dont  on  capte  l'approbation. 

Cherchez  donc  à  plaire  au  monde  ;  cela  vous  est  per- 
mis ,  cela  vous  est  même  recommandé  ,  pourvu  que  ce 
soit  par  le  motif  que  la  religion  présente ,  et  aussi  par  les 
moyens  qu'elle  autorise.  Dans  les  choses  indiftérentes  , 
prêtez-vous  sans  difficulté  à  ce  que  peuvent  demander 
les  usages  ,  les  habitudes  ,  l'état ,  la  situation  ,  le  carac- 
tère des  personnes  avec  qui  vous  avez  à  vivre.  Partagez , 
le  même  apôtre  vous  y  exhorte  ,  leurs  joies  et  leurs  cha- 
grins ;  entrez  dans  leurs  sentiments  (2)  ;  prévenez-les  de 
vos  égards  (3).  Ces  convenances  de  la  vie  civile  sont  aussi 
des  vertus  de  la  vie  chrétienne.  Mais  où  l'intérêt  de  la 
religion  commence  ,  là  est  posée  la  borne  de  votre  con  - 
descendance.  Ne  perdez  pas  la  modération  de  votre  ca- 
ractère :  mais  ne  la  laissez  pas  dégénérer  en  une  molle 
complaisance.  Compatissez  à  la  faiblesse  de  vos  frères  : 
mais  ne  la  partagez  pas.  Plaignez  leurs  erreurs  :  mais  ne 


(i)  Nam  cum  liber  essem  ex  omnibus,  omnium  me  servum  feci,  ut 
plures  Incrifacerera  ;  et  factus  sum  Judœis  tanquam  Judaeus,  ut  Jn- 
daeos  Incrarer  ;  iis  qui  sub  lege  sunt,  quasi  sub  lege  essem  (  cum  ipse 
non  essem  sub  lege  )  ut  eus  qui  sub  lege  erant,  lucrifacerem  :  iis  qui 
sine  lege  erant,  tanquara  sine  lege  essem  (  cam  sine  lege  Dei  non  es- 
sem :  sed  in  lege  essem  Christi),ut  lucrifacerem  eos  qui  sine  lege  erant. 
Factnssum  infirmis  infirmus,  ut  intirmos  lucrifacerem.  Omnibus  omnia 
factus  sum,  ut  omnes  facerem  salvos.  Omnia  autem  facio  propter  evan- 
gelium,  ut  particeps  ejus  efficiar.  i   Cor.  9;  ig  ad  iS. 

(2)  Gaudere  cum  gaudentibus  :  flere  cum  flentibus  ;  idipsum  invi- 
cem  sentientes.  Rom.  12;  i5,  16. 

(3)  Honore  invicem  prsevenientes.  Ib.  10. 
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les  excusez  pas.  Ayez  pour  leurs  défauts  une  prudente 
tolérance:  mais  ne  les  imitez  pas.- Parlez -leur  avec  dou- 
ceur de  leurs  fautes  :  mais  n'ayez  jamais  l'air  de  les  ap- 
prouver. Présentez-leur  les  principes  sacrés  sous  une 
forme  aimable  :  mais  ne  les  affaiblissez  pas.  En  adoucis- 
sant leur  sévérité  ne  la  dissimulez  pas.  Que  votre  air 
votre  ton ,  vos  manières  ,  vos  discours ,  vos  actions  ,  fas- 
sent chérir  constamment  la  vertu  ;  mais  ne  vous  fas- 
sent jamais  soupçonner  de  vice.  En  un  mot ,  pour  rester 
homme  de  bien  ,  ne  rougissez  jamais  de  le  paraître  ;  et  ne 
transportez  pas  sur  la  vertu  la  honte  que  la  nature  a  atta- 
chée au  vice. 

VI.   Le   respect    humain   est  commun. 

Mais  ,  hélas  !  combien  cette  fausse  ,  cette  vile  ,  cette 
funeste  honte  du  bien  est  devenue  commune  I  Pour  un 
homme  qui  est  mauvais  par  sa  nature  ,  combien  le  de- 
viennent par  complaisance  pour  autrui  I  Qui  pourrait  le 
croire,  si  on  ne  le  voyait  continuellement?  Pour  être  bon 
chrétien  ,  on  ne  trouve  pas  de  plus  grand  obstacle  que 
dans  les  chrétiens.  Tout  âge  ,  tout  pays  ,  tout  état  ,  pré- 
sente de  tristes  et  nombreux  exemples  d'hommes  qui 
laissent  usurper  sur  leurs  consciences  ,  cette  honteuse  et 
fatale  domination.  C'est  le  respect  humain ,  c'est  le  désir 
de  ressembler  aux  autres ,  qui  forme  presque  toujours 
les  premiers  égarements  de  la  jeunesse.  C'est  encore  le 
respect  humain ,  la  crainte  de  l'opinion  et  des  propos 
d'autrui ,  qui  les  perpétue  dans  l'âge  plus  avancé.  C'est 
enfin  le  respect  humain  et  la  honte  de  paraître  changer , 
qui  les  prolonge  jusque  dans  la  vieillesse  ,  hélas  !  et 
quelquefois  jusqu'à  la  mort.  La  vertu  craint  les  repro- 
ches du  vice ,  et  n'ose  soutenir  ses  regards.  On  a  honte 
d'être  meilleur  que  les  gens  corrompus.  On  a  honte  de 
se  montrer  souvent  dans  les  églises.  On  a  honte  de  se 
présenter  fréquemment  au  sacré  tribunal.  On  a  honte  d'ê- 
tre vu  à  la  sainte  table.  On  a  honte  de  pratiquer  le  salu- 
taire exercice  de  l'oraison.  On  a  honte  de  toutes  les  œu- 
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vres  de  piété  ,  de  charité  ,  de  mortification.  On  a  honte  , 
devant  le  monde ,  de  tout  ce  qui  fait  la  gloire  devant 
Dieu.  Jésus -Christ  s'est  glorifié  d'avoir  vaincu  le  mon- 
de (1)  :  et  en  effet  il  lui  avait  fait  baisser  sa  tête  altière 
sous  le  joug  de  l'Evangile,  et  l'avait  amené  attaché  au 
char  de  sa  religion.  Mais  qu'est  devenu  de  nos  jours  ce 
brillant  triomphe  ?  Tant  que  le  monde  n'a  employé  con- 
tre le  christianisme  que  le  glaive  des  tyrans ,  il  a  été 
vaincu  sans  difficulté.  Mais  il  a  trouvé  une  arme  plus 
sûre  et  plus  redoutable.  Il  s'est  présenté  devant  les  chré- 
tiens ,  leur  offrant ,  d'une  part  son  estime  ,  de  l'autre  son 
blâme  :  et  ses  vainqueurs  sont  tombés  à  ses  pieds.  Le 
courage  contre  l'opinion  s'est  trouvé  plus  rare  que  le 
courage  contre  la  mort.  On  avait  bravé  les  fureurs  du 
monde  ;  on  a  tremblé  devant  ses  mépris.  Ses  vains  pro- 
pos ont  fait  perdre  à  Dieu  plus  d'adorateurs  que  ses  per- 
sécutions. 

YII.  Le  respect  humain  est  pire  qoe  l'hypocrisie. 

L'hypocrisie  est  un  vice  généralement  détesté  et  mé- 
prisé :  et  c'est  avec  grande  raison.  Le  respect  humain  est 
bien  plus  criminel  encore.  Ces  deux  vices  se  ressemblent, 
en  ce  que  l'un  et  l'autre  cherchent  à  capter  l'opinion  des 
hommes  ;  en  ce  que  l'un  et  l'autre  sacrifient  à  cette  vaine 
fumée  le  salut  éternel  \  en  ce  que  l'un  et  l'autre  mentent 
à  la  conscience.  Mais  l'un  cache  les  vices  qu'il  a ,  l'autre 
montre  les  vices  qu'il  n'a  pas.  L'un  affecte  les  vertus 
qui  lui  manquent ,  l'autre  cache  celles  dont  il  est  doué. 
L'un  rougit  d'être  mauvais,  l'autre  d'être  bon.  L'un  au 
moins  rend  hommage  à  la  piété  ,  en  l'affichant  ;  l'autre 
se  prosterne  devant  l'impiété  qu'il  nréprise.  La  duplicité 
de  l'hypocrite  ne  présente  que  des  exemples  qui  enga- 
gent au  bien  :  la  timidité  du  respect  humain  autorise,  ac- 
crédite, encourage  la  licence.  Jésus-Christ  défend  défaire 


(i)   Goniidite  ,  ego  vici  mundum.  Joan.  i6;  33. 
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de  bonnes  actions  dans  la  vue  de  plaire  aux  hommes  (l). 
Que  diia-t-il  au  dernier  jour  ,  à  ceux  qui ,  pour  le  même 
objet ,  en  font  de  coupables. 

Pour  nous  garantir  de  ce  vice  si  dangereux ,  considé- 
rons combien  il  est  insensé  ,  combien  il  est  vil ,  combien 
il  est  criminel. 

VIII.  Le  respect  humain  est  inexcnsable. 

Tout  péché  est  un  égarement  de  la  raison  :  mais  le  pé- 
ché du  respect  humain  a  cela  de  particulier  ,  qu'il  est  un 
égarement  connu  ,  volontaire  ,  et  réfléchi.  J'entends  les 
autres  coupables  ,  pour  atténuer  leurs  fautes  ,  en  propo- 
ser divers  excuses  que  le  pécheur  de  respect  humain  est 
dans  l'impossibilité  d'alléguer.  Ceux-là  prétextent  l'igno- 
rance du  vice  de  leur  action  :  celui-ci  se  rend  pleinement  ' 
témoignage  que  ce  qu'il  va  faire  est  condamnable.  D'au- 
tres se  rejettent  sur  la  violence  de  la  passion,  qui  les  a 
emportés  :  le  respect  humain  n'est  point  une  passion 
bouillante  :  ce  n'est  pas  même  une  passion  :  c'est  l'assu- 
jettissement aux  passions  d'autrui,  et  un  assujettissement 
spontané  ,  et  de  sang-froid.  Il  y  en  a  qui  se  plaignent  de 
l'attrait  séducteur  de  l'occasion  qui  les  a  entraînés  :  c'est 
contre  son  propre  attrait  que  pèche  l'esclave  du  respect 
humain  :  il  viole  la  loi  que  son  penchant  le  porterait  à 
observer  ;  ce  qu'il  désirerait  d'être,  il  ne  l'est  pas  :  il  est 
ce  qu'il  lui  est  pénible  d'être.  Le  remords  dans  lui  ne 
suit  pas  seulement  le  crime  ;  il  le  précède  ,  et  cependant 
il  ne  l'arrête  pas. 

IX.   Le  respect  humain   n'a   aucun   fondement   réel. 

Demandons  à  ceux  que  ce  déplorable  sentiment  do- 


(i)   Attendite  ne  justitiam  vestram    faciatis    coram   hominibus,   ut 
videamini  ab  eis.  Match.  6:  i. 
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mine ,  quel  est  le  motif  qui  les  conduit.  Il  vous  répon- 
dront que  c'est  l'exemple  et  l'opinion  des  autres.  Ces 
femmes  mondaines  ,  qui  s'ornent  avec  tous  les  atours  du 
luxe  ,  avec  toute  l'immodestie  de  la  vanité  ,  avoueront , 
si  elles  sont  de  bonne  foi,  que  leur  parure  est  ruineuse 
et  peu  décente  ;  mais  elles  diront  qu'elles  craignent  de  se 
singulariser  et  qu'elles  veulent  être  comme  les  personnes 
de  leur  état.  Ces  guerriers  qui  se  font  un  honneur  du 
duel ,  conviendront ,  chacun  en  particulier ,  que  c'est 
une  extravagance  et  une  barbarie  ;  mais  ils  ajouteront 
qu'ils  se  déshonoreraient  en  ne  descendant  pas  dans  l'a- 
rène. Ainsi  c'est  le  respect  humain  des  uns  qui  engendre 
le  respect  humain  des  autres  ;  et  le  respect  humain  n'a 
pas  dans  le  fond  d'autre  cause  que  le  respect  humain  lui- 
même.  Tel  est  donc  encore  un  caractère  de  ce  malheu- 
reux vice  ,  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  plus  contagieux. 
Comme  c'est  la  crainte  des  jugements  humains  ,  que 
vous  avez  vue  dans  autrui ,  qui  a  déterminé  la  vôtre ,  de 
même  celle  que  vous  témoignez  va  à  son  tour  la  com- 
muniquer à  d'autres.  Le  monde  se  servira  de  votre  ter- 
reur pour  la  leur  inspirer.  Il  leur  présentera  votre  exem- 
ple comme  il  vous  séduit  par  ceux  qu'il  vous  a  étalés. 
En  vous  asservissant  au  monde  ,  à  ses  abus  ,  à  ses  maxi- 
mes perverses  ,  à  ses  usages  criminels  ,  non  -  seulement 
vous  augmentez  personnellement  le  nombre  de  ses  escla- 
ves ;  mais  vous  attirez  dans  sa  honteuse  servitude  peut- 
être  une  multitude  de  vos  frères.  Il  ne  faudrait  souvent 
qu'un  mot,  qu'une  improbation  fortement  donnée  à  une 
action  vicieuse ,  à  un  principe  pervers  pour  arrêter  un 
malheureux  prêt  à  y  être  entraîné  par  l'exeniple  ,  pour 
en  retirer  d'autres  que  le  respect  humain  y  a  déjà  enga- 
gés ,  et  c'est  au  contraire  votre  lâche  complaisance  ,  vo- 
tre mollesse  criminelle  ,  votre  approbation  ,  votre  exem- 
ple qui  consomme  ,  précipite  ,  perpétue  leur  ruine. 

X.   Impossibilité  d'avoir   l'approbation  de  tons. 

Vous  êtes  frappé  de  la  crainte  d'entendre,  si  vous  en- 
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treprenez  une  vie  plus  chrétienne,  une  multitude  de 
langues  s'exercer  aussitôt  contre  vous.  Mais  si  cette  idée 
vous  peine  si  vivement,  j'ai  à  vous  en  présenter  une  au- 
tre ,  qui  vous  affligera  plus  sensiblement  encore  :  c'est 
que  vous  êtes  inconsolable ,  et  qu'il  n'y  a  pas  pour  vous 
de  moyen  d'éviter  ce  mallieui'  que  vous  redoutez  tant. 
Placez -vous  dans  telle  situation  que  vous  voudrez  ,, 
choisissez  le  genre  de  vie  qu'il  vous  plaira  ,  vous  ne  pou-j 
vez  éviter  de  rencontrer  des  censeurs  de  votre  conduite.! 
Où  il  y  a  une  prodigieuse  opposition  de  préjugés,  d'in4 
clinations ,  d'intérêts ,  d'affections  ,  de  passions ,  il  esd 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  une  grande  contrariété  de 
jugements  et  de  discours.  Il  en  est  à  cet  égard  de  la  vie 
chrétienne  comme  de  la  vie  civile.  Chacun  s'érige  en  ju- 
ge des  actions  d'autrui,  et  chacun  les  juge  d'après  sa  ma- 
nière de  voir ,  qui  est  différente  dans  tous.  Quel  homme 
avez-vous  vu  parvenir  à  réunir  tous  les  suffrages  ?  Et 
THomme-Dieu  lui-même  ,  que  de  contradictions  ,  que 
de  critiques  ,  que  de  calomnies  n'a-t-il  pas  eu  à  essuyer? 
Osez  donc  être  dans  l'affaire  de  votre  salut  ce  que  vous 
ne  craignez  pas  d'être  dans  vos  affaires  temporelles.  Vous 
n'en  finiriez  jamais  aucune  si  vous  vous  laissiez  arrêter 
par  la  minutieuse  considération  des  mauvais  propos 
qu'on  pourra  tenir.  Quelques  hommes  railleront  votre 
vie  religieuse  :  vous  devez  vous  y  attendre.  Le  Sage 
vous  l'annonce  (1)  :  et  l'apôtre  vous  prévient  de  vous  y 
préparer  (2).  Mais  beaucoup  d'autres  blâment,  et  avec 
beaucoup  plus  de  fondement,  votre  vie  licencieuse.  \ous 
êtes  dans  l'impossibilité  de  vous  garantir  de  la  variété 
des  jugements  humains  ;  vous  n'avez  que  le  choix  entre 
les  uns  et  les  autres. 


(i).   Aboininantur  impii  eos  qui  in  recta  sunt  via.  Prov.  29  ;  27. 
(2)   Omnes  qui  pie    volant  vivere   in  Christo  Jesu  persecotionem 
patientur.  2.    Timoth.  3;  12. 
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XI.  Vanité  de  raraitié  du  monde. 


Et  qu'est-ce  donc  au  fond  que  cette  amitié  du  monde 
que  vous  ambitionnez  si  ardemment  ?  Difficile  à  acqué- 
rir ,  que  de  travaux  elle  va  vous  coûter  I  Facile  à  perdre, 
que  de  chagrins  elle  pourra  un  jour  vous  causer  I  Inutile 
au  salut ,  quand  vous  Taurez  obtenue  et  conservée ,  que 
vous  en  restera-t-il  dans  l'éternité  ?  Que  vous  importe 
l'approbation  des  hommes ,  si  vous  avez  celle  de  Dieu  ? 
Que  vous  importe  d'être  critiqué  par  eux  ,  s'il  vous  jus- 
tifie? Je  compte  pour  rien  ,  dit  saint  Paul,  d'être  jugé 
par  les  hommes  :  c'est  Dieu  qui  doit  me  juger  (1).  Le 
beau  sujet  de  terreur  en  eflet ,  qui  vous  agite  ,  qui  vous 
trouble  ,  qui  va  jusqu'à  vous  corrompre  I  Ah  I  que  les 
déchirements  de  leurs  affreux  supplices  ,  que  la  perspec- 
tive immédiate  d'une  mort  cruelle  aient  arraché  à  des 
malheureux  le  désaveu  de  leur  foi  ,  je  n'en  suis  pas 
étonné.  Il  fallait  un  courage  plus  qu'humain,  pour  ré- 
sister à  d'aussi  terribles  épreuves.  En  blâmant  leur  cri- 
minelle faiblesse  ,  je  me  sens  forcé  de  la  déplorer.  Mais 
vous  ,  quel  est  le  motif  si  imposant  qui  vous  fait  renon- 
cer à  votre  religion ,  trahir  votre  conscience  ,  abjurer 
votre  Dieu?  C'est  la  crainte  de  quelques  jugements  dont 
vous  reconnaissez  tout  le  faux  ;  de  quelques  vains  dis- 
cours ,  de  quelques  railleries  légères  ,  qui  n'ont  d'autre 
consistance  que  celle  que  vous  leur  donnez  ,  d'autre  ef- 
fet que  la  crainte  qu'ils  vous  inspirent. 

Et  encore  ,  quels  sont  donc  ceux  dont  l'approbation 
vous  inspire  cette  puérile  frayeur  ?  Sont-ce  les  hommes 
vertueux  que  le  monde  renferme  ,  ceux  que  vous  voyez 
assidus  aux  fonctions  de  leur  état ,  fidèles  à  observer  les 
préceptes  de  la  loi  sainte ,  attentifs  à  se  garantir  des  sé- 


(i)   Mihi  autem   pro  minimo  est,  nt  a  vobis  judicer...  Qui  antem 
judicat  me,  Dominus  est.  r  Cor.  6,-  3. 
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ductions  mondaines  ?  Redoutez  ,  j'y  consens  ,  je  vous 
y  exhorte  même  ,  redoutez  le  blâme  de  personnages  de 
ce  genre.  Cette  crainte  sera  raisonnable  ,  et  fondée  sur 
des  principes  vrais  ;  elle  sera  utile  ,  et  vous  engagera  à 
des  actions  louables  ;  elle  sera  salutaire ,  et  vous  préser- 
vera des  atteintes  du  péché.  Mais  non  :  ce  qui  vous  ef- 
fraie à  ce  point  extrême  ,  c'est  la  critique  de  quelques 
libertins  de  croyance  ou  de  mœurs.  La  censure  de  tels 
hommes  ferait  au  contraire  votre  éloge.  Leur  approba- 
tion donnera  droit  de  suspecter  votre  vertu.  Considérez 
votre  inconséquence.  Vous  les  connaissez  vicieux  ,  et 
vous  voulez  qu'ils  vous  croient  semblable  à  eux.  Vous 
ne  les  estimez  pas ,  et  vous  briguez  leur  suffrage.  Vou? 
méprisez  leurs  opinions ,  et  vous  laissez  prendre  à  leurs 
opinions  cette  fatale  influence  sur  votre  sentiment,  sur 
votre  conscience. 

XII.   Le   monde   estime  la  vertu. 

Je  dis  que  c'est  tout  au  plus  de  quelques  libertins  dé- 
clarés ,  que  l'asservissement  à  leurs  idées  pourra  vous 
obtenir  l'approbation ,  et  je  le  dis  avec  assurance.  Vous 
vous  faites  illusion  ,  en  confondant  le  monde  avec  quel- 
ques individus  dépravés.  Non,  ils  ne  forment  pas  la 
masse  du  genre  humain ,  ils  en  sont  l'exception ,  ces 
hommes  peu  nombreux,  qui,  en  abjurant  tout  principe, 
ont  foulé  aux  pieds  toute  honte  ;  qui  sont  parvenus  ,  à 
force  de  dépravation  ,  à  se  faire  une  âme  insensible  aux 
remords  ,  et  un  front  inaccessible  à  la  rougeur  ;  et  qui , 
non  contents  de  commettre  l'iniquité,  s'en  font  gloire.  Le 
monde  en  général  est  corrompu  ,  je  le  sais  ;  mais  dans  sa 
corruption  ,  il  a  conservé  des  sentiments  de  raison  et  de 
justice.  Il  ne  pratique  pas  la  vertu ,  mais  il  l'estime  et 
la  révère.  Le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  sont  vicieux , 
le  nombre  est  petit  de  ceux  qui  veulent  le  paraître.  Nom- 
mez un  vice  auquel  le  monde  attache  son  estime ,  indi  - 
quez  une  vertu  qui  soit  l'objet  de  ses  mépris.  Voyez  dans 
le  monde  ,  dans  tous  les    états  ,  dans  toutes  les  condi- 
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tioiis  ,  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  quelle  est  la  répu- 
tation qu'on  ambitionne.  Est-ce  celle  d'honnête  homme? 
Est-ce  celle  d'homme  pervers  ?  C'est  encore  aujourd'hui, 
comme  au  temps  du  Sage  ,  par  la  sagesse  chrétienne 
qu'on  acquiert  la  considération  ,  la  réputation  (1).  Ce 
que  le  monde  blâme,  ce  n'est  pas  la  piété  ,  c'est  ce  qu'on 
y  mêle  d'étranger  ,  c'est  la  minutie  dont  on  la  défigure , 
ce  sont  les  défauts  dont  on  la  souille.  Soyez  pieux ,  fran- 
chement ,  entièrement ,  purement  ;  que  rien  d'humain 
n'altère  votre  piété  ,  et  vous  verrez  le  monde  la  respec- 
ter. Mais  votre  molle  complaisance  pour  les  vices  du 
siècle  vous  conduit  précisément  à  ce  que  vous  voulez 
éviter.  Elle  vous  mène  infailliblement  au  mépris  que 
vous  fuyez.  L'objet  continuel  des  railleries  du  mondain^ 
c'est  la  faiblesse  servile,  qui  craint  d'avouer  un  sentiment 
honnête  ;  c'est  la  conduite  équivoque  d'une  âme  qui , 
ne  sachant  être  à  Dieu  ni  au  monde  ,  essaie  de  se  parta- 
ger entre  l'un  et  l'autre  ;  c'est  la  pusillanimité  d'un  cœur 
alternativement  combattu  par  la  double  frayeur  des  ju- 
gements de  Dieu,  et  de  ceux  du  monde.  Tous  désirez  ar- 
demment vous  concilier  l'opinion  du  monde.  Je  vais 
vous  en  dire  le  vrai  moyen  :  ne  la  craignez  pas  ;  en  la 
redoutant,  vous  la  mettez  contre  vous.  Le  monde  à  une 
sorte  de  crainte  respectueuse  pour  la  vertu  ferme  ,  qui 
ose  lui  refuser  ce  qu'il  n'a  pas  droit  de  demander.  Il  n'es- 
time rien  tant  que  ceux  qui  ont  le  courage  de  le  braver  ; 
l  ne  méprise  rien  à  l'égal  de  ceux  qui  rampent  devant 


lui. 


(r)  Habebo  propter  hanc  (sapientiam)  claritatem  ad  turbas,  et  ho- 
norem  apud  seniores  juvenis...  et  in  conspectu  potentium  admirabilis 
ero:  et  faciès  principum  mirabuntar  me.  Tacentem  me  sustinebnnt  : 
et  loquentem  me  respicient  :  et  sermocinante  me  plara,  manus  ori 
suo  imponent.  Praeterea  habebo  per  hanc,  iiumortalitatem  ;  et  memo- 
riam  aeteinain  bis,  qui  posi  me  futuri  sunt,  relinquam .  Sap.  8;  lo  — 
i3. 
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XIIÏ.   Sacrifices  qae  fait  faire  le  respect  humain. 

Oui ,  c'est  ramper  devant  le  monde  ,  et  devant  ce  que 
le  monde  a  de  plus  corrompu ,  de  plus  méprisable ,  de 
plus  vil ,  que  de  lui  prostituer  ainsi  tout  ce  que  l'on  a  de 
plus  précieux  et  de  plus  sacré.  Qu'est-ce  que  l'homme 
livré  au  respect  humain  ne  sacrifie  pas  à  cette  portion  du 
monde  ,  si  indigne  du  mince  sacrifice  ?  Ses  opinions  ?  Il 
se  soumet ,  contre  sa  propre  conviction  ,  à  les  recevoir 
de  mains  étrangères.  Ses  inclinations  et  ses  attraits  ?  Il  les 
abandonne  pour  en  adopter  d'autres  qui  le  dégoûtent. 
Ses  devoirs  les  plus  essentiels  ?  Il  les  viole  sans  passions 
qui  l'y  entraînent ,  et  par  pure  complaisance.  Sa  cons- 
cience ?  Il  la  trahit  en  pleine  connaissance  de  cause.  La 
paix  de  son  âme  ?  Il  y  renonce  ,  et  se  livre  de  sang-froid 
au  remords  dont  il  est  sûr  d'être  tourmenté.  Sa  religion? 
Il  la  laisse  maîtriser  et  l'assujettit  à  des  hommes  qu'il 
sait  n'en  avoir  aucune.  L'intérêt  de  son  éternité  ?  Il  l'ab- 
jure ;  et  contre  ses  lumières  ,  contre  ses  désirs  ,  il  se  jette 
tête  baissée  dans  l'abîme  de  la  damnation.  Si  vous  ren- 
contriez un  homme  portant  dans  la  société  un  tel  carac- 
tère ,  et  montrant  dans  les  choses  de  la  vie  civile  cette 
honteuse  faiblesse ,  quelle  idée  en  concevriez-vous  ?  Vous 
le  regarderiez  comme  un  esprit  petit ,  comme  un  cœur 
lâche  ,  comme  une  âme  basse  ,  indigne  d'aucune  estime , 
et  faite  pour  le  mépris  auquel  elle  se  dévoue.  Vous  seriez 
honteux  et  irrité  qu'on  pût  seulement  vous  soupçonner 
d'une  aussi  humiliante  servitude.  Rentrez  en  vous-même 
et  jugez-vous.  Considérez  votre  inconséquence  d'être  ce 
que  vous  méprisez  dans  les  autres,  et,  ce  qui  est  plus  in- 
conséquent encore  ,  d'être  sur  ce  qui  doit  vous  intéresser 
le  plus  fortement ,  sur  la  religion  ,  sur  la  foi ,  sur  la  ver- 
tu ,  sur  le  salut ,  ce  que  vous  regarderiez  comme  une 
folie  ,  comme  une  bassesse ,  comme  un  opprobre ,  d'être 
sur  les  plus  minces  intérêts.  Les  hommes  du  monde  ont 
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généralement  deux  prétentions  principales  :  la  première 
d'être  doués  d'un  esprit  fort ,  ferme  dans  ses  opinions  , 
qui  ne  se  laisse  pas  mener ,  et  qui  ne  souffre  pas  qu'on 
lui  en  impose  ;  la  seconde  de  porter  un  cœur  noble ,  gé- 
néreux ,  incapable  de  faiblesse  et  de  rien  dont  il  puisse 
rougir.  Et  cependant  ce  sont  ces  mêmes  hommes  qui , 
par  une  lâche  dissimulation  ,  trahissent  leurs  sentiments, 
agissent  contre  leurs  principes  ,  mettent  leur  raison  sous 
une  dépendance  dont  ils  sentent  tout  le  vice  ,  et  la  préci- 
pitent dans  un  esclavage  dont  ils  ne  peuvent  se  cacher 
toute  la  bassesse. 

XIV.   Crime  du  respect  humain. 

Après  avoir  considéré  le  respect  humain  dans  vous  , 
considérez-le  relativement  à  Dieu  :  après  avoir  vu  com- 
bien ce  sentiraient  vous  avilit ,  jugez  à  quel  point  il  l'ou- 
trage. De  même  que  Dieu  a  son  royaume  ,  qui  est  son 
Eglise  de  la  terre  et  du  ciel  ;  de  même  le  démon  a  le  sien 
non-seulement  dans  les  enfers  ,  mais  même  ici-bas  ;  et  ce 
monde  ,  dont  vous  ambitionnez  le  suffrage ,  est  celui 
dont  Jésus-Christ  enseigne  que  le  démon  est  le  prince  (1). 
Les  sujets  de  ce  souverain  sont,  parmi  nous,  tous  les  pé- 
cheurs.Lessoins,lesaffaires,les  entreprises  de  ce  vaste  royau. 
me  terrestre  roulent,  comme  dit  saint  Jean ,  sur  trois  points 
qui  sont  les  éléments  du  monde  :  les  plaisirs  ,  les  riches- 
ses et  le  faste  (2).  Les  maximes  et  les  lois  de  cet  état  sont 
adaptées  à  son  objet.  Ce  sont  les  maximes  et  les  discours 
qui  insinuent  la  volupté  ;  les  sentiments  de  vengeance 
déguisés  sous  le  nom  d'honneur  ;  les  fraudes  ,  les  infidé- 
lités ,  les  injustices ,  palliées  par  le  titre  d'habileté  et 


(x)   Nonc  prinoeps  hujiis  mnndi  ejicietur  foras.  Joan.   12;  3r. 
Piinceps  hujusraundi  jam  judicatus  est.  Jbid.   16;   i  i. 
(2)   Omiie  quod  est  in  mundo  concupiscentia  carnis  est,  et  eu 
piscenlia  oculorum,  et  superbia  ritae.   i  Joan.  2;  16. 

II.    Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  16 
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d'adresse  ;  tout  ce  qui  contribue  en  un  mot  à  faire  fleurir 
les  vices.  A  ces  lois  se  soumettent ,  à  ces  maximes  se  con- 
forment tous  les  citoyens  de  cette  confuse  Babel  (1).  En- 
tre ces  deux  royaumes  ,  celui  de  Dieu  et  celui  du  démon, 
il  y  a  une  guerre  ,  guerre  irréconciliable ,  guerre  conti- 
nuelle ,  guerre  qui  durera  jusqu'à  la  consommation  du 
siècle ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  ait  achevé  de  réunir  tout  son 
royaume  de  la  terre  à  celui  qu'il  a  dans  le  ciel ,  et  qu'il 
ait  réduit  le  royaume  du  démon  aux  ténèbres  ,  dont  cet 
esprit  infernal  est  le  prince.  Il  y  a  dans  les  livres  saints 
peu  de  vérités  aussi  positivement  énoncées  ,  aussi  fré- 
quemment répétées  que  cette  opposition  essentielle  entre 
Dieu  et  le  monde.  Ce  sont  deux  maîtres  ,  Jésus-Christ 
vous  le  déclare ,  qu'on  ne  peut  servir  en  même  temps. 
Aimer  l'un  ,  c'est  par  cela  même  abandonner  l'autre  (2). 
Le  monde  détesta  Jésus- Christ  lorsqu'il  était  sur  la  terre; 
et  ne  cessa  de  le  persécuter.  Il  a  continué  de  le  haïr ,  de 
le  poursuivre  dans  la  personne  de  ses  disciples  ;  et  ce 
divin  Sauveur  le  leur  avait  formellement  prédit  (3).  Il 
leur  avait  annoncé  qu'ils  ne  devaient  point  être  du  mon- 
de :  mais  qu'ils  les  avait  choisis  pour  les  en  retirer  (4).  C'est 
sur  l'éloignement  du  monde  ,  sur  l'opposition  au  monde, 
qu'il  a  fondé  sa  religion.  Le  caractère  propre  ,  distinctif 
du  christianisme  ,  est  de  combattre  le  monde  et  d'en  être 
combattu.  C'est  par  les  persécutions  du  monde  qu'il  s'est 
établi  ,  qu'il  s'est  propagé.  C'est  en  résistant  au  monde  , 
en  lui  faisant  une  guerre  ouverte ,  qu'il  se  maintient. 


(r)   Mandas  totas  in  maligno  positns  est.  Ibid.  5;  19. 

(2)  Nemo  potest  duubns  dorainis  servira  :  ant  enim  annm  odio  ha- 
bebit ,  et  alteruui  diliget  :  aut  anum  sustinebit,  et  alteram  contemnet. 
Non  potestis  Deo  servire,  et  raamraonae.  Match.  11;  24. 

(3)  Si  mundus  vos  odit,  scitote  qaia  me  priorem  vobis  odio  ha- 
bait...  Si  me  persecuti  sunt,  et  vos  perseqaentar.  Joan.  i5;  18,  20. 

(4)  Si  de  mundo  fuissetis,  mandas  qnod  saum  erat  diligeret  :  qaia 
vero  de  mando  non  eslis,  sed  elegi  vos  de  mando ,  propterea  odit  vos 
mandas.  Ibid.  19. 
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C'est  en  lui  rendant  anathènie  pour  anathèine ,  qu'il 
fleurit  et  qu'il  prospère.  C'est  en  proscrivant  les  maximes, 
les  principes  ,  les  inclinations  ,  les  passions  ,  les  intérêts 
du  monde  ,  qu'il  se  défend  contre  lui ,  et  qu'il  en  triom- 
phe. Vous  vous  piquez  de  posséder  la  sagesse  du  monde  ; 
mais  la  foi  vous  enseigne  que  cette  prétendue  sagesse  est, 
devant  Dieu,  une  folie  (1).  Vous  aspirez  à  être  aimé  par 
le  monde.  Ignorez-vous  donc  cet  autre  oracle  ,  que  l'a- 
mitié du  monde  vous  attire  l'inimitié  de  Dieu ,  et  que 
vous  faire  l'ami  de  ce  siècle  ,  c'est  vous  constituer  enne- 
mi de  Dieu  (2)  ? 

XV.   Le  respect  humain   est   un   outrage  à   I)ie;i. 

En  vous  livrant  au  respect  humain ,  non-seulement 
vous  établissez  un  parallèle  injurieux  entre  Dieu  et  son 
ennemi  ;  mais  ce  qui  est  plus  offensant  encore ,  vous  don- 
nez à  cet  ennemi  une  préférence  volontaire ,  réfléchie  et 
de  propos  délibéré.  Peut-être  ne  formez-vous  pas  nette- 
ment dans  votre  esprit  cette  odieuse  comparaison  :  peut- 
être  dans  vos  spéculations  vous  dites- vous  que  Dieu  tient 
toujours  le  premier  rang  dans  votre  esprit.  Mais  c'est 
une  illusion  que  vous  fait  votre  faiblesse.Vous  êtes  sur  vos 
propres  sentiments  ce  qu'est  un  homme  dont  la  vue  affai- 
blie et  terne  ne  sait  pas  distinguer  ,  entre  les  objets  qu'il 
découvre  mal ,  quels  sont  les  plus  proches  et  les  plus  re- 
culés. Parce  que  vous  sentez  l'obligation  de  préférer  Dieu 
à  toute  autre  chose  ,  vous  croyez  lui  donner  cette  préfé- 
rence. Ce  que  votre  conscience  vous  dit  que  vous  devriez 


(i)  Nonne  stultam  fecit  Deus  sapientiam  hnjiis  mnndi.  i  Cor.  i; 
20. 

Sapientia  eniin    hnjos    inundi    stallitia   est   apud    Deum.  lôid.  3; 

(2)  Adalteri  ,  nescitis  quia  amicilia  hujus  mutsdi  inimica  est  Deo. 
Quicumque  ergo  voluerit  amicus  esse  hujus  seculi,  inimicu.s  Dei  rons- 
tituitnr.  Jac.  4;  4. 

Noiite  diligere  munduni,  neque  ea  quae  in  niundo  sunt.  Si  quis  di- 
^igit  munduin,  non  est  charitas  Patris  in  eo.  i  Joan.  2;  i5. 
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penser ,  votre  raison  croit  le  penser  en  effet.  Vous  con- 
fondez dans  vos  idées  la  conviction  de  votre  devoir,  avec 
l'observation  de  ce  devoir.  Et  en  quoi  consiste  donc  cette 
préférence   que  vous   imaginez   donner   à   Dieu   sur  le 
monde?   Dieu  vous  dicte  ses  lois,  le  monde   vous  en 
donne  de  contraires  ;  et  ce  sont  celles  du  monde  que  vous 
suivez.  Dieu  vous  appelle  à  lui  par  sa  grâce  ;  le  monde 
vous  attire  à  lui  par  ses  plaisirs  ,  et  c'est  vers  le  monde 
que  vous  allez.   Dieu  vous  promet  ses  récompenses  ;  le 
monde  vous  flatte  de  son   approbation  ,  et  ce   sont  les 
éloges  du  monde  que  vous  recherchez.  Dieu  vous  menace 
de  ses  châtiments  :   le  monde  vous  intimide  de  ses  cen- 
sures ,  et  ce  sont  les  critiques  du  monde  qui  vous  glacent 
de  terreur.  Ce  n'est  que  dans  votre  imagination  que  Dieu 
a  la  préférence  ;  partout  ailleurs  c'est  le  monde  qui  est  le 
préféré.  Il  semble  que  vous  ayez  deux  religions  différen- 
tes ,  et  même  contraires  :  l'une  pour  vos  pensées  ,  l'autre 
pour  vos  actions  ;  l'une  que  vous  croyez  intérieurement , 
l'autre  que  vous  professez    au  dehors.  Dites-nous  donc 
quelle  différence  vous  mettez  entre  vous  et  ces  malheu- 
reux apostats  qui ,  aux  temps  des  persécutions  ,  renièrent 
leur  foi.  Comme  vous  ,  ils  étaient  intimement  persuadés 
que   c'était   à   Dieu   qu'ils   devaient    leurs  hommages. 
Comme  eux  ,   vous  transportez  vos  hommages  extérieurs 
à  des  divinités  étrangères.  Ils  croyaient,  ils  pensaient ,  ils 
sentaient  de  même  que  vous  :  vous  apostasiez  de  même 
qu'eux.  Oui  ,  votre  respect  humain  est,  autant  que  leur 
abjuration ,  une  véritable  apostasie.    Qu'importe   à  ce 
Dieu  que  vous  renoncez ,  que  ce  soit  par  la  crainte  des 
supplices  ,  ou  par  celle  des  railleries  qu'on  Tabandonne  ? 
Vous  vous  rassurez  en  vain  sur  ce  que  votre  respect  hu- 
main ne  vous  empêche  pas  d'être  chrétien.  C'est  cesser 
effectivement  de  l'être,   que  de  cesser  de   le  paraître. 
Dissimuler  sa  religion  ,   c'est  la  désavouer.   Concentrer 
dans  l'intérieur  de  l'âme  le  christianisme  ,  c'est  le  dé- 
truire. Jésus-Christ  n'est  pas  venu  établir  sur  la  terre  une 
religion  purement  intérieure.   Si  la  croyance  du  cœur  , 
dit  saint  Paul ,  contribue  à  la  justification  ,  la  confession 
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de  la  bouche  est  nécessaire  au  salut  (1).  Que  celui ,  dit 
saint  Pierre  ,  qui  a  l'honneur  d'être  chrétien ,  se  garde 
d'en  rougir:  qu'il  glorifie  au  contraire  le  Seigneur  de  lui 
avoir  donné  ce  beau  titre  (2).  Une  des  vérités  les  plus 
formellement  enseignées  par  notre  divin  Maître  ,  est  qu'il 
ne  reconnaît ,  comme  étant  à  lui ,  que  ceux  qui  sont 
publiquement  connus  pour  y  être  ;  et  que  quiconque 
n'est  pas  entièrement  pour  lui ,  est  par  là  même  contre 
lui  (3). 

Considérez  donc  l'outrage  que  vous  faites  à  Dieu  par 
le  respect  humain  :  ou  plutôt  voyez  combien  d'outrages 
réunis  dans  ce  malheureux  sentiment.  Vous  rougissez  de 
lui ,  comme  d'un  maître  indigne  que  vous  le  serviez. 
Vous  vous  défendez  de  la  qualité  de  son  serviteur  , 
comme  d'un  titre  de  honte.  Vous  vous  trouvez  humilié 
de  l'adorer.  Vous  faites  de  lui  une  divinité  secrète  ,  que 
vous  n'osez  avouer  ;  un  simple  dieu  domestique  ,  que  vous 
cachez  à  tous  les  yeux  ,  comme  Rachel  cachait  les  idoles 
dérobées  à  son  père  (4).  Vous  dites  que  vous  ne  le  con- 
naissez pas  ,  non  pas  peut-être  ,  en  propres  termes , 
comme  saint  Pierre  :  mais  vous  le  dites  par  votre  air , 
par  vos  manières ,  par  vos  mauvais  propos  ,  par  votre 
silence  même  :  car  souvent  ne  pas  parler  le  langage 
de  la  vérité  ,  c'est  tenir  celui  du  mensonge.  Et  à  qui  sa- 
crifiez-vous le  Dieu  qui  veut  être  servi ,  obéi ,  chéri  , 
par-dessus  toutes  choses  ?  Au  monde  qu'il  déteste  ;  au 
monde  qu'il  foudroie  de  ses  anathèmes  ;  au  monde  qu'il 
vous  défend  d'écouter  et  de  suivre.  Que  diriez-vous  d'un 
fils  à  qui  vous  auriez  donné  des  ordres  ,  et  qui  au  Heu 
de  les  exécuter ,  irait  prendre  ceux  de  votre  ennemi ,  avec 
qui  vous  lui  auriez  interdit  toute  relation?  Et  quel  monde 


(i)   Corde  eniin   creditur   ad  jnstitiam  :  ore  autem  confessio  fit  ad 
salutein.  Rom.  lo;  lo. 

(2)   Si  autem  ut  christianus,  non  erubescat  :  glorificet  autem  Deum 
in  isto  nomine.  i.  Petr.  4;  i6. 

3)  Qui  non  est  mecum ,  contra  me  est.  Matth.  la;  3o. 

(4)   V.    Gènes,  cap.  3r. 
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encore  préférez- vous  à  votre  Dieu  ?  Ce  qu'il  y  a  dans  le 
monde  de  plus  criminel,  de  plus  opposé  à  lui.  Plus 
coupable  ,  plus  irréligieux  que  ce  peuple  juif  qui  préfé- 
rait Barabbas  à  Jésus-Christ ,  c'est  Jésus-Christ ,  reconnu 
au  fond  de  votre  cœur  pour  votre  Dieu ,  que  vous  trai- 
tez ainsi.  Et  c'est  avec  une  pleine  connaissance  de  ce  que 
vous  avez  à  espérer  et  à  craindre  ,  d'un  côté  et  de  l'autre, 
c'est  avec  le  sang-froid  de  la  délibération ,  non  par  la 
commotion  d'aucune  passion  ,  que  vous  préférez  à  Dieu 
ce  monde  si  corrompu.  Votre  respect  humain  renferme  , 
implicitement  peut-être  ,  mais  réellement  ce  raisonne- 
ment outrageant  :  Je  ne  demande  pas  mieux  ,  Seigneur  , 
que  de  vous  servir  :  je  vous  servirais  même  effective- 
ment, si  je  l'osais.  Mais  le  monde  me  le  défend.  Dans  le 
conflit  entre  ses  volontés  et  vos  préceptes  ,  j'aime  mieux 
vous  offenser ,  que  de  lui  déplaire.  Je  vous  porterai  vo- 
lontiers tous  les  hommages  dont  le  monde  ne  voudra  pas. 
Je  vous  rendrai  sans  difficulté  le  culte  qu'il  me  permet- 
tra de  vous  rendre. 

XVI.   On   n'a  de  respect  hnmain   que  contre  Dien. 

Ce  qui  rend  plus  offensante  encore ,  pour  Dieu  ,  cette 
déplorable  faiblesse  ,  c'est  qu'on  n'en  est  susceptible  que 
contre  lui.  S'agit-il  de  faire  le  mal?  On  n'est  pas  arrêté 
par  les  jugements  du  monde.  On  ne  le  craint  que  lors- 
qu'il est  question  de  faire  le  bien.  Représentez  à  cet  am- 
bitieux que  ses  intrigues  sourdes  percent  le  monde  ,  et  le 
perdent  de  réputation  :  dites  à  cet  agent  de  l'autorité  que 
ses  vexations  et  ses  déprédations ,  maintenant  connues  , 
lui  attirent  l'exécration  de  toute  la  province  :  annoncez  à 
cette  femme  mondaine  que  la  liaison  criminelle  qu'elle 
s'efforçait  de  cacher  la  rend  l'objet  des  railleries  univer- 
selles :  faites  savoir  à  cet  homme  de  finance ,  que  ses 
fraudes  ,  ses  monopoles  ,  ses  usures  ,  deviennent  publi- 
ques ,  et  le  dévouent  au  mépris  et  à  l'indignation  géné- 
rale. Que  vous  répondront-ils  ?  Ce  que  vous  avez  cent 
fois  entendu ,  et  que  peut-être  vous-même  ,  dans   des 
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circonstances  semblables  ,  avez  répété  :  que  ce  sont  de 
vains  propos  ;  qu'il  est  impossible  d'empêcher  le  public 
de  parler  ;  que  ,  si  on  voulait  s'embarrasser  de  toutes  les 
calomnies  qui  se  débitent ,  il  serait  impossible  de  rien 
faire.  Ainsi ,  pour  vous  attirer  et  pour  vous  retenir  dans 
ses  liens,  le  démon  emploie,  avec  une  perfide  et  trop 
heureuse  adresse,  les  moyens  contradictoires.  Pour  vous 
éloigner  de  Dieu ,  il  vous  inspire  une  audace  effrontée  : 
pour  vous  empêcher  de  revenir  à  lui ,  il  vous  suggère 
une  faiblesse  pusillanime.  Ainsi ,  ô  Dieu  à  qui  devraient 
se  rapporter  tous  les  hommages  î  ce  n'est  que  pour  vous 
offenser ,  qu'on  est  plein  de  courage  :  on  est  saisi  de  ter- 
reur ,  quand  il  s'agit  de  vous  servir 

XVII.   Possibilité  de  résister  aux  censures   du   monde. 

Vous  vous  sentez  trop  faible  pour  résister  aux  censures 
qu'attirerait  votre  piété.  Je  veux  bien  encore  vous  accor- 
der que  seul  vous  le  seriez  ;  que  malgré  des  motifs  si  puis- 
sants ,  si  multipliés  ,  de  braver  d'aussi  méprisables  criti- 
ques,  votre  raison  ,  laissée  à  elle-même,  n'en  aurait  pas 
la  force.  Mais  ignorez-vous,  oubliez-vous,  comptez-vous 
pour  rien  l'assistance  de  Dieu  ?  Il  vous  a  promis  de  ne 
pas  vous  laisser  tenter  au  delà  de  votre  pouvoir ,  mais 
de  vous  accorder  dans  la  tentation  un  secours  qui  vous 
la  fasse  soutenir  (1).  De  quoi  pourriez- vous  douter  I  Se- 
rait-ce de  sa  puissance  ?  Serait-ce  de  sa  fidélité  à  tenir 
ses  promesses  ?  Le  Seigneur  est  mon  aide  ,  dit  David  ,  je 
ne  crains  point  ce  que  les  hommes  peuvent  me  faire  (2). 
Si  Dieu  est  avec  nous ,  dit  saint  Paul ,  que  sont-ils  ceux 
qui  voudraient  se  déclarer  contre  nous  (3)  ?  Et  n'avez- 


(i)  Fidelis  aatera  Deus  est,  qui  non  patietur  vos  tentari  supra  id 
qnod  polestis  :  sed  facict  etiam  cum  tentatione  proventum,  utpossitis 
sastinere.  i   Cor.  lo;  i3. 

(2)  Dominas  mihi  adjutor  :  non  timebo  quid  faciat  mihi  homo.  Ps. 
117;  6. 

(3)  Si  Deus  pro  nobis  ,  quis  contra  nos.'  Rom.  8;  3i. 
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VOUS  pas  déjà  reçu  de  cette  toute-puissante  protection  le 
gage  le  plus  sacré,  un  gage  divin?  Lorsque  l'eau  du  bap- 
tême coulait  sur  votre  tète,  le  Saint-Esprit  descendit  dans 
vous ,  et  en  prit  possession.  Il  y  est  descendu  de  nouveau- 
lorsque  l'onction  sainte  a  été  tracée  sur  votre  front  :  et  il 
vous  a  apporté  l'abondance  de  ses  dons.  Cet  Esprit  vivi- 
ficateur ,  que  vous  avez  reçu  dans  les  sacrements  de  la 
régénération  et  de  la  confirmation ,  n'est  pas  (  et  il  vous 
le  déclare  lui-même  par  la  bouche  de  son  apôtre)  un  es- 
prit de  faiblesse  et  de  crainte  :  il  est  un  esprit  de  courage 
et  de  force  (1)  :  de  courage  ,  pour  résister  à  toutes  les 
attaques  de  tous  les  genres  ;  de  force ,  pour  en  triompher. 
Gardez- vous  (c'est  encore  lui  qui  vous  en  conjure  par  le 
même  organe)  ,  gardez-vous  de  contrister  cet  esprit  di- 
vin ,  dont  le  sceau  fut  imprimé  sur  vous  au  jour  de 
votre  rédemption  (2).  Doutez-vous  que  ce  ne  soit  le 
contrister ,  de  rendre  inutile  tout  ce  qu'il  daigne  faire 
pour  vous  ;  de  refuser  les  grâces  qu'il  vous  oifre  ;  de  ra- 
valer ses  dons  précieux  ,  au  point  de  leur  préférer  les 
frivoles  ,  dangereuses  et  viles  opinions  du  monde?  Osez 
vous  déclarer  hautement  pour  lui  ,  et  sa  vive  lumière 
dissipant  les  ténèbres  qui  vous  offusquent ,  vous  verrez 
les  jugements  humains  ,  non  tels  que  vous  les  présente 
le  brouillard  qui  les  enveloppe  ,  mais  tels  qu'ils  sont  en 
effet.  Vous  les  verrez  non  plus  ,  comme  actuellement  , 
grossis  par  le  cristal  épais  que  le  monde  a  mis  devant 
vos  yeux  ,  et  qui  en  fait  des  monstres  à  vos  regards  ; 
mais  réduits  à  leur  véritable  et  très-petite  mesure.  Et 
tous  ces  vains  discours  des  hommes  pervers ,  qui  vous 
effraient  tant  aujourd'hui ,  ne  vous  feront  pas  plus  d'im- 
pression que  le  vain  bourdonnement  d'insectes  incapa- 
bles de  nuire. 


(i)  Non  enini  dédit  nobis  Deus  spirilum  timoris  ,  sed  virtutis. 
2  Timoth.  I  ;  7. 

(2)  Et  nolite  contristare  Spiritum  sanctum  Dei  in  quo  signali  estis 
Jndiem  redemptionis.  Ephes,  4  ;  3o. 
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XVIII.   Utilité  d'éprouver   les  censures   du    raonde. 

Mais  que  dis-je  ?  de  nuire  ;  loin  de  vous  faire  tort,  les 
critiques,  les  railleries  ,  les  injures  des  méchants,  vous 
seront  souverainement  utiles.  Ecoutez  celui  qui  est  la  vé- 
rité même  ,  vous  enseignant  que  ce  sera  au  contraire 
pour  vous  un  insigne  honneur  (1).  Souffrez  qu'on  vous 
déchire  pour  cela  même  qui  est  en  vous  le  plus  méri- 
toire ,  et  il  deviendra  plus  méritoire  encore.  Laissez  dire 
que  vous  fréquentez  les  sacrements ,  non  par  piété,  mais 
par  hypocrisie  ;  que  vous  vous  abstenez  des  grands  repas, 
non  par  tempérance  ,  mais  par  avarice  ;  que  vous  fuyez 
les  honneurs  ,  non  par  humilité  ,  mais  par  paresse  ;  que 
vous  pardonnez  ,  non  par  conscience  ,  mais  par  lâcheté  ; 
que  vous  vivez  dans  la  retraite  ,  non  par  désir  de  la  per- 
fection ,  mais  par  singularité.  Chaque  humiliation  qu'on 
s'efforcera  de  vous  faire  subir  ,  deviendra  un  titre  d'hon- 
neur. Chaque  coup  que  l'on  vous  portera,  vous  poussera 
vers  le  terme  fortuné  ,  où  doivent  tendre  vos  désirs.  Et 
vous  paraîtrez ,  nous  vous  le  répétons  d'après  l'Esprit 
saint,  vous  paraîtrez  dans  le  grand  jour  des  justices, 
aux  yeux  de  vos  détracteurs,  tout  rayonnant  des  traits 
qu'ils  vous  auront  lancés.  Il  viendra  enfin  ce  jour  tant 
annoncé  ,  où  ces  vils  censeurs  de  la  vertu  en  deviendront , 
malgi'é  eux  ,  les  admirateurs.  Frappés  d'étonnement  et 
de  terreur  ,  ils  lèveront  les  yeux  vers  les  justes  ,  qui 
furent  ici-bas  l'objet  de  leurs  mépris  et  de  leurs  raille- 
ries ,  et  les  contempleront  dans  toute  leur  grandeur^  par- 
tageant dans  le  ciel  la  félicité  des  saints,  dont  ils  subi- 
rent sur  la  terre  les  humihalions.  Les  voilà  donc,  se 
diront-ils  ,  dans  les  larmes  ,  dans  les  gémissements  ,  dans 
le  désespoir  d'un  repentir  trop  tardif  ,  les  voilà  ces 
hommes  que  nous  traitions  d'insensés  ,  et  dont  la  vie  nous 


[)   Beati  estis  cam  inaleùixeriiit  vubis  hoinines.  Macth.  5;  ii. 
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paraissait  ignominieuse.  Aveugles  que  nous  étions  I  c'é- 
taient nous  qui  étions  hors  de  sens  ,  et  qui  entassions  sur 
nous  l'opprobre.  Nous  les  voyons  pour  toujours  au  sé- 
jour de  la  gloire  :  mais  pour  nous  ,  l'enfer  est  à  jamais 
notre  partage  (1). 

XIX.   Funestes  effets  du  respect  hnmain. 

Que  ne  peuvent-ils ,  ceux  qu'assiège  la  tentation  du 
respect  humain  ,  avant  de  lui  donner  entrée  dans  leur 
cœur  ,  envisager  les  déplorables  effets  qu'il  peut  et  qu'il 
doit  produire?  Ils  reculeraient  d'effroi  ,  et  repousseraient 
avec  indignation  et  horreur  ce  sentiment  servile  ,  destruc- 
teur de  toute  espèce  de  bien  ,  propagateur  des  plus  hon- 
teux excès  du  mal. 

Considérez  le  plan  admirable  de  la  morale  que  Jésus- 
Christ  a  donnée  à  la  terre.  Ce  divin  législateur  ,  qui  con- 
naissait le  cœur  humain  bien  autrement  que  tous  nos 
moralistes  philosophes  ,  voyant ,  entre  les  vices  auxquels 
nous  sommes  sujets,  quelques-uns  auxquels  notre  na- 
ture nous  porte  plus  vivement ,  ne  s'est  pas  contenté  de 
les  proscrire  ,  et  de  commander  les  vertus  contraires. 
Des  devoirs  ordinaires  eussent  été  de  trop  faibles  digues 
pour  des  torrents  aussi  violents.  Ces  vertus  que  le  monde 
connaissait ,  il  les  a  fortifiées  par  de  nouvelles  vertus 


Si  exprobiamini  in  nomine  Christi,  beati  eritis.  i  Petr.  4;  i4' 
(i)  Tune  stabunt  justi  in  magna  constantia  adversus  eos  qui  se  an- 
gustiaveruiit,  et  qui  abstulerunt  labores  euium.  Videnles  tnrbabuntur 
timoré  horiibili  :  et  ruirabuntnr  in  sobitatione  insperatae  salutis ,  dicen- 
tes  intra  se  ,  pœnitentiam  agentes  et  prae  angustia  spiritus  gementes  : 
Hi  sunt  quos  liabuiraus  aliquando  in  derisum,  et  in  similitndinem  im- 
properii.  Nos  insensati,  vitam  illorum  apstiinabamus  insaniam,  etfinem 
illorum  sine  honore.  Ecce  quoniodo  computati  sunt  inter  filios  Dci, 
et  inter  sanctos  sors  illorum  est  ?  Ei  go  erravimus  a  via  veritatis  ;  et  jus- 
titiœ  lumen  non  luxit  nobis;  et  sol  intelligentiae  non  est  ortns  nobis. 
Lassati  sumns  in  via  iniquitalis  et  perditionis  ;  et  ambnlavimus  vias 
difficiles:  viam  autcni  Domiiii  ignoravimus...  Talia  dixerunt  in  infei  no 
hi  qui  peccaverunî.  Sap.  5;  i — 14. 
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qu'il  a  apportées  du  ciel.  Pour  abaisser  l'orgueil,  le  mon- 
de ne  connaissait  que  la  modestie  ;  il  y  a  ajouté  l'humilité. 
Pour  réprimer  l'intérêt ,  le  monde  n'avait  que  le  désin- 
téressement ;  il  y  a  joint  l'abnégation.  Pour  contenir  le 
libertinage ,  le  monde  ne  présentait  que  la  chasteté  ;  il  a 
ordonné  la  mortification.  Pour  arrêter  la  vengeance  ,  le 
monde  n'exhortait  qu'à  la  clémence;  il  a  prescrit  l'amour 
des  ennemis.  Il  a  été  plus  loin  encore.  A  ces  vertus  reli- 
gieuses ,  qui  devraient  servir  d'appui  aux  vertus  morales, 
il  a  donné  encore  d'autres  appuis  dans  des  conseils,  dont 
l'observation  porte  à  la  perfection  et  à  l'extinction  abso- 
lue des  passions  les  plus  familières.  Quel  obstacle  ne 
trouve  pas  l'avarice  ,  dans  celui  qui  a  embrassé  la  pau- 
vreté volontaire  ;  l'orgueil ,  dans  celui  qui  s'est  soumis  à 
à  l'obéissance  absolue  ;  l'impureté  ,  dans  celui  qui  s'est 
dévoué  à  l'état  de  la  continence  3  la  vengeance  ,  dans  ce- 
lui qui  fait  les  avances  de  la  réconciliation  ? 

Or  ,  cet  ordre  de  choses  si  sublime ,  si  parfait  dans 
chacune  de  ses  parties,  si  complet  dans  leur  universa- 
lité ,  si  uni  dans  leur  ensemble  ,  et  avec  tout  cela  si  exac- 
tement adapté  à  la  nature  humaine  ,  le  respect  humain 
le  renverse  absolument.  Conseils  ,  préceptes  ,  défenses  , 
vertus  naturelles  ,  vertus  religieuses  ,  il  détruit  tout ,  il 
anéantit  tout. 

Je  vois  un  jeune  homme  entrant  dans  le  monde  ,  et  y 
apportant  les  principes  d'honnêteté  ,  de  sagesse  ,  de  reli- 
gion ,  dont  il  a  été  imbu  dans  l'asile  où  se  sont  écoulées 
ses  premières  années.  Quel  changement  s'offre  tout  à 
coup  à  ses  regards  ?  Nouvelles  idées ,  nouveaux  senti- 
ments ,  nouvelles  maximes ,  nouveaux  principes ,  nou- 
velles lois  ,  nouvelles  habitudes  ,  nouvelles  actions  ; 
tout  est  nouveau  pour  lui  dans  ce  monde  auquel  il 
se  présente.  Et  je  ne  parle  pas  encore  de  ce  monde  ou- 
vertement corrompu  ,  qui  affiche  hautement  le  liberti- 
nage et  l'impiété.  Je  parle  de  cette  partie  du  monde  qui 
conserve  des  dehors  de  religion  ,  qui  prêche  la  décence  , 
qui  se  vante  de  respecter  les  mœurs  ,  d'honorer  la  vertu. 
La  première  leçon  qu'y  reçoit  un  jeune  homme  ,  c'est 
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qu'il  faut  se  garderpar-dessus  tout  de  choquer  le  monde: 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  se  conformer  en  tout 
à  ses  opinions  et  à  ses  usages.  Et  souvent  ce  sont  ceux- 
mémes  qui  lui  avaient  donné  ses  principes  de  religion  , 
qui  y  substituent  ces  nouvelles  instructions ,  qu'il  n'est 
que  trop  porté  à  adopter.  Tout  ce  qu'il  voit ,  tout  ce 
qu'il  entend  lui  répète  cette  fatale  leçon ,  qui  bientôt  est 
devenue  la  règle  de  toute  sa  conduite.  Ainsi  sa  religion 
se  trouvant ,  comme  on  le  lui  dit ,  adoucie  ,  mais  dans  le 
fait  modifiée  ,  resserrée  ,  altérée  ,  au  gré  du  monde  ,  que 
lui  en  reste-t-il  ?  D'abord  on  lui  fait  envisager  les  con- 
seils évangéliques  ,  si  importants  pour  la  perfection  , 
comme  un  joug  onéreux ,  utile  ,  convenable  tout  au  plus 
à  des  solitaires.  Bientôt  on  lui  a  persuadé  que  les  prati- 
ques de  la  piélé  si  utiles  ,  nécessaires  même  pour  la  sou- 
tenir et  l'alimenter  ,  ne  sont  que  de  vaines  minuties ,  in- 
dignes d'un  esprit  solide  et  raisonnable.  De  là  on  lui 
présente  les  vertus  propres  au  christianisme  ,  comme  des 
exagérations  de  têtes  échauffées  ;  l'humilité  comme  une 
petitesse  d'esprit  ;  l'abnégation  ,  comme  une  duperie  ;  la 
mortification  ,  comme  une  dureté  envers  soi-même  ;  le 
zèle  ,  comme  un  fanatisme  dangereux  ;  le  pardon  des 
injures  comme  un  déshonneur.  Ainsi  dépouillé  successi- 
vement de  tout  ce  qui  lui  est  particulier,  de  tout  ce  qui 
le  constitue ,  le  christianisme  se  trouve  réduit  aux 
simples  devoirs  de  la  probité  naturelle;  et  c'est  le  res- 
pect humain  ,  c'est  le  désir  de  plaire  au  monde  ,  c'est  la 
crainte  d'en  être  censuré  ,  qui  l'a  amené  par  degrés  à  ce 
point. 

Heureux  encore  ,  si  cependant  on  peut  regarder 
comme  tel ,  heureux  l'homme  qui  se  laisse  dominer  par 
ce  sentiment ,  s'il  s'arrête  sur  la  ligne  qui  sépare  l'hon- 
nêteté civile  des  grands  vices.  Je  lui  annonce  avec  assu- 
rance une  vérité  qui  doit  le  faire  trembler.  Sa  probité  ne 
tient  plus  à  ses  principes  :  elle  dépend  de  ses  entours. 
Qu'il  ait  le  malheur  de  tomber  dans  des  sociétés  perver- 
ses ,  il  sera  ,  en  un  moment,  aussi  pervers  ,  aussi  mal- 
honnête qu'elles.  Sa  molle  complaisance  pour  elles  lui 
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tiendra  lieu  de  toutes  leurs  passions  qu'il  n'a  pas.  De 
toutes  les  bonnes  qualités  qu'il  y  apportera ,  il  ne  lui 
restera  que  celles  qu'elles  voudront  bien  lui  laisser.  Ayant 
en  lui  le  germe  ,  le  sentiment ,  le  désir  de  toutes  les  ver- 
tus, il  sera  facilement  amené  à  tous  les  vices;  et,  en 
ayant  honte  dans  son  cœur ,  il  s'en  fera  gloire  aux  yeux 
de  ses  coupables  amis.  Convaincu  des  vérités  de  la  foi , 
il  proférera  les  plus  odieux  blasphèmes.  Pénétré  inté- 
rieurement de  respect  pour  la  Divinité  ,  il  l'outragera 
dans  son  temple  par  ses  scandaleuses  irrévérences.  Doué 
d'une  âme  bonne  et  bienfaisante  ,  il  se  permettra  les 
médisances,  les  calomnies  les  plus  déchirantes.  Estimant 
la  pudeur ,  il  se  livrera  aux  propos  les  plus  obscènes. 
Né  avec  des  penchants  honnêtes ,  il  se  plongera  dans  les 
plus  honteux  désordres.  Et  sa  conscience ,  naturellement 
timorée  ,  lui  reprochant  ces  honteux  excès,  il  se  piquera 
d'une  farouche  insensibilité.  Malgré  lui-même  ,  et  gé- 
missant de  sa  faiblesse ,  il  se  sentira  entraîné  par  elle  à 
tout  ce  qui  lui  répugne  le  plus.  Tel  l'animal  qui  s'est 
laissé  maîtriser  par  le  frein  ,  le  ronge  et  le  couvre  de  son 
écume;  mais  tout  en  frémissant,  obéit  servilement  aux 
mains  qui  le  dirigent. 

XX.   Difficulté  de  se  gnérir  da  respect  hamain. 

Ce  qui  rend  plus  funeste  encore  et  plus  déplorable  l'é- 
tat de  l'esclave  du  respect  humain  ,  c'est  la  grande  diffi- 
culté de  le  retirer  de  cette  servitude.  Les  illusions  de 
plaisir  que  font  les  passions  se  dissipent  quelquefois  par 
le  temps  ,  par  les  dégoûts  survenus  ,  par  l'usage  du 
monde  ,  par  la  simple  jouissance.  Celle-ci  au  contraire 
va  toujours  en  croissant.  Le  long  usage  du  monde  ,  loin 
de  guérir  la  frivole  terreur  de  ses  jugements,  l'augmente 
encore.  Plus  on  a  vieilli  sous  son  joug,  plus  on  le  redoute. 
Plus  on  a  goûté  son  approbation  ,  plus  on  y  met  de  prix. 
Que  do  projets  de  conversion  la  simjjle  pensée  de  ce  que 
dirait  le  monde  a  fait  évanouir  !  Une  lecture,  une  pré- 
dication ,  une  mission  ,  une  retraite ,  avaient  faic  germer 
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dans  ie  cœur  des  sentiments  de  pénitence  ;  et  voilà  que 
le  respect  humain  est  venu  les  comprimer  ,  et  les  a  étouf- 
fés avant  qu'ils  pussent  se  développer.  Grâces  intérieures, 
grâces  extérieures  ,  toutes  sont  pour  l'ordinaire  impuis- 
santes contre  ce  vice  lorsqu'il  s'est  invétéré.  Que  peut-on 
dire  à  l'homme  qui  en  est  dominé ,  qu'il  ne  sache  ,  qu'il 
ne  sente ,  qu'il  ne  se  soit  dit  cent  fois  à  lui-même  ?  La 
grâce  cherchera-t-elle  à  l'éclairer?  C'est  contre  ses  lu- 
mières qu'il  agit.  Excitera-t-elle  ses  remords?  Il  s'est 
endurci  contre  la  voix  si  souvent  entendue  de  sa  cons- 
cience. Lui  attirera-t-elle  des  dégoûts  ?  Tout  ce  qu'il  fait 
est  contraire  à  son  propre  attrait.  Lui  inspirera-t-elle  des 
frayeurs  ?  La  plus  forte  dans  son  cœur  est  celle  des  pro- 
pos du  monde. 

XXI.   Le   respect  humain   condamné  par  l'Ecritnre. 

S'il  pouvait  encore  vous  rester  quelque  doute  sur  le 
vice  du  respect  humain  ,  sur  les  maux  qu'il  entraîne  , 
sur  son  opposition  formelle  à  la  loi  de  Dieu  ,  ouvrez  les 
saintes  Ecritures ,  et  voyez  le  Saint-Esprit ,  qui  les  inspi- 
ra ,  prononcer  dans  une  multitude  d'endroits  sa  proscrip- 
tion. Ici  par  Moïse  il  vous  défend  de  suivre  la  foule  , 
pour  faire  le  mal  ;  et  de  vous  laisser  entraîner  par  l'opi- 
nion du  grand  nombre ,  pour  vous  écarter  de  la  véri- 
té (1).  Là  par  David  il  vous  signifie  de  ne  pas  vous  piquer 
d'émulation  vis-à-vis  des  méchants ,  et  de  ceux  qui 
opèrent  l'iniquité  (2).  Plus  loin  il  vous  interdit  par  Sa- 
lomon  de  rivaliser  avec  les  impies  (3).  Ailleurs  il  vous  dit 
par  l'organe  d'Elie  :  pourquoi  hésitez- vous  entre  deux 


(i)   Non   sequeiis   turbani ,   ad  faciendnm  malnm  :   nec    i»  judicio 
plurimorum  acquiesces  sententiaî,  nt  a  vero  dévies.  Exod.  23  ;  2. 

(2)  Noli  aemulari  in  malignantibas  :    neqae  zelaveris  facientes   ini- 
qaitatera.  Ps.  23;  i. 

(3)  Ne  contendas  cum    pessirais  :  nec  semaleris  impies.  Prov.  24^ 
19- 
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partis  ?  Si  le  Seigneur  est  votre  Dieu ,  attachez-vous  fran- 
chement à  lui ,  si  c'est  Baal  que  vous  reconnaissez  comme 
tel,  suivez-le  (1).  Dans  un  autre  endroit  il  se  sert  du 
ministère  d'Isaie  ,  pour  vous  défendre  de  craindre  l'op- 
probre des  hommes  et  de  redouter  leurs  calomnies  , 
parce  que  ,  tel  qu'un  vêtement ,  ils  seront  la  pâture  des 
vers  ;  que  le  salut  qu'il  vous  destine  durera  éternelle- 
ment (2).  C'est  encore  lui  qui,  par  la  voix  de  son  apôtre 
vous  recommande  de  ne  pas  rougir  de  rendre  témoignage 
à  notre  Seigneur  (3).  Et  Jésus-Christ  lui-même  ne  vous 
a-t-il  pas  annoncé  en  propres  termes  ,  qu'il  avouera  de- 
vant son  Père  celui  qui  l'aura  avoué  devant  les  hommes; 
mais  qu'il  reniera  dans  les  cieux  et  devant  le  tribunal  de 
son  Père  celui  qui  l'aura  renié  devant  les  hommes  (4)  ; 
que  ,  lorsqu'il  viendra  au  jour  de  sa  majesté  en  présence 
de  son  Père  et  de  ses  saints  anges ,  il  rougira  de  celui 
qui  aura  eu  la  faiblesse  de  rougir  de  lui  et  de  ses  dis- 
cours (5)? 

XXII.   Objection  :  crainte  tle  faire  au  éclat, 

Mais,  dit-on,  et  c'est  un  langage  assez  commun  par- 


(i)  Accedens  autem  Elias  ad  omnem  populum  ail  :  Usquequo 
claadicatis  in  duas  partes  P  Si  Dominas  est  Deas  ,  sequinaini  euni. 
si  autem  Baal,  sequimini  illuni.  3.  Reg.  t8  ;  21, 

(2)  Nolite  timere  opprobriura  honiinnm  :  et  blaspbemias  eoi  uiu  ne 
metuatis,  Sicut  enim  vestimentnm  ,  sic  comedet  eos  vermis  :  et  sieur 
lanam  ,  sic  devorabit  eos  tinea.  Salus  autem  mea  in  sempiternum  erit. 
Isai.  2;  7,  8. 

(3)  Noii  itaque  erubescere  testimoniuni  Domini  nostri.  1  Timoch. 
i;  8. 

(4)  Omnis  ergo  qui  confitebitur  me  corara  hominibus  ,  confitebur 
et  ego  eum  coram  pâtre  mco  qui  in  cœlis  est.  Qui  autem  negaverit  me 
coram  hominibus  ,  negabo  et  ego  eum  coram  pâtre  meo  qui  in  cœlis 
est.  Matth.  10  ;  32,  33. 

(5)  Nam  qui  me  erubuerit,  et  mcos  sermones,  bunc  Filius  hominis 
ernbescet  ,  cura  venerit  in  majesfate  sua  ,  et  Patris  ,  et  sanctorum  An- 
gelorum.  Luc.  9  ;  26 


376  SUR     LE    RESPECT    HUMAIN. 

mi  les  personnes  qui  sentent  la  nécessité  de  se  convertir, 
ne  peut-on  revenir  à  Dieu,  sans  faire  un  éclat  ;  prendre 
le  parti  de  la  dévotion,  sans  l'afficher;  observer  les  pra- 
tiques de  la  piété,  sans  faire  des  scènes  qui  jettent  sur 
elle  du  ridicule.  C'est  ici  une  des  principales  et  des  plus 
dangereuses  illusions  que  fait  le  respect  humain  pour  se 
maintenir.  Oui  sans  doute,  dans  la  plupart  des  occasions 
l'éclat  est  utile.  Quoi  I  vos  scandales  ont  éclaté,  et  leur 
réparation  resterait  ignorée  ?  Vous  n'avez  pas  rougi  d'affi- 
cher le  vice,  et  vous  auriez  honte  de  professer  haute- 
ment la  vertu.  Vous  vous  honoriez  de  vos  désordres,  et 
vous  regarderiez  comme  un  ridicule  la  publicité  de  vo- 
tre repentir  ?  Ou  ces  propos  que  tiendront  sur  votre  nou- 
velle vie  quelques  libertins,  ne  vous  font  aucune  peine  ; 
et  dans  ce  cas,  pourquoi  vous  arrêtent-ils?  Ou  ils  vous 
affectent  et  vous  chagrinent,  et  alors  recevez-les  dans  un 
esprit  de  pénitence  bien  juste,  et,  après  tant  de  péchés, 
bien  nécessaire.  Expiez  par  la  salutaire  humiliation 
qu'ils  vous  causeront,  la  gloire  insensée  et  criminelle 
que  vous  tirâtes  de  vos  fautes.  Le  respect  humain  fut  la 
première  cause  de  vos  chutes.  En  vous  relevant,  votre 
premier  devoir  est  de  fouler  aux  pieds  tout  respect  hu- 
main. Opposez  à  la  faiblesse  qui  vous  perdit,  l'intrépi- 
dité chrétienne  qui  vous  sauvera  ;  à  la  fausse  honte  de 
vous  montrer  religieux,  la  vraie  gloire  de  la  vertu  ;  aux 
malheureux  engagements  qui  peuvent  vous  rester  avec 
le  monde,  les  vœux  de  votre  baptême  ;  à  votre  sensibi- 
lité sur  les  vains  propos  des  hommes,  la  considération  du 
courage  des  martyrs  devant  leurs  persécuteurs  ;  à  votre 
désir  de  l'approbation  des  hommes,  l'approbation  de 
votre  conscience  ;  à  votre  crainte  de  leurs  jugements,  celle 
du  jugement  de  Dieu. 
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I.   Notion  du  scandale. 

Il  est  assez  commun  dans  le  monde  de  se  former  une 
idée  fausse  du  péché  de  scandale.  Ce  titre  de  scandaleux 
présente  ordinairement  à  l'esprit  des  profanateurs  sacri- 
lèges des  choses  saintes,  des  blasphémateurs  exécrables 
du  saint  nom  de  Dieu  ;  des  professeurs  impies  d'irréli- 
gion ;  des  fanfarons  audacieux  de  libertinage,  et  en  géné- 
ral tous  ceux  qui  professent  hautement  et  qui  affichent 
solennellement  leurs  péchés  de  scandale,  par  ignorance 
de  sa  vraie  nature.  Le  mot  scandale,  dans  son  acception 
primitive,  signifie  une  pierre,  ou  tout  autre  obstacle  qui, 
placé  dans  le  chemin,  fait  tomber  les  passants.  Dans  le 
langage  actuel  détourné  de  sa  signification  originaire 
à  un  sens  métaphorique,  ce  mot  exprime  ce  qui  dans  la 
route  du  salut,  est  un  obstacle  à  ceux  qui  la  parcourent. 
Saint  Thomas,  et  après  lui  toute  l'école,  définissent  le 
scandale,  une  parole  ou  une  action  qui  n'a  pas  la  recti- 
tude convenable  et  qui  donne  au  prochain  une  occasion 
de  ruine  spirituelle.  Cette  notion  montre  qu'il  existe  une 
multitude  de  manières  de  donner  le  scandale.  On  peut 
les  rapport^^r  à  deux  classes  différentes  :  scandale  de  pa- 
roles, scandale  d'actions.  Il  serait  impossible  de  rappor- 
ter tous  les  scandales,  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre  genre, 
qu'on  peut  donner  à  ses  frères.  Contentons-nous  d'en 
présenter  quelques  exemples.  Un  discours  contre  la  reli- 
gion, un  doute  semé  sur  la  foi,  une  raillerie  sur  la  piété 
ou  sur  ceux  qui  la  pratiquent,  un  mauvais  conseil  don- 
né, une  insinuation  dangereuse  proposée,  un  propos  ob- 
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scène  ou  équivoque  lâché,  une  calomnie  ou  une  médi- 
sance répandue,  sont  des  scandales  de  paroles.  Un  livre 
corrupteur  prêté,  une  peinture  lascive  exposée,  une  pa- 
rure immodeste  étalée,  une  occasion  de  péché  présentée, 
une  violence  excercée  pour  faire  commettre  le  mal, 
voilà  des  scandales  d'action. 

II.   L'acte  scandalenx  n'est  pas  toujours  un  pèche  moriel. 

Si  tous  les  scandaleux  étaient  des  pécheurs  manifestes, 
couverts  d'opprobre,  faisant  trophée  de  leurs  exemples 
dangereux  et  de  leurs  suggestions  perfides,  et  ne  portant 
la  figure  d'hommes  qu'à  la  honte  de  l'humanité  ;  s'ils 
étaient  des  usurpateurs  publics  comme  un  Achab,  des 
schismatiques  publics  comme  un  Jéroboam,  des  persé- 
cuteurs publics  comme  un  Antiochus,  des  profanateurs 
pubUcs  comme  un  Jason,  des  libertins  publics  comme 
les  fils  d^Héli,  des  incestueux  publics  comme  Hérode, 
des  femmes  publiquement  dissolues  comme  Jézabel,  il 
serait  moins  nécessaire  d'élever  la  voix  contre  ce  vice. 
L'indignation,  l'horreur  universelle  pourrait  en  faire  une 
justice  éclatante,  et  suffire  pour  en  détourner  un  grand 
nombre  de  personnes.  Mais  ce  n'est  pas  contre  les  ro- 
chers dont  la  haute  élévation  menace  les  mers  que  le 
nautonnier  doit  principalement  se  précautionner.  C'est 
surtout  des  écueils  cachés  sous  la  surface  des  eaux  qu'il 
doit  se  garantir.  Telle  est  la  funeste  nature  du  péché  de 
scandale  que, pour  en  charger  sa  conscience, non  seulement 
il  n'est  pas  nécessaire  de  se  rendre  publiquement  crimi- 
nel, mais  que  les  péchés  les  plus  légers  peuvent  en  être  la 
matière  ;  qu'on  le  commet  sans  en  avoir  l'intention,  mê- 
me quelquefois  en  faisant  ce  qui  n'est  pas  défendu  par 
la  loi.  Sujet  profond  et  terrible  de  nos  méditations,  que 
le  péché  le  plus  dangereux  soit  en  même  temps  le  plus 
facile  à  commettre  ;  qu'avec  tant  de  suites  désastreuses, 
quand  on  a  eu  le  malheur  d'y  tomber,  tant  de  soins 
soient  nécessaires  pour  s'en  préserver  I 
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III.   Ni  inèrae  nn  péché  grave  en  soi. 

Quoi  donc  I  un  péché  léger  peut  se  trouver  un  péthé 
grave  par  le  scandale  qui  l'accompagne.  Oui  sans  doute, 
il  ne  Tétait  pas  par  sa  nature  ;  il  l'est  devenu  par  ses 
conséquences.  Un  mot  imprudent  que  vous  avez  lâché 
par  légèreté,  qui  vous  est  échappé  dans  la  vivacité,  sera 
peut-être  le  principe  de  grandes  prévarications.  Il  aura 
autorisé  une  vengeance  et  tous  les  crimes  qui  la  suivent  ; 
il  aura  accrédité  une  médisance  ou  une  calomnie,  qui, 
circulant  de  bouche  en  bouche,  portera  la  division  et  le 
trouble  dans  la  société.  Il  aura  porté  dans  un  cœur  in- 
nocent des  sentiments  qu'il  aurait  dû  ignorer,  des  pas- 
sions que  sans  vous  il  n'aurait  pas  connues.  Le  péché 
qui  scandahse  joint  à  sa  propre  malignité  celle  de  tous 
les  péchés  qu'il  fait  commettre  ;  et  selon  la  doctrine  de 
saint  Cyprien ,  la  faute  de  l'homme  qui  donne  le  scan- 
dale, les  fautes  des  hommes  qui  l'ont  reçu,  composent 
un  seul  corps  de  péché.  Ne  vous  rassurez  donc  pas  à  ce 
sujet  sur  ce  que  votre  conscience  ne  vous  reproche  point 
de  fautes  mortelles.  Vous  n'avez  pas  attaqué  la  foi  dans 
vos  discours  ;  mais  des  discours  peu  mesurés  sur  la  reli- 
gion n'ont-ils  pas  pu  ébranler  la  foi  dans  quelques  es- 
prits, y  faire  naître  des  doutes,  y  jeter  ces  semences  d'in- 
créduhté,  qui  ensuite  y  ont  germé,  s'y  sont  développées, 
ont  produit  des  fruits  amers  ?  Vous  n'avez  pas  persé- 
cuté les  personnes  pieuses.  Ne  vous  êtes -vous  jamais 
permis  sur  elles  des  plaisanteries,  qui  ont  pu  être  le  pre- 
mier principe  des  contradictions  qu'elles  ont  éprouvées  ? 
Vous  n'avez  pas  condamné  la  piété.  Etes-vous  bien  sûr 
qu'en  traitant  d'excès  certaines  pratiques  religieuses,  de 
bigoteries  certaines  autres,  vous  n'avez  pas  porté  atteinte 
à  la  piété  elle-même  dans  quelques  âmes  ?  Vous  vous 
êtes  bien  gardée  de  paraître  vêtue  immodestement;  mais 
votre  attention  à  votre  parure  ,  votre  négligence  affectée 
elle-même  n'a-t-elle  pas  pu  devenir  un  piège  tendu  à 
l'innocence  ?  Vous  auriez  eu  horreur  de   la   calomnie, 
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même  de  la  médisance  ouverte.  Y  avez-vous  toujours 
donné  l'improbation  que  vous  deviez  ?  Ne  l'avez-vous  pas 
accréditée,  fortifiée,  augmentée,  soit  par  votre  silence,  soit 
peut-être  par  un  sourire  d'approbation  ?  Que  ce  soit  par 
des  péchés  mortels,  ou  véniels,  que  vous  avez  entraîné 
votre  frère  dans  la  perdition,  vous  ne  l'en  avez  pas 
moins  perdu.  De  quelque  arme  qu'on  se  serve  pour 
faire  mourir  un  homme,  on  est  toujours  son  meurtrier. 

IV.   Scandale  direct ,  scandale  indirect. 

Mais  vous  n'avez  pas  eu  intention  de  donner  le  scan- 
dale ,  et ,  par  cette  raison  ,  vous  vous  en  croyez  absous. 
Autre  erreur  aussi  dangereuse.  Croyez- vous  que  pour 
se  rendre  coupable  envers  Dieu  il  soit  nécessaire  d'avoir 
formellement  envie  de  l'offenser?  Ne  savez-vous  pas  qu'il 
suffit  de  faire  volontairement  ce  qui  l'offense?  Il  en  est 
de  même  du  scandale.  Vous  ne  voulez  pas  engager  votre 
prochain  dans  le  péché,  mais  vous  voulez  ce  qui  l'y  en- 
gage. Distinguez  donc  ,  avec  les  théologiens  ,  deux  sortes 
de  scandales  ,  qu'ils  appellent ,  Tun  direct ,  l'autre  indi- 
rect. Le  premier  est  celui  qui  se  commet  avec  un  dessein 
formé  d'entraîner  les  autres  dans  le  péché.  Le  second  se 
donne  ,  lorsque ,  sans  y  penser  ,  sans  le  vouloir ,  même 
en  voulant  le  contraire  ,  on  devient  pour  les  autres  une 
occasion  de  péché.  Le  premier  est  infiniment  plus  crimi- 
nel ;  mais  parce  que  le  vice  du  second  est  infiniment 
moins  frappant,  il  en  est  beaucoup  plus  commun  et  plus 
dangereux.  Presque  tout  péché  extérieur  est  un  exem- 
ple ,  presque  tout  exemple  de  péché  un  scandale.  Comme 
les  actions  publiques  des  saints  forment,  par  l'édification, 
d'autres  saints  ;  les  actions  publiques  des  pécheurs  con- 
tribuent par  le  scandale  à  faire  d'autres  pécheurs.  Leur 
intention  ne  peut  pas  les  justifier.  C'est  qu'il  y  a  une 
multitude  d'actions  dont  toute  la  pureté  d'intention  pos- 
sible ne  peut  pas  séparer  le  scandale.  Il  y  a,  entre  l'action 
et  le  scandale ,  une  connexion  si  intime  ;  le  scandale  est 
une  conséquence  tellement  infaillible  de  l'action  ,  qu'il 
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est  impossible  qu'il  n'en  résulte  pas.  Telles  sont  d'abord 
les  actions  scandaleuses  de  leur  nature ,  et  ensuite  celles 
qui  ,  sans  l'être  intrinsèquement  ,  le  deviennent  par  les 
circonstances  ,  soit  de  l'action  qui  donne  le  scandale,  soit 
des  personnes  qui  le  reçoivent ,  soit  des  occasions  dans 
lesquelles  il  est  donné. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  (  et  c'est  encore  une  autre  il- 
lusion ,  dont  il  est  essentiel  de  se  préserver  )  que ,  pour 
donner  le  scandale  ,  il  soit  nécessaire  de  se  porter  à  des 
actions  essentiellement  criminelles.   L'acte  le  plus  inno- 
cent en  lui-même  peut  devenir  un  péché  de  scandale. 
Vous  n'en  trouvez  pas  la  défense  dans  les  préceptes  de  la 
loi  ;    mais  vous  la  lisez  dans  le  premier  des  préceptes , 
dans  celui  de  la  charité  qui  vous  interdit  tout  ce  qui  peut 
nuire  à  vos  frères.  Vous  permettez-vous  envers  un  grand 
des  choses  qui  peuvent  lui  déplaire ,  sous  prétexte  qu'el- 
les sont  légitimes  ?  La  charité  aura  donc  sur  vous  moins 
d'empire  que  l'ambition.  Quelle  circonspection  dans  tou- 
tes vos  démarches  n'apportez-vous  pas  auprès  d'un  ma- 
lade ,  pour  ne  l'incommoder  en  rien  ?  Votre  frère  est 
malade  par  la  faiblesse  de  sa  foi ,  croyez- vous  lui  devoir 
une  moindre  attention  ?  Vous  savez  que  vous  vivez  au 
milieu   d'un  monde  si  éloigné  de  la  vertu  ,  si  enclin  au 
vice  ,  si  dépourvu  de  la  science  du  salut ,  si  porté  à  juger 
défavorablement  et  à  médire.  Vous  savez  que  vous  êtes 
environné  de  personnes  que  l'oisiveté  amollit ,  que  l'u- 
sage per\rertit ,  que  le  luxe  corrompt ,  que  la  colère  em- 
porte ,   que  la  concupiscence  enflamme    si    facilement. 
Vous  le  savez  ,  vous  le  dites ,  vous  le  répétez  sans  cesse  , 
vous  l'exagérez  même  souvent  ;  et  cependant  vous  n'usez 
d'aucun  ménagement  envers  des  êtres  dont  vous  connais- 
sez si  bien  la  faiblesse.  Vous  vous  permettez  devant  eux 
des  choses  qui  doivent  exciter  encore  en  eux  ces  passions  : 
et  parce  (jue  vous  ne  les   voyez  pas   criminelles   dans 
vous,  vous  les  jugez  innocentes  vis-à-vis  d'eux.  On  vous 
lentend  quelquefois  vous  plaindre  de  ce  que  des  actions  , 
permises  par  toutes  les  lois,  sont  travesties  dans  le  monde 
len  péchés  graves  et  traitées  de  scandales.  Mais  de  deux 
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choses  Tune  :  ou  vous  croyez  le  monde  affermi  dans  la 
foi  ;  et  alors,  sachant  qu'il  a  pris  scandale  de  vos  actions, 
vous  devez  les  regarder  comme  inexcusables  :  ou  vous 
regardez  le  monde  comme  si  faible  que  le  plus  petit  su- 
jet lui  cause  du  scandale  ;  et  dans  ce  cas  ,  comprenez  que 
cette  faiblesse  vous  oblige  aux  précautions  les  plus  sé- 
vères. 

V.  Excuse  :  le  monde  a  tort  de  se  scandaliser. 

Mais  discutons  un  moment  la  valeur  de  ces  plaintes  ; 
et,  sans  exagérer  ni  diminuer  la  sévérité  évangélique  , 
examinons  jusqu'à  quel  point  elles  peuvent  être  fondées , 
en  quoi  elles  peuvent  être  injustes.  Le  monde  a  tort,  di- 
tes-vous ,  de  se  scandaliser  de  ma  conduite  ,  puisque  je 
ne  fais  aucun  mal.  Le  monde  a  tort ,  j'en  conviens  avec 
vous.  Mais  pour  cela  avez-vous  raison  de  lui  donner  des 
prétextes  de  se  scandaliser  ?  Le  monde  a  tort  ;  mais 
n'est-ce  pas  avec  ce  monde-là  que  vous  avez  à  vivre ,  et 
croyez-vous  habiter  un  monde  idéal  et  platonique  ?  Le 
monde  a  tort  :  mais  dans  tout  le  reste  de  votre  vie  vous 
vous  conduisez  d'après  ses  torts  ,  vous  traitez  avec  lui  en 
conséquence.  Par  exemple,  vous  le  connaissez  infidèle  à 
ses  promesses.;  et  de  là ,  quand  vous  avez  une  conven- 
tion à  faire  vous  prenez  les  précautions  les  plus  strictes. 
Agissant  avec  lui  sur  tous  autres  points  ,  comme  avec  un 
monde  faible  et  corrompu  ,  pourquoi  sur  ce  point-là 
seul  ,  voulez-vous  le  traiter  comme  un  monde  vertueux 
et  fort  dans  la  foi  ?  Pourquoi  refusez-vous  de  faire  par 
charité  ce  que  vous  faites  constamment  et  journellement 
par  intérêt? 

VI.  Distinctions  à  faire  sur  le  scandale  pris. 

Reconnaissons  cependant  que  tout  scandale  reçu  n'est 
pas  un  scandale  donné  ;  qu'il  peut  se  faire ,  qu'il  n'est 
pas  même  très  -  rare  que   le  scandale  soit  pris  si  mal  à 
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propos  et  si  injustement,  qu'il  n'entache  nullement  celui 
de  qui  il  vient.  Pour  connaître  quelles  sont  les  circon- 
stances dans  lesquelles  on  est  exempt  de  faute,  quoiqu'on 
ait  donné  occasion  à  un  scandale,  il  y  a  deux  distinctions 
importantes  à  faire  :  l'une  entre  les  diverses  actions  dont 
peut  provenir  le  scandale  ,  l'autre  entre  les  diverses  per- 
sonnes qui  peuvent  le  recevoir. 

Les  actions  (  il  s'agit  ici  de  celles  qui  ne  sont  pas  cri- 
minelles) peuvent  être  de  trois  espèces  :  les  unes  aux- 
quelles ont  est  tenu  ,  et  qui  sont  des  devoirs  ,  soit  de  re- 
ligion ,  soit  d'état  ;  les  autres  qui  ,  sans  être  positivement 
commandées  ,  sont  conseillées ,  et  qui  sont  en  elles-mê- 
mes bonnes  et  louables  ;  les  troisièmes  qui  sont  indiffé- 
rentes de  leur  nature ,  et  que  l'on  peut  à  son  gré  prati- 
quer ou  omettre.  Les  personnes  qui  se  scandalisent  des 
actions  innocentes  sont  de  deux  sortes  :  les  méchants  et 
les  faibles.  Les  premiers,  cherchent  des  prétextes  pour  au- 
toriser leurs  vices  ,  et  des  occasions  de  décrier  la  vertu; 
les  seconds  ,  par  ignorance  ou  par  scrupule  ,  croient  de- 
voir s'offenser  de  choses  qui  sont  légitimes. 

VII.   Cas  où  on  ne  doit  pas  craindre  de  scandaliser. 

Deux  vérités  sont  certaines  à  la  seule  inspection  :  la 
première  ,  que  la  crainte  de  scandaliser  ne  doit  pas  em- 
pêcher de  remplir  un  devoir.  Le  soin  de  notre  âme  est  le 
principal ,  le  seul  qui  doive  nous  occuper ,  puisque  enfin 
c'est  pour  opérer  notre  salut ,  que  nous  travaillons  à  ce- 
lui des  autres.  Il  serait  ridicule  de  dire  qu'il  faut  pécher 
soi-même,  pour  ne  pas  donner  aux  autres  un  prétexte 
mal  fondé  de  pécher.  La  seconde  vérité  est ,  qu'on  ne 
doit  pas  non  plus  être  arrêté  par  la  crainte  de  donner  aux 
impies  un  scandale.  Cette  sorte  d'hommes  se  scandalise 
de  tout ,  même  des  vertus  les  plus  admirables.  Vous  fe- 
riez des  miracles,  comme  Jésus-Christ,  qu'ils  s'en  scan- 
daliseraient encore  ,  comme  les  pharisiens  de  ceux  du  di- 
vin Sauveur.  Ou  plutôt ,  ils  ne  se  scandalisent  réellement 
1  de  rien.  Ils  affectent  de  tout  prendre  en  mauvaise  part , 
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pour  se  donner  le  droit  odieux  de  tout  critiquer  ;  de  trai- 
ter la  piété  d'hypocrisie,  le  zèle  de  fanatisme,  la  foi  de 
superstition ,  la  charité  d'intérêt ,  l'humilité  de  raffine- 
ment de  vanité.  De  tels  hommes  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  s'embarrasse  de  leurs  jugements  et  de  leurs  dis- 
cours. Ce  n'est  pas  la  dépravation  ,  c'est  la  faiblesse  que 
nous  devons  respecter  et  ménager.  Ce  sont  nos  frères  fai- 
bles, dont  nous  devons  craindre  de  troubler  les  conscien- 
ces trop  délicates.  C'est  sur  nos  actions ,  soit  religieuses  de 
leur  nature  ,  quoique  non  prescrites  ,  soit  indiffé- 
rentes en  elles  -  mêmes ,  que  doivent  porter  nos  pré- 
cautions. 

VIII.   Principes   sur  les  bonnes  œuvres  de  surérogalion. 

Les  bonnes  œuvres  de  surérogation,  dont  il  est  à  crain- 
dre que  le  prochain  ne  se  formalise  mal  à  propos,  pré- 
sentent dans  la  pratique  quelque  difficulté  ;  parce  qu'el- 
les offrent ,  d'un  côté  un  bien,  de  l'autre  un  mal;  le  bien 
de  l'action  ,  le  mal  du  scandale.  Si  je  fais  l'action  ,  j'ac- 
quiers un  mérite;  mais  c'est  aux  dépens  de  l'âme  de  mon 
frère  :  si  je  l'omets  ,  je  procure  à  mon  frère  un  avantage; 
mais  c'est  à  mon  détriment.  La  règle  générale  à  suivre , 
dans  cette  circonstance  ,  est  celle  que  nous  donnent  avec 
une  grande  sagesse  deux  célèbres  docteurs  de  l'Eglise  , 
saint  Basile  et  saint  Chrysotôme.  C'est  de  balancer  le  bien 
et  le  mal  que  doit  opérer  l'action  faite  ou  omise.  Pro- 
duira-t-elle  un  plus  grand  bien  que  ne  serait  le  mal  ré- 
sultant du  scandale  ?  Dans  ce  cas  ,  il  ne  faut  pets  y  man- 
quer. Le  mal  du  scandale  excédera-t-il  le  bien  de 
l'action?  Dans  cet  autre  cas  ,  il  faut  s'en  abstenir.  Ne 
vous  privez  pas  d'un  grand  bien  parce  que  ,  sans  votre 
participation  ,  et  mal  à  propos  ,  il  en  résultera  un  petit 
mal  pour  le  prochain.  Gardez- vous  d'être  l'occasion  d'un 
grand  mal  pour  le  prochain  ,  dans  la  vue  de  vous  procu- 
rer un  petit  bien. 
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IX.  Règle  sur  les  actes  indifférenis. 

Par  rapport  aux  actes  indifférents  en  eux-mêmes  pour 
le  salut ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  embarras.  Quelque 
agrément  que  nous  y  trouvions ,  nous  devons  absolument 
nous  les  interdire  ,  dès  que  nous  avons  raison  de  croire 
qu'ils  pourront  devenir  la  matière  d'un  scandale ,  même 
mal  fondé.  L'âme  de  notre  frère  doit  nous  être  bien  au- 
trement chère  que  notre  plaisir  ;  et  nous  devons  éviter 
avec  un  soin  extrême  ,  non-seulement  ce  qui  nous  con- 
duit au  péché  ,  mais  ce  qui  peut  y  conduire  les  autres. 
Cette  action  ne  sera  pour  moi  d'aucune  utilité  réelle  , 
mais  elle  fera  un  giand  tort  à  autrui.  Puis-je,  pour  peu 
que  j'aie  de  foi  et  de  charité  ,  me  la  permettre  ? 

Si  cette  morale  vous  paraît  sévère  ,  sachez  que  c'est 
l'Esprit  saint  lui-même  qui  nous  l'enseigne,  par  l'organe 
de  saint  Paul.  Ce  grand  apôtre  ,  si  ferme  dans  toute  sa 
conduite  ,  et  qui ,  lorsqu'il  s'agissait  d'observer  les  cho- 
ses prescrites ,  comptait  pour  rien  les  jugements  des 
hommes  (1)  ,  dans  les  choses  seulement  permises,  se 
croyait  obligé  de  les  respecter ,  même  en  n'y  déférant 
pas ,  et  se  serait  reproché  de  blesser  les  consciences  er- 
ronnées  des  fidèles.  Tout  ce  qui  m'est  permis  ,  disait-il , 
n'est  pas  pour  cela  convenable  :  tout  ce  qui  m'est  permis 
ne  tend  pas  à  l'édification  (2).  Ecoutez-le  déclarant  aux 
fidèles  de  Rome  ,  conformément  à  la  décision  du  concile 
de  Jérusalem  ,  que  toutes  sortes  de  viandes  sont  désor- 
mais pures  ;  mais  en  même  temps  leur  défendant  de  dé- 
truire l'œuvre  de  Dieu  pour  une  nourriture  ;  condam- 
nant ceux  qui  mangent  ce  qui  peut  être  un  objet  de 
scandale ,  et  recommandant  de  s'abstenir  de  chair ,  de 


(t)   Mihi  autera  pio  minimo  est  ut  a  vobis  judicer.   i    Coj\  4;  3. 
Il:   Omnia  inihi  licent  :  sed  non  omnia  expédiant,  i    Cor.  6,12. 
(Zinnia  mihi  licent  :  sed  non  omnia  aedificiint.  Ibid.   10  ;  23. 

II.    Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  17 
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vin  ,  et  de  tout  ce  qui  peut  offenser  ,  scandaliser ,  blesser 
un  frère  (1).  Voyez -le  juger  une  contestation  élevée  dans 
l'Eglise  de  Corintlie  sur  les  viandes  offertes  aux  idoles. 
Il  prononce  qu'on  peut  librement  les  manger  ;  mais  il 
pourvoit  à  ce  que  cette  liberté  ne  soit  pas  une  occasion 
de  chute  présentée  aux  faibles ,  en  les  engageant  à  faire 
de  même  contre  leur  propre  conscience.  Il  ajoute  que 
pécher  de  la  sorte  contre  ses  frères ,  en  blessant  leur 
conscience  faible  ,  c'est  pécher  contre  Jésus-Christ 
même  ;  et  il  proteste  que  ,  si  une  nourriture  quelconque 
peut  blesser  son  frère  ,  il  s'en  abstiendra  toujours  afin 
d'éviter  ce  scandale  (2).  Appliquez  ces  principes  consa- 
crés par  l'autorité  divine  aux  diverses  circonstances  où 
vous  vous  trouverez.  Vous  verrez  combien  sont  fréquentes 
les  occasions  d'en  faire  usage  ,  vous  serez  peut  -  être 
effrayé  en  vous  rappelant  toutes  celles  où  vous  y  avez 
manqué. 

X.   Le  scandale  est  commun. 

Le  péché  de  scandale  ayant  d'aussi  nombreux ,  d'aussi 
faciles  moyens  de  se  commettre  ,  devons-  nous  être  éton- 
nés qu'il  soit  prodigieusement  multiplié  ?  Le  monde  est 
devenu,  selon  l'expression  de  l'apôtre  saint  Jean,  unesyna- 
gogue  de  Satan.  De  tous  côtés  on  y  voit  élever,  conti'e 


(i)  Noli  propter  escani  destruere  opus  Dei,  Otnnia  qaidem  sunt 
luunda  :  sed  malum  est  homini  qui  per  offendiculum  mandacat.  Bo- 
nam  est  non  inandueare  carnem,  et  non  bibere  vinom ,  neque  in  que 
frater  tuus   offenditur,  aut   scandalizatur ,   aut   infirraatur.  Rom.  i4  ; 

20  ,  21. 

(2)  Esca  enira  nos  non  commendat  Deo.  Neqae  enim  si  manduca- 
verimus,  abnndabimus ,  neqne  si  non  manducaverimus  deficiemus. 
"Videte  aatem  ne  forîe  haec  licentia  vestra  offendiculum  fiât  infirmis. 
Si  enim  quis  viderit  eum,  qui  habet  scientiam ,  in  idolio  recumben- 
teni ,  nonne  conscientia  ejus  onm  sit  infirma,  aedificabitur  ad  mandu- 
candum  idolothyta...  Sic  autem  peccantes  in  fratres ,  et  percatientes 
conscientiam  eorum  intirmam,  in  Christnra  peccatis.  Quapropter  si 
esca  scandalizat  fratrem  menm  non  manducabo  carnem  in  aeternum  : 
ne  fratrem  meum  scandalizem.  i  Cor.  8;  8,  9,  10,  11,  12,  i3. 
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la  chaire  de  vérité,  des  cliaires  de  pestilence.  J'appelle, 
avec  le  psalmiste,  chaire  de  pestilence,  tous  les  lieux  d'où 
se  répandent  les  scandales,  par  enseignement,  par  insi- 
nuation, par  conseil,  par  exhortations,  par  raisonnement 
par  sarcasmes,  par  violence,  par  exemples.  Que  ceux 
qui  ont  fréquenté  les  sociétés  du  monde  disent  ce  qu'ils 
y  ont  vu  partout  :  les  maximes  contraires  à  celles  de  l'E- 
vangile, ou  professées  hautement,  ou  produites  d'une 
manière  plus  couverte,  et  peut-être  plus  dangereuse  ,  ou 
au  moins  généralement  et  publiquement  pratiquées. 
Quel  est  le  vice  condanmé  par  la  religion  que  l'on  n'en- 
tende pas  justifier  par  quelques  personnes  du  monde? 
Elles  appellent  la  médisance,  bonne  plaisanterie  ;  les  pro- 
pos obscènes,  sel  d'esprit;  le  libertinage,  galanterie; 
l'ambition,  grandeur  d'âme  ;  l'orgueil,  élévation  de  sen- 
timent ;  la  vengeance,  courage;  l'esprit  d'intérêt,  écono- 
nomie  ;  la  fraude,  adresse  ;  le  mensonge,  habileté.  Le 
divin  Sauveur  a  dit  :  heureux  les  pauvres  d'esprit,  heu- 
reux ceux  qui  sont  doux,  heureux  les  humbles,  heureux 
les  miséricordieux,  heureux  ceux  qui  souffrent.  Dans  le 
monde,  qui  appelle-t-on  universellement  heureux  ? 
Vous  entendez  de  toutes  parts  dire:  Heureux  ceux  qui 
s'enrichissent ,  heureux  ceux  qu'on  n'ose  pas  choquer  , 
heureux  ceux  qui  se  font  rendre  des  honneurs,  heureux 
ceux  qui  réussissent  à  se  venger,  heureux  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  aisée  et  agréable.  Sur  tous  les  points  la 
doctrine,  et  la  doctrine  publique  du  monde,  est  en  op- 
position avec  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Sur  tous  les 
points  ,  les  discours  et  les  exemples  du  monde  tendent  à 
éloigner  de  Jésus-Christ. 

Mais  non,  disent  quelques  mondains  (  et  vous  pouvez 
avoir  entendu  ce  propos  assez  commun  )  tout  cela  peut 
être  vrai,  mais  tout  cela  n'est  plus  scandaleux,  le  scandale 
n'existe  plus  dans  le  monde,  sinon  peut  être  pour  quel- 
ques personnes  qui  ne  connaissent  pas  le  monde.  A 
force  d'avoir  entendu,  d'avoir  vu  enseigner  et  pra- 
tiquer les  maximes  opposées  à  la  rehgion,  on  ne 
s'étonne  maintenant  de  rien,  on  ne  se  scandalise  de  rien. 
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Et  voilà  précisément  le  comble  du  désordre  :  c'est  que 
tout  étant  scandale,  rien  n'en  porte  plus  le  nom  :  comme 
c'est  le  comble  de  l'absurdité  que  le  scandale  n'existe 
plus  précisément  parce  qu'il  est  plus  multiplié.  Et  où  a- 
t-on  vu  que  le  scandale  cesse  d'être  scandale  parce  qu'il 
cesse  d'étonner?  Elle  n'est  plus  un  sujet  d'étonnement, 
cette  monstrueuse  irrévérence  que  l'on  voit  dans  les  égli- 
ses :  elle  ne  sera  donc  plus  un  sujet  de  scandale.  Elle 
n'est  plus  un  sujet  d'étonnement,  cette  femme  immodes- 
tement  vêtue  :  elle  ne  porte  donc  point  avec  elle  le  scan- 
dale. Ils  ne  sont  plus  un  sujet  d'étonnement,  les  propos 
indécents  et  impies  qui  se  tiennent  dans  les  cercles:  ils 
ne  scandalisent  donc  point.  Ils  ne  sont  plus  un  sujet 
d'étonnement,  ces  livres,  soit  obscènes,  soit  irréligieux , 
qui  sont  si  prodigieusement  répandus  :  il  n^en  résulte 
donc  pas  de  scandale. 

XI.   Causes  de  la  multiplicité  des  scandales. 

D'où  provient  cette  multiplicité  de  scandales?  HélasI  c'est 
dans  nous-mêmes  qu'il  faut  en  cliercher  les  causes.  Nous 
en  trouvons  dans  notre  nature  deux  principes  malheureu- 
sement trop  féconds, qui,  se  combinant  ensemble,  augmen- 
tent encore  réciproquement  leur  funeste  activité.  D'une 
part,  nos  pensées  et  nossens  sont,  selon  l'oracle  divin,  por- 
tés au  mal  dès  notre  jeunesse  (1).  De  l'autre,  nous  avons 
une  pente  naturelle  à  prendre  hors  de  nous  la  règle  de  nos 
pensées,  de  nos  paroles,  de  nos  actions.  La  Providence  a 
mis  dans  nous  ce  sentiment,  cet  attrait,  comme  un  lien 
de  la  société  dans  laquelle  elle  nous  faisait  vivre,  et  en 
même  temps  comme  un  moyen  de  nous  porter  au  bien 
les  uns  les  autres.  Si  les  hommes  ne  s'étaient  communi- 
qué que  des  idées  honnêtes,  cela  seul  aurait  suffi  pour 


(i)   Sensus  eniin  et  cogitatio  hamani  cordis  in  inalnra  prona  sunt 
ab  adolescentia  saa.  Gen.  8  :  21. 
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conserver  parmi  eux  l'innocence,  la  justice,  toutes  les 
vertus.  Mais  notre  fatal  penchant  vers  le  mal  nous  a  fait 
corrompre  ce  moyen,  qui  nous  avait  été  donné  pour 
nous  soutenir  dans  la  vertu  :  et  ensuite  notre  penchant 
vicieux,  rassuré  par  des  suffrages,  justifié  par  des  sophis- 
mes,  autorisé  par  des  exemples,  en  est  devenu  encore 
beaucoup  plus  fort.  De  là  est  venu  ce  déluge  d'iniquités 
qui,  selon  l'expression  d'un  prophète,  a  inondé  la  terre(l). 
L'Eglise  a  triomphé  des  persécutions  sanglantes  des  ty- 
rans. Une  autre  persécution  plus  dangereuse  lui  cause 
de  bien  plus  grands  maux.  Le  scandale  fait  plus  de  pé- 
cheurs que  le  glaive  des  Césars  n'a  fait  de  Saints.  Ba- 
laam  n'a  pas  pu  maudire  le  peuple  d'Israèl  ;  mais  pour 
calmer  et  rassurer  le  roi  de  Moab  irrité  et  consterné ,  il 
lui  donne  un  conseil  :  c'est  de  jeter  dans  le  camp  du  Sei- 
gneur des  pierres  de  scandale.  Les  filles  de  Moab  font 
tomber  à  leurs  pieds  les  vainqueurs  de  Moab,  et  vingt- 
quatre  mille  Hébreux  périssent  en  un  seul  jour,  victimes 
de  leur  incontinence  et  de  leur  idolâtrie  (2).  Si,  au  mo- 
ment de  donner  un  scandale,  vous  pouviez  prévoir  et 
calculer  quelles  en  seront  les  suites,  j'ose  le  croire,  vous 
ne  seriez  jamais  assez  criminel  pour  vous  y  porter.  Qui 
pourrait  compter  les  effets  qui  résulteront  d'un  scandale? 
L'âme  innocente,  dit  saint  Basile ,  est  comme  la  super- 
ficie d'une  eau  limpide.  Jetez-y  une  seule  pierre,  vous 
mettez  en  mouvement,  non-seulement  le  point  où  elle 
touche,  mais  tout  l'alentour  :  le  trouble  s'étend  de  cercle 
en  cercle  jusqu'au  bord  de  la  fontaine  :  arrivant  au  fond, 
la  pierre  élève  la  vase  qui  y  était  en  repos,  qui  ne  trou- 
blait rien  ;  et  rendant  toute  l'eau  bourbeuse^  fait  de  ce 
miroir,  auparavant  pur  et  cristaUin,  un  tourbillon  sale 


(i)  Non  est  veiitas,et  non  est  misericordia ,  et  non  est  scientia  Dei 
in  terra.  Maledictiim ,  et  raendacium,  et  homic-dium,  et  furtura,  et 
adulteriura  inundaverunt.  Osée  4;  i,  2. 

(a)    V.  Num.  24  ;  14,  aS;  r  et  seq. 
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et  infect.  Nous  lisons  au  livre  des  Juges,  que  Samson, 
ayant  réuni  trois  cents  renards,  les  lâcha  portant  chacun 
un  fagot  embrasé ,  sur  les  terres  des  Philistins,  et  que 
ces  animaux  dévastèrent  tout  le  pays  ,  consumant  de 
tous  côtés  les  moissons,  les  vignes  et  les  arbres.  C'est 
l'emblème  du  stratagème  dont  se  sert  l'ennemi  du  salut. 
Pour  ravager  l'Eglise  de  Dieu,  il  y  lâche  les  scandaleux  , 
qui  vont  de  tous  côtés  porter  le  feu  infernal  de  leurs 
mauvais  exemples.  Une  fois  allumée  ,  cette  flamme  , 
trouvant  dans  les  passions  l'aliment  qui  la  nourrit,  s'é- 
tend en  tous  sens,  gagne  de  proche  en  proche.  Ceux  qui 
l'ont  reçue  la  communiquent  à  d'autres.  Ce  qui  n'était 
peut-être  dans  son  principe  qu'une  éteincelle  est  deve- 
nu un  vaste  incendie,  qui  s'est  propagé  dans  plusieurs 
pays,  qui  se  prolongera  dans  plusieurs  siècles  (1).  D'où 
est  venue  cette  peste  qui  ravage  une  vaste  région  ?  Un 
seul  l'a  apportée  :  son  souffle  contagieux  l'a  fait  passer 
de  son  sein  dans  le  sein  de  tous  ceux  qui  l'ont  appro- 
ché :  de  ceux-là  elle  s'est  rapidement  étendue  à  d'au- 
tres. Les  corrompus  sont  devenus  corrupteurs  :  les  disci- 
ples se  sont  faits  maîtres  :  ils  ont  monté  audacieusement 
dans  la  chaire  empestée  d'où  ils  avaient  reçu  leurs  le- 
çons, pour  se  donner  de  nouveaux  disciples,  qui  à  leur 
tour  en  formeront  d'auties. 

XII.   Pourquoi  Jésus-Christ  a  prononcé  la  nécessité  des  scandales. 

Et  pourquoi  donc  ,  Seigneur  ,  si  le  scandale  produit 
de  si  épouvantables  efï'ets  ,  avez- vous  jugé  nécessaire 
qu'il  y  eût  des  scandales  ?  JN  ous  respectons  les  mystères 
de  votre  sagesse.  Si  cependant  vous  nous  permettez  de 
lever  les  yeux  sur  celui-ci ,  nous  verrons  que  ,  de  cette 
iniquité  du  monde  ,  vous  savez  encore  tirer  votre  gloire  : 


;i)  Ecte  quantus  ignis,  qnam  magnara  sylvam    incendit  !    Jac.  3; 
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et  que ,  dans  la  profondeur  de  vos  vues  ,  vous  faites 
servir  les  scandales  des  pécheurs  à  augmenter  ,  à  per- 
fectionner l'édification  de  vos  saints.  C'est  le  scandale  des 
persécutions  qui  a  couvert  les  échafauds  de  martyrs. 
C'est  le  scandale  des  hérésies  et  des  schismes  qui  a  en- 
fanté les  docteurs  de  l'Eglise.  C'est  le  scandale  des  mau- 
vais exemples  qui  a  peuplé  les  déserts  de  solitaires. 

XIII.   Le  scandale  condamné  dans  les  livres  saints. 

Mais  la  nécessité  des  scandales  ne  les  justifie  pas  ,  ne 
les  excuse  pas  plus  que  leur  multiplicité.  En  même 
temps  que  Jésus-Christ  annonce  la  malheureuse  nécessité 
des  scandales ,  nous  l'entendons  prononcer  malheur  au 
monde  ,  à  raison  des  scandales  ,  malheur  à  celui  par  qui 
le  scandale  se  produit  ;  et  déclarer  (  ce  qu'il  ne  dit  que 
du  scandaleux  et  du  perfide  qui  devait  le  trahir  )  qu'il 
vaudrait  mieux  être  précipité  dans  la  mer ,  avec  une 
meule  suspendue  au  cou  (1).  Parcourez  les  divines  écri- 
tures ,  partout  vous  y  verrez  tracée  Thorreur  de  ce  dan- 
gereux péché ,  qui  fait  blasphémer  le  nom  de  Dieu  parmi 
les  nations  (2).  Moïse  descendu  de  la  montagne  sainte  , 
et  voyant  le  veau  d'or  qu'avait  élevé  Aaron  ,  lui  deman- 
de (  ce  que  tout  scandaleux  devrait  s'appliquer  à  lui- 
même  )  :  Que  vous  avait  fait  ce  peuple  pour  l'entraîner 
dans  un  si  grand  péché  (3)  ?  Le  même  législateur  irrité 
contre  Phinéès  ,  qui ,  dans  la  dévastation  du  pays  de 
Madian  ,  avait  épargné  les  femmes  ,  lui  demande  si  ce 
ne  sont  pas  elles  qui  ont  séduit  le  peuple  d'Israël  sur  la 


(i)  Qui  aatem  acandalizaverit  unum  de  pasillis  istis,  qui  in  jue 
credunt,  expedit  ei  ut  suspendatur  mola  asinaria  in  coUoejus,  et  de- 
mergatur  in  profnnduni  maris.  Vae  munilo  a  scandalis  :  verumtanien 
vae  homini  illi  per  quem  scandalum  venit.  Matth.  8  ;  6,  7. 

'2)   Nomen  Dei  per  vos  blasphematur    in    gentes.   Rom.    2  ;   24. 

(3)  Dixitqne  ad  Aaron:  Quid  libi  fecit  hic  populns,  ut  induceres 
super  eum  peccatum  maximum?  Exod.  32  ;  21. 
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suggestion  de  Balaam  (1).  Ce  qui  attire  sur  les  fils  d'Héli 
la  colère  divine  ,  ce  n'est  pas  tant  leur  sordide  avarice , 
leur  monstrueuse  impudicité  :  leur  grand  péché  ,  l'Esprit 
saint  le  dit  expressément,  est  de  détourner  par  ces  vices, 
le  peuple  du  service  de  Dieu  (2).  C'est  pour  cela  que  le 
Seigneur  déclare  qu'il  fera  retentir  dans  Israël  une  parole 
telle  ,  que  quiconque  l'entendra  ,  ses  oreilles  en  tinte- 
ront (3).  David  a  commis  deux  crimes  énormes,  un 
adultère  et  un  homicide.  Cependant ,  sur  la  sincérité  de 
sa  pénitence  et  la  profondeur  de  son  regret ,  Dieu  lui 
remet  ce  double  péché  entièrement,  et  sans  condition. 
Mais,  parce  que  son  scandale  a  accrédité  les  blasphèmes 
des  ennemis  du  Seigneur  ,  il  sera  puni  par  la  mort  du 
fils  de  son  adultère  (4).  Vous  ne  verrez  presque  jamais 
Jéroboam  nommé  dans  les  livres  saints ,  qu'avec  le  re- 
proche d'avoir  entraîné  Israël  dans  son  idolâtrie. 

XIV.   Le  scandale  contraire  à  tontes  les  lois. 

Considérez  en  effet ,  observe  saint  Jean  Chrysostôme  , 
que  ce  péché  qui  perd  les  autres  est  contraire  à  toutes 
les  lois  les  plus  sacrées  :  aux  lois  de  l'humanité ,  parce 
que  ce  sont  des  faibles  ;  aux  lois  de  la  nature,  parce  que 
ce  sont  des  frères  ;  aux  lois  de  la  religion ,  parce  que  ce 
sont  des  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ. 

Et  c'est  là  ce  que  saint  Paul  reproche  principalement 
à  ceux  qui  scandalisent.  Il  périra  donc  à  votre  escient , 


(i)    Cnr  ferainas  reservastis  !  Nonne  istae  sunt  quae  deceperunt  iilios 
Israël  in  suggeslionem  Bala.im.  Num.  3r  ;   i5,  i6. 

(2)  Erat    ergo  peccatum    paerum  grande    nirais    coram   Domino: 
quia  relrahebant  homines  à  sacrincio  Doinini.   i  Reg.  i  ;  17. 

(3)  Ecce   ego  facio    verbum  in  Israël,   quod  qnicuraque  audieril , 
tinnient  ambse  aures  ejus.  Ibid.  3  ;   11. 

4)  Dominus  transtulit  peccatum  tunm  :  non  niorieris.  Yerumta- 
nien ,  quoniam  blasphemare  fecisfi  inimicos  Domini,  propter  verbum 
boc,  filius  qui  naîus  est  tihi  morte  morietur.  1  Reg.  12  ;  i3,  i4- 
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leur  dit-il ,  ce  frère  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  (1)  ? 
Ce  que  ce  Dieu  sauveur  est  venu  opérer  ,  par  sa  naissan- 
ce ,  par  ses  prédications ,  par  ses  exemples  ,  par  sa  vie 
pauvre  ,  par  ses  travaux  ,  par  ses  souffrances  ,  par  sa 
mort ,  ce  grand  ouvrage  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main ,  l'ouvrage  ,  par  excellence  ,  de  la  miséricorde  di- 
vine ,  honune  scandaleux  ,  vous  travaillez  de  tout  votre 
pouvoir  à  le  détruire.  Jésus-Christ  est  venu  ,  comme  il 
le  dit ,  chercher  ce  qui  était  perdu  ,  sauver  ce  qui  était 
péri  (2)  :  et  vous  ,  par  un  dessein  contraire  ,  vous  perdez 
ce  qu'il  a  cherché,  vous  immolez  ce  qu'il  a  sauvé.  Jésus- 
Christ  ,  continuant  toujours  son  œuvre  salutaire  ,  com- 
munique aux  hommes  sa  sagesse  ,  et  vous  leur  commu- 
niquez vos  erreurs  ;  il  éclaire  leur  esprit ,  et  vous  l'obs- 
curcissez ;  il  perfectionne  leur  volonté  ,  et  vous  la  cor- 
rompez ;  il  fortifie  leur  nature  ,  et  vous  l'affaiblissez  ;  il 
leur  donne  sa  grâce,  et  vous  leur  apportez  vos  tentations; 
il  leur  ouvre  la  porte  du  paradis,  et  vous  les  traînez  dans 
l'enfer.  Pour  comprendre  combien  le  scandale  est  crimi- 
nel,  il  faudrait  connaître  pleinement  quelle  est  la  dignité 
de  l'âme  d'un  chrétien  ,  quel  est  le  prix  du  sang  d'un 
Dieu. 

Saiil ,  Saûl ,  pourquoi  me  persécutez-vous  (3) ,  disait 
Jésus-Christ  à  saint  Paul ,  en  le  convertissant?  Pécheurs 
scandaleux ,  il  vous  crie  sans  cesse  la  même  chose  :  sera- 
ce  avec  le  même  succès?  Saùl  et  tous  les  tyrans  qui  ont 
persécuté  l'Eglise  n'attaquaient  que  la  vie  du  corps.  Bien 
plus  dangereuse  ,  bien  plus  funeste  ,  la  persécution  du 
scandale  arrache  la  vie  de  l'âme.  Vous  avez  horreur  d'uu 
meurtrier  ,   vous  seriez   honteux  ,   indigné    qu'on  vous 


i)   Et  peribit  infirmas  in  taa  sci^ntia  frater,  propter  quein  Cbiis- 
tus  mortuus  est.  i  Cor.  8  ;  ri. 

2)   Venit  filius  hominis  uuoerere ,  et  salvum  facere  (juod  periei.it. 
Luc.  19;  10. 

(3)   Saule,  Saule,  quid  me  persequeris  ?  Act.  9;  4. 

II.  17* 
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soupçonnât  d'un  crime  semblable.  Malheureux,  le  crime 
dont  vous  vous  rendez  coupable  est  bien  autrement  at- 
troce  :  c'est  l'âme  de  votre  frère  que  vous  assassinez  , 
c'est  la  mort  éternelle  que  vous  plongez  dans  son  sein. 
Yous  êtes  homicide  ,  non  à  la  manière  des  hommes  s 
mais  selon  la  parole  divine  ,  comme  l'est  et  comme  l'a 
été  ,  dès  le  commencement ,  le  démon  (1). 

Apôtre  de  mon  Dieu  ,  quel  affreux  apostolat  a  succédé 
à  celui  que  vous  exerçâtes  parmi  nous  I  Vous  fûtes  les 
ministres  du  Seigneur  pour  la  sanctification  des  âmes  : 
les  scandaleux  sont  les  coopérateurs  du  démon  ,  pour  la 
corruption  du  genre  humain.  Jésus-Christ  vous  avait  en- 
voyés à  toutes  les  nations  pour  les  convertir  :  l'enfer  les  a 
répandus  sur  toute  la  terre  pour  la  pervertir.  Vous  fûtes 
les  imitateurs  du  maître  qui  vous  avait  choisis  :  ils  sont 
les  images  du  tyran  qui  leur  a  donné  leur  mission.  Vous 
combattîtes  pour  Dieu  avec  courage:  ils  combattent  conti'e 
lui  avec  acharnement.  Vos  pieuses  exhortations  portèrent 
en  tout  lieu  la  sainteté  :  leurs  séductrices  prédications 
sèment  de  toutes  parts  l'iniquité.  A  la  fidélité  qui  fait  ob- 
server la  loi  ,  vous  joignîtes  le  zèle  religieux  qui  engage 
à  la  pratiquer  ;  à  la  cupidité  qui  les  livre  au  péché,  ils 
ajoutent  le  zèle  impie  qui  le  multiplie  ;  et  par  un  trait 
plus  funeste  de  conformité  et  de  différence  entre  votre 
ministère  divin  et  leur  ministère  infernal ,  vous  étiez 
parvenus  ,  à  force  de  vertus  et  de  travaux  ,  à  former  des 
adorateurs  au  vrai  Dieu  :  à  force  de  crimes  et  de  scan- 
dales ,  ils  sont  arrivés  au  point  de  détruire  presque  par- 
tout son  culte.  Oseraient-ils  se  décorer  du  titre  de  chré- 
tiens ,  eux  que  l'apôtre  saint  Jean  appelle  des  anté- 
christs  (2)  ?  Se  vanteraient-ils  d'être  les  sectateurs  de  la 
croix  ,  eux  que  l'apôtre  saint  Paul  nomme  les  ennemis 


(i)   Ille  homicifia  erat  ab  initio.  Joan.  8  ;  44. 

(2)   Et  nunc  antichristi  mnlti  facti  snnt.   i  Joan.  2  ;  18. 
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de  la  croix  (  1  )  ?  Auraient-ils  l'audace  de  se  prétendre  les 
enfants  de  Dieu,  eux  à  qui  Jésus-Christ  déclare  qu'ils 
sont  les  enfants  du  démon  (2)  ? 

XV.   Punition  sévère  des  scandales. 

Les  enfants  du  démon?  Quelle  horreur  le  Dieu  de 
sainteté  doit  donc  concevoir  contre  eux  I  Elle  est  propor- 
tionnée au  désir  qu'il  a  du  salut  des  âmes.  Par  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  sauver  les  hommes ,  jugez  de  ce  qu'il 
fera  contre  ceux  qui  les  damnent.  Si ,  pour  être  condam- 
né par  lui ,  il  suffit  de  ne  pas  faire  le  bien ,  à  quelle  con- 
damnation se  soumet  celui  qui  non- seulement  commet 
le  mal ,  mais  le  fait  commettre  ?  Si  l'âme  faible  ,  que  la 
tentation  a  engagée  au  péché  ,  est  livrée  par  la  justice 
suprême  aux  feux  de  l'enfer ,  quels  affreux  supplices 
n'infligera-t-elle  pas  au  tentateur  qui  l'y  a  entraînée  ?  Si 
celui  qui  ne  fait  que  se  réjouir  de  la  ruine  d'autrui  ne 
doit  pas  rester  impuni  (3)  ,  quels  châtiments  sont  réser- 
vés à  celui  qui  a  causé  cette  ruine  I  Si  un  jugement  sans 
miséricorde  attend  l'homme  dur  qui  n'a  pas  fait  miséri- 
corde (4)  ,  quels  tonnerres  sont  suspendus  sur  la  tétc 
criminelle  qui  a  plongé  ses  frères  dans  le  plus  cruel  mal- 
heur? Jusquesà  quand  ,  Seigneur,  notre  sang  restera-l-il 
sans  vengeance,  demendent  à  haute  voix  les  âmes  des 
martyrs  (5)  ?  Le  Seigneur  s'est   vengé  de  ceux  qui  lui 


(i)  Miilti  enini  ambulant,  quos  dioebam  vobis,  nunc  aulein  et  flens 
dioo  inimicos  crncis  Chiisti.  Philipp.  3  ;  i8. 

(2)  Vos  ex  pâtre  diabolo  estis  :  et  desideria  patris  vestri  viiltis  la- 
cère. Joan.  8  ;  44. 

^3)   Qui  rajna  laetatur  alteiius,  non  erit  inipunitus.  Prov.  17  ;  5. 

(4)  Judicium  sine  misericordia  ei  qui  non  fecit  raisericordiam.  Jac. 
1,  i3. 

(5  Vidi  subtas  altare  animas  interfectorum  propter  verbum  Dei , 
et  propter  testimonium  quod  habebant.  Et  claniabant  voce  magna  di- 
cenles  :  Usquequo,  Domine,  sanctus  et  verus,  non  judicas  et  non  vin- 
dicas  sanguinem  nostrum  de  iis  qui  habitant  in  terra.  Apoc.  6;  9,  10. 
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avaient  donné  des  saints  :  quelle  vengeance  ne  tirera-t-il 
pas  de  ceux  qui  lui  suscitent  des  ennemis  ?  Ecoutez  ,  pé- 
cheurs scandaleux ,  écoutez  les  cris  qui ,  du  fond  des  en- 
fers ,  s'élèvent  contre  vous  vers  le  trône  de  l'Eternel. 
Vengeance  contre  ce  jeune  libertin,  dont  les  instigations 
m'ont  corrompue,  crie  la  fille  séduite.  A  engeance  contre 
cette  femme  artificieuse  qui  m'a  attiré  dans  ses  filets, 
crie  le  débauché.  Vengeance  contre  cet  ennemi  dont  la 
colère  m'a  provoqué  ,  et  qui  a  immolé  mon  àme  en 
même  temps  que  mon  corps,  crie  le  mallieureux  tué 
dans  un  duel.  Vengeance  contre  le  négociant  qui  m'a 
instruit  de  ses  fraudes ,  et  me  les  a  fait  partager ,  crie 
l'apprenti  égaré  dans  les  voies  obliques  du  commerce. 
Vengeance  contre  ce  maître  dont  les  exemples  m'ont  en- 
traîné dans  le  crime  ,  cri  le  domestique  qui  a  été  le  té- 
moin ,  le  complice  ,  le  ministre  des  vices  de  celui  qu'il 
servait.  Vengeance  contre  ce  père  qui  ne  m'a  donné  que 
des  leçons  de  mondanité  ,  d'ambition  et  d'avarice ,  crie 
le  fils  mort  au  milieu  de  ses  désordres.  Vengeance  contre 
tous  les  scandaleux  ,  crie  sans  cesse  ,  à  la  droite  du  Père  , 
le  sang  de  Jésus- Christ  rendu  par  eux  inutile.  Il  l'obtien- 
dra ,  pouvez-vous  en  douter?  Les  livres  saints  sont  pleins 
des  menaces  de  la  justice  divine  contre  vous  (l).  Le  Roi 
de  gloire  traitera  dans  sa  sévérité  les  autres  pécheurs 
comme  des  sujets  désobéissants  :  mais  il  vous  punira 
comme  des  sujets  rebelles.    Vous   avez   non-seulement 


i'  Qui  decipit  jnstos  in  via  mala  in  interitu  sno  corruet.  Erov. 
28;   10. 

Qui  pessiraant  plebem  tnam,  inveniant  perditionem.  Eccli.  36;  11. 

Succisi  sont  omnes  qui  vigilabant  saper  iniquitatem  ;  qui  peccate 
faciebaiit  homines  in  verbo.  Is.  29  ;  20,  21. 

Homo  de  dorao  Israël  qai...scandalum  iniqaitatis  snae  statuent  contra 
faciem  suam,  et  venerit  ad  propbetam,  interrogans  per  eum  me,  ego 
Dominas  respondebo  ei  in  multitndine  immundiliarum  suaram. 
Ezech.   r4  ;  4. 

Mittet  angelos  saos ,  et  colligent  de  regno  suc  omnia  scandala. 
HJatth.   i3  ;  41. 

Quiconturbat  vos  poi  tabit  judicinm,  qaicamqueestille.(7<7/«f.  5;  10 
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commis  l'iniquité ,  mais  vous  l'avez  semée  sur  la  terre. 
Vous  en  recueillerez  ,  dit  le  Sage  ,  des  maux  épouvan- 
tables (1).  O  quelle  récolte  aftVeuse  vous  vous  préparez  I 

X.VI.    Le  scandaleux  responsable  des  suites. 

Et ,  ce  qui  est  plus  terrible  encore  ,  ce  qui  doit  spécia- 
lement redoubler  vos  précautions  contre  le  péché  de 
scandale  ,  exciter  votre  terreur  d'en  commettre  ,  animer 
votre  douleur  quand  vous  avez  eu  le  malheur  de  vous 
en  rendre  coupable  ,  c'est  que  le  scandale  vous  charge  , 
non-seulement  de  sa  propre  iniquité  ,  mais  de  toutes  les 
prévarications  dont  il  sera  ,  ou  la  cause,  ou  l'occasion. 
Le  Seigneur  vous  le  déclare  nettement  par  son  prophète  : 
Il  périra  dans  son  iniquité  celui  que  vous  aurez  rendu 
pécheur.  Mais  Dieu  vous  demandera  compte  de  son 
sang  (2).  Quand  vous  comparaîtrez  devant  le  tribunal 
suprême ,  vous  y  trouverez  ,  avec  vos  propres  péchés  , 
tous  ceux  que  vous  aurez  fait  commettre  (3).  Femme 
mondaine ,  ce  fut  un  péché  de  marcher  vêtue  immodes- 
tement  :  mais  Dieu  y  ajoutera  toutes  les  pensées ,  tous  les 
désirs  ,  tous  les  regards,  toutes  les  complaisances  qui  en 
ont  résulté.  Homme  détracteur ,  ce  fut  un  péché  de  mé- 
dire; mais  Dieu  y  ajoutera  tous  les  jugements  téméraires, 
toutes  les  médisances  ,  toutes  les  rivalités  qui  en  ont  été 
la  suite.  Conseiller  perfide  ,  ce  fut  un  péché  dans  vous 
de  proposer  une  vengeance  ,  et  d'y  exciter  :  mais  Dieu  y 
ajoutera  toutes  les  inimitiés  ,  toutes  les  haines  ,  toutes  les 
violences  j  tous  les  crimes  qu'a  entraînés  votre  conseil. 
Homme  puissant ,  ce  fut  un  péché  dans  vous  d'employer 
votre  crédit  à  la  protection  des  méchants  :  Dieu  y  ajou- 


(r)   Qui  seminat  iniquitatem  luetet  mala.  Prov.  ii;  8. 
2     Ipse  impins  in  iniquitate  sna  uiorietur  ;  sangninein  autem  ejns  de 
manu  lua  requiram.  Ezech.  3;  i8. 

(3)    Appone  iniquitatem  super  iniquitatem  eoinm.  Psahn.  68;  28. 
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tera  toutes  les  fraudes ,  toutes  les  injustices  ,  toutes  les 
vexations  qu'auront  commises  les  protégés. 

Vous  ne  pouvez  pas  les  calculer ,  toutes  les  consé- 
quences qu'entraînera  un  seul  scandale  :  il  n'est  pas 
même  possible  que  vous  les  connaissiez  ,  et  peut-être 
cette  ignorance  même  vous  rassure  :  peut-être  ne  croyez- 
vous  pas  la  plaie  aussi  grave  ,  parce  que  vous  n'en  voyez 
pas  la  profondeur  ;  mais  il  la  voit  toute  entière ,  celui 
qui  sonde  les  abîmes  (1).  Qu'importe  que  ces  péchés 
vous  soient  connus  en  détail.  Dès  que  vous  en  avez  été  le 
principe  ,  ils  sont  les  vôtres.  Vous  n'avez  pas  su  quels  ils 
seraient  ;  mais  vous  avez  dû  savoir  que  votre  action  en 
ferait  naître;  et  dès  lors  vous  vous  êtes  chargé  de  toute 
cette  responsabilité  quelle  qu'elle  puisse  être.  Il  le  savait 
parfaitement  le  saint  roi ,  qui ,  en  faisant  de  ses  péchés 
une  pénitence  sévère ,  s'écriait  avec  efîroi  :  Qui  peut 
connaître  toutes  ses  offenses  ?  Remettez-moi  ^  Seigneur  , 
celles  qui  me  sont  cachées  ,  et  pardonnez-moi  celles  que 
d'autres  ont  commises  (2). 

XVII.   Objection  :  les  fautes  sont  personnelles. 

Mais  est-ce  que  les  fautes  ne  sont  pas  personnelles  ? 
Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  lui-même  déclaré  par  son  pro- 
phète que  ce  serait  l'âme  qui  aurait  péché  qui  mourrait  ; 
que  le  fils  ne  porterait  pas  l'iniquité  de  son  père  (3)  ? 
N'a-t-il  pas  défini  par  son  apôtre  ,  que  chacun  sera  char- 
gé de  son  propre  fardeau  (4)  ?  Un  Dieu  juste  peut-il  me 
punir  pour  des  péchés  que  je  n'ai  pas  commis  ?  Suis-je 
donc  obhgé  d'empêcher  les  autres  de  se  damner  ? 


(i)   Deas  qui  intceris  abyssos.  Dan.  3  ;  55. 

(2)  Delicta  quis  intelligit  ?  Ab  ocnltis  meis  luunda  me  ,  et  ab  alie- 
nis  parce  serve  suc.  Ps.  i8  ;  i3. 

(3)  Anima  quse  peccaverit,  ipsa  raorietnr  :  fllius  non  porfabit  ini- 
quitatem  patris.  Ezech,  27  ;  20. 

(4)  Unasquisque  onus  suom  portabit.  GalatS;  7. 
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Ainsi ,  pour  apaiser  le  remords  de  sa  conscience ,  rai- 
sonne le  pécheur  scandaleux.  Ainsi ,  ou  a  peu  près  ,  rai- 
sonnait Gain  ,  après  son  crime.  Suis-je  donc ,  disait-il ,  le 
gardien  de  mon  frère  (1).  Misérable  ,  répond  le  Seigneur, 
et  à  lui  ,  et  à  vous  qui  tenez  le  même  langage  ,  qu'as-tu 
fait?  La  voix  du  sang  de  ton  frère  s'élève  de  la  terre  jus- 
qu'à moi  (2).  Dieu  est  juste  :  il  ne  vous  punira  pas  pour 
des  péchés  auxquels  vous  n'aurez  point  participé  :  mais 
parce  qu'il  est  juste  ,  il  vous  infligera  le  châtiment  de 
tous  ceux  auxquels  vous  avez  eu  part.  Les  fautes  sont 
personnelles ,  mais  à  la  personne  qui  les  commet  et  à 
celle  qui  les  fait  commettre.  Elles  sont  un  fardeau  com- 
mun ,  que  l'un  et  l'autre  doivent  porter.  Et  où  serait 
l'équité  ,  de  punir  le  consommateur  du  crime  ,  et  de  par- 
donner à  l'auteur  ;  de  châtier  le  bras  qui  a  agi  ,  et  d'é- 
pargner la  tète  qui  l'a  mis  en  mouvement  ? 

XVIII.   Scandales  plus  graves  de  ceux  qui  doivent  l'édification. 

Tout  scandale  est  par  sa  nature  un  péché  énorme,  par 

!  ses  effets  un  péché  souverainement  dangereux  ,  par  ses 

I  châtiments  un  péché  infiniment  redoutable.  Mais  il  est 

I  une  circonstance  ,  et  malheureusement   elle  n'est  que 

j  trop  commune ,  qui  le  rend  encore  plus  grave  ,  plus  fu- 

Ineste  ,  plus  punissable.  C'est  lorsqu'il  vient  de  ceux  qui 

1  doivent  spécialement  l'édification  ;  de  ceux  qui ,  à  raison 

ide  leur  état ,  de  leur  naissance  ,  de  leur  dignité ,  de  leur 

crédit ,  de  leur  réputation  ,  de  leur  autorité  ,  ont  sur  les 

autres  de  la  prépondérance.  Le  démon  n'avait  pas  pu 

imaginer  un  stratagème  plus  adroit   pour  porter  sans 

scrupule  les  gentils  à  la  plus  profonde  corruption  ,  que 

de  leur  donner  des  dieux  qui  en  étaient  infectés.  Le  scan- 


(i)  Nuin  custos  fratres  mei  suni  ego  ?  Gen.  4  ;  9. 
(2)  Qaid  fecisti.^  Vox  sauguinis  fratiis  tui  clamât  ad    me  de  terra. 
Ibid.  10. 
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dale  des  personnes  qui  ont  un  caractère  de  considération  , 
ayant  un  plus  ^rand  poids  ,  et  tombant  de  plus  haut , 
produit  de  bien  plus  violents  effets.  Sa  contagion  est  plus 
étendue ,  ses  impressions  sont  plus  fortes  ,  et  les  pré- 
textes qu'il  donne  à  la  licence  plus  spécieux.  Dans  un 
égal  ,  le  scandale  autorise  au  péché  :  dans  un  supérieur, 
il  V  excite  puissamment.  L'honune  du  peuple  croit  s'en- 
noblir en  imitant  les  déportements  du  noble.  Le  valet  se 
compare  à  son  maître  ,  quand  il  imite  ses  dissolutions. 
Le  jeune  homme  travaille  à  se  donner  un  air  d'impor- 
tance ,  en  répétant  les  propos  impies  de  l'homme  âgé.  Le 
soldat  veut  s'assimiler  à  son  officier ,  en  menant  une  vie 
aussi  peu  régulière.  La  jeune  fille  in)agine  égaler  la 
femme  de  condition  ,  en  copiant  ses  immodesties.  O  vous 
tous  ,  que  la  Providence  a  placés  au-dessus  des  autres  , 
à  quelque  titre  que  ce  soit,  concevez  le  respect  que  vous 
devez  à  l'innocence  dé  ceux  qu'elle  vous  a  subordonnés. 
L'arbuste  tombe  seul ,  et  ne  cause  dans  sa  chute  aucun 
dégât.  Mais  le  cèdre  écrase  et  entraîne  dans  sa  ruine  les 
arbrisseaux  sur  lesquels  il  s'abat. 

Pères  et  mères  ,  songez  à  qui  vous  faites  le  mal  le  plus 
affreux  que  votre  imagination  puisse  concevoir.  C'est  au 
fruit  de  vos  entrailles  ,  c'est  aux  plus  tendres  objets  de 
votre  affection.  Portés  surtout  dans  leurs  premières  an- 
nées à  vous  regarder  comme  des  oracles  ,  accoutumés  à 
chercher  dans  vous  les  modèles  de  leur  conduite  ,  c'est 
de  vous,  réfléchissez-y  profondément,  qu'ils  prendront  l'i- 
dée de  leurs  devoirs.  Si  vous  détruisez  par  vos  exemples 
les  leçons  de  vertu  que  vous  pouvez  leur  donner ,  les- 
quels croyez-vous  qu'ils  suivent ,  de  vos  exemples  ou  de 
vos  leçons?  Si  le  fils  voit  son  père  se  livrer  à  la  colère  ,  à 
l'avarice  ,  au  jeu  ,  à  l'ambition  ,  à  la  volupté ,  quel  ai- 
guillon ne  sera-ce  pas  pour  lui  de  se  conduire  de  même? 
Si  la  fille  voit  sa  mère  ,  sous  prétexte  de  lui  apprendre 
la  science  du  monde  ,  lui  montrer  toutes  les  vanités  , 
toutes  les  libertés ,  tous  les  vices  du  monde  ;  quelle  ar- 
deur ne  concevra-t-elle  pas  pour  les  objets  criminels  ? 
Aveugles   que   vous   êtes  dans  votre  tendresse  ,    quel 
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affreux  présent  vous  leur  avez  fait  en  leur  donnant  la 
vie ,  si  c'était  pour  les  plonger  ensuite  dans  une  mort 
éternelle  I 

Maître  de  maison  ,  concevez  combien  vous  devenez 
coupables  quand ,  oubliant  ce  que  vous  vous  devez  à 
vous-mêmes ,  vous  vous  faites  les  corrupteurs  de  ceux 
dont  vous  devriez  être  les  guides.  Ce  serviteur  était  né 
avec  une  conscience  droite,  mais  faible  et  timide.  Vous 
avez  abusé  de  votre  pouvoir  et  de  l'intérêt  qu'il  avait  à 
vous  plaire.  Vous  lui  avez  fait  voir  vos  désordres ,  vous 
l'y  avez  initié  ,  vous  l'y  avez  fait  servir.  Femme  mondai- 
ne ,  cette  fille  était  entrée  dans  votre  maison  avec  son 
innocence  :  vos  propos  légers  l'ont  instruite  au  mal  ;  vos 
exemples ,  plus  dangereux  encore ,  l'y  ont  encouragée. 
Saint  Paul  nous  déclare  (1) ,  ce  que  nous  n'oserions  dire, 
si  nous  n'étions  pas  appuyés  d'une  autorité  aussi  respec- 
table ,  que  celui  qui  n'a  pas  soin  des  siens  ,  et  surtout  de 
ses  domestiques,  a  renié  sa  foi  ,  et  est  pire  qu'un  infidèle. 
Si  telle  était ,  maîtres  chrétiens ,  Tidée  qu'il  se  formait 
de  vous  quand  vous  négligiez  de  porter  vos  serviteurs  à 
la  vertu  ,  qu'en  pensait-il  donc  ,  quand  vous  les  engagiez 
dans  le  vice  ? 

Grands  de  la  terre ,  vous  ne  pouvez  vous  dissimuler 
votre  terrible  influence  sur  ce  qui  vous  entoure  ,  et  vous 
êtes  bien  éloignés  de  chercher  à  la  diminuer.  A  la  hau- 
teur où  vous  êtes  placés ,  et  tous  les  yeux  étant  tournés 
vers  vous ,  toutes  vos  fautes  sont  comme  des  éclipses 
promptement  découvertes  et  observées.  Les  petits  n'ont- 
ils  donc  pas  déjà  assez  de  leurs  propres  passions ,  sans 
y  joindre  encore  l'exemple  et  l'encouragement  des 
vôtres  ? 

Et  vous  surtout ,  vers  qui  nous  ne  devons  jamais  éle- 
ver qu'une  voix  respectueuse  ,  mais  à  qui  nous  devons , 


(i)   Si  quis  snornm,  et  maxime  domesticorum  curani    non  habet 
fidem  negavit  et  est  infideli  delerior.  i   Tiinoth.  5  ;  8. 
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pour  premier  hommage  ,  la  vérité  ;  vous  qui  êtes  ici-bas 
les  images  du  Dieu  du  ciel ,  que  lui-même  ,  dans  ses  li- 
vres saints  ,  appelle  les  dieux  de  la  terre ,  et  que  votre 
peuple  n'est  que  trop  porté  à  regarder  comme  ses  vérita- 
bles dieux ,  voyez  tous  ceux  qui  vous  sont  soumis  cher- 
cher dans  vos  paroles  ,  dans  vos  démarches ,  jusque  dans 
vos  regards  ,  la  règle  de  leur  vie  et  la  marche  de  leur 
conduite.  A  ce  monde  ,  dont  vous  êtes  le  centre ,  vous 
imprimez  votre  mouvement,  vous  l'entraînez  dans  votre 
tourbillon.  Si  vous  réglez  les  actions  par  vos  lois,  c'est 
par  vos  exemples  que  vous  formez  les  mœurs.  L'intérêt 
de  vous  plaire ,  l'ambition  d'obtenir  vos  faveurs ,  l'or- 
gueil de  vous  ressembler,  vous  donnent  presque  autant 
d'imitateurs  que  de  sujets  (1).  Fidèle  sous  David  ,  Israël 
devient  subitement  idolâtre  sous  Jéroboam. 

Mais  le  plus  criminel ,  le  plus  dangereux  ,  le  plus  fu- 
neste des  scandales  ,  est  celui  qui  vient  des  personnes 
qu'un  devoir  religieux  ,  qu'une  consécration  solennelle  , 
dévouent  à  l'édification  publique  ;  qui ,  tenant  la  place 
de  celui  dont  ils  sont  les  ministres  ,  continuent  sur  la 
terre  les  fonctions  qu'il  y  a  exercées  ;  qui  sont  chargés  de 
porter ,  comme  il  l'a  fait ,  les  hommes  à  la  vertu  ,  non- 
seulement  par  leurs  paroles  ,  mais  surtout  par  leurs  ac- 
tions ,  et  qui  devraient  tous  pouvoir  dire  avec  la  noble 
assurance  qui  animait  l'un  d'eux  :  Soyez  mes  imitateurs, 
comme  je  le  suis  de  Jésus- Christ  (2).  Quel  scandale  pour 
les  faibles!  quel  prétexte  aux  libertins I  quel  sujet  de  dé- 
rision et  de  triomphe  pour  les  impies ,  que  la  chute  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  soutenir  les  autres  I  Que  peut 
penser  le  peuple  simple  et  peu  instruit ,  quand  il  entend 
de  cette  même  bouche  qui  vient  de  consacrer  le  corps  de 


(i)   Secandum  jndicem  popnli,sic  et  tninistri  ejus  :  et  qualis  rector 
est  civitatis,  taies  et  inhabitantes  in  ea.  Eccl.  lo  ;  2. 

(2)   Rogo  ergo  vos,  irailatores  mei  estote^sicat  ego  Christi,  i  Cor. 

4;  16. 
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Jésus-Christ  ,  sortir  des  propos  légers  et  équivoques  , 
peut-être  obscènes  ou  impies,  quand  le  même  homme 
qu'il  avait  vu  à  l'autel  couvert  des  livrées  du  saint  mé- 
diateur ,  il  le  voit  au  sortir  du  temple,  paré  de  tous  les 
ornements  de  la  vanité  ;  quand  ces  mains  ,  qui  tenaient 
peu  auparavant  le  Saint  des  saints ,  se  souillent  de  l'ar- 
gent qu'elles  manient  avec  âpreté,  qu'elles  entassent  avec 
avidité  ?  Quel  jugement  les  fidèles  portent- ils  du  prêtre 
qui  les  scandalise  ?  Le  prophète  nous  l'annonce  :  ils  le 
livrent  au  mépris  ,  à  l'avilissement  qu'il  mérite  (1)  :  et 
Jésus-Christ  lui  déclare  qu'il  devrait  être  le  sel  de  la 
terre  ;  mais  qu'il  est  un  sel  affadi ,  qui ,  n'étant  plus  bon 
à  rien ,  sera  jeté  dehors  ,  et  foulé  aux  pieds  par  les 
hommes  (2).  Mais  un  jugement  bien  autrement  terrible 
l'attend  ;  et  un  autre  prophète  nous  le  dit  :  parce  qu'il 
est  devenu  un  piège  tendu  et  un  filet  déployé  contre  ses 
frères  (3). 

XIX.   Difficulté  de  l'expiation  et  de  la  réparation  des  scandales. 

Concevez  ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  combien  est 
difficile  la  conversion  d'une  âme  scandaleuse.  Plus  le  pé- 
ché fut  grave  ,  plus  la  pénitence  doit  être  sévère.  Voyez, 
dans  les  premiers  et  beaux  siècles  de  l'Eglise ,  quelles 
peines  étaient  infligées  aux  pécheurs  publics  ;  quelle  hu- 
miliante séparation  du  corps  des  fidèles  leur  était  impo- 
sée; quels  jeûnes  rigoureux  leur  étaient  prescrits  ;  quelle 
longue  suite  de  prières  leur  était  ordonnée.  Et  ce  n'était 


{i)  Et  nunc  ad  vos  mandaluin  hoc,  o  sacerdotes...  Vos  autem  re- 
cessistis  de  via,  et  scandalizastis  pluiimos  in  It'ge,  propter  quod  et 
egodedi  vos  contemptibiles,  et  hainiles  omnibus  populis.  Malach.  i  ; 

1,8,9- 

(a)  Vos  estis  sal  terrae.  Quod  si  sal  evannerit  ad  nihilum  valet  ul- 
tra nisi  ut  mittatur  foras,  et  conculcetur  ab  hominibus.  \latth.  5;  i3. 
3)  Audite  hoc,  sacerdotes...  quia  vobis  judicium  est  :  quuniam  la- 
queus  facti  estis  specnlationi ,  et  rete  ezpansuni  super  Thabor.  Oset. 
|5j  r. 
I 

I 
I 
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pas  une  punition  de  quelques  jours  qu'on  leur  faisait 
subir  :   ils  passaient  des  années  entières ,  et  beaucoup 
d'années ,  dans  cet  état   de  douleur ,  à  la  vue  de  leurs 
frères ,  que  leurs  péchés  avaient  scandalisés  ,  et  qu'édi- 
fiait leur  pénitence.  L'Eglise  a  tempéré  sur  ce  point  la 
rigueur  de  ses  règles  ;  mais  elle  a  transmis  jusqu'à  nous 
ses  règles  primitives  ,  ses  antiques  canons  pénitentiaux  , 
pour  être   un  monument  précieux  de   sa  discipline  ,  et 
pour  nous  faire  sentir  quelle  pénitence  nous  devons  ajou- 
ter à  celles  qui  nous  sont  imposées  pour  nos  scandales. 
Elle  a  tempéré  la  rigueur  de  ses  règles  ;  mais  elle  a  con- 
servé l'esprit  de  ses  règles  ^  qui  est  que  la  pénitence  soit 
proportionnée  aux  fautes.  Elle  a  tempéré  la  ligueur  de 
ses  règles  ;  mais  ce  qu'elle  n'a  pas  tempéré  ,  ce  qu'elle 
n'a  pas  pu  tempérer .  parce   qu'elle  le  tenait  de  son  di- 
vin Auteur  ,  c'est  le  principe  de  ses  règles ,  que  le  scan- 
dale doit  être  ,  non-seulement  expié  ,  mais  réparé.  Elle 
a  tempéré    la  rigueur  de  ses  règles  ,  et  permis  d'admet- 
tre à  la  réconciliation  ,  avant  que  la  réparation  fût  com- 
plètement effectuée  ;  mais  elle  n'a  pas  abrogé  ses  règles, 
et  elle  exige  impérativement  que ,   avant  de  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu  ,  la  réparation  soit  au  moins  promise  ,  et 
même  commencée.  Telle  est  la  loi  de  la  rémission  ,  loi 
émanée  du  Législateur  suprême  ,  loi  qui  ne  souffre  au- 
cune exception  ,  que  la  pénitence  doit  effacer ,  non-seu- 
lement la  faute  ,  mais  les  conséquences  de  la  faute  ,   et 
rendre  pleinement  soit  à  Dieu  ,  soit  au  prochain  ,  ce  qui 
leur  a  été  enlevé.  Quoi  I  si  vous  avez  effleuré  la  réputa- 
tion d'un  de  vos  frères  ,  si  vous  lui  avez  causé  un  léger 
dommage  dans  sa  fortune ,  vous  ne  pouvez  pas  recevoir 
la  grâce  de  l'absolution  ,  à  moins  de  réparer  le  tort  que 
vous  lui  avez  fait  :  et  vous  pourriez  croire  qu'ayant  per  ■ 
du  l'âme  de  votre  frère  ,  vous  obtiendrez  votre  pardon  , 
sans  une  réparation  suffisante.    Illusion  aussi  absurde 
qu'elle  est  funeste.  Si  la  justice  divine  ne  peut  être  apai- 
sée que  par  la  restitution  des  biens  enlevés,  plus  ces  biens 
sont  précieux,  importants,  nécessaires,  plus  elle  en  exige  la 
restitution.  Et  que  sont  les  biens  temporels  dont  le  dé- 
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tracteur  et  le  voleur  privent  le   prochain  ,  auprès  des 
biens  spirituels  dont  le  scandaleux  le  dépouille  ? 

Et  c'est  là  ,  pécheur  scandaleux  ,  ce  qui  aggrave  votre 
situation  ,  ce  qui  augmente  souverainement  la  difficulté 
de  vous  en  retirer.  Vous  avez  pu  facilement  faire  des- 
cendre votre  frère  de  l'état  d'innocence  à  l'état  de  péché. 
Mais  le  faire  remonter  de  l'iniquité  à  la  justice  primitive 
ne  vous  est  pas  à  beaucoup  près  aussi  aisé.  Tous  exci- 
tâtes sans  peine  ses  passions  naissantes  :  calmerez-vous 
de  même  ses  passions  que  vous  avez  exaltées?  Le  feu  a 
pris  avec  rapidité  :  que  de  travaux  il  faudra  pour  étein- 
dre l'incendie  I  Secondé  par  l'effort  du  torrent ,  vous 
avez  rompu  en  un  moment  la  digue  qui  le  contenait  : 
comment ,  contre  l'effort  du  torrent  débordé  ,  la  rétabli- 
rez-vous  ?  Et  si ,  parmi  ces  âmes  que  vous  avez  perdues, 
il  y  en  a  qui  le  sont  sans  retour ,  et  qui  déplorent  dans 
les  flammes  éternelles  les  crimes  que  vous  leur  avez  fait 
commettre ,  quelle  réparation  vous  est  désormais  possi- 
ble ?  Quel  remède  à  un  mal  devenu  irrémédiable  ? 

XX.   Moyens  d'obtenir  le  pardon  des  scandales. 

Que  ferez-vous  donc  ,  malheureux  que  votre  impru- 
dence criminelle  jette  dans  cette  lamentable  situation  ? 
Désespérerez-vous  de  votre  salut?  Ah  I  c'est  là  surtout  de 
quoi  vous  devez  vous  garantir.  Votre  désespoir  serait  un 
malheur  bien  plus  funeste  que  tout  le  reste.  En  croyant 
que  le  paradis  ne  peut  plus  vous  être  ouvert  ^  vous  vous 
en  fermeriez  pour  jamais  la  porte.  Vous  avez  rendu  vo- 
tre pardon  difficile  ,  mais  il  n'a  pas  été  en  votre  pouvoir 
de  le  rendre  impossible.  Vous  n'avez  pu  ni  altérer 
l'immense  miséricorde ,  qui  désire  le  salut  de  tous  les 
hommes  ,  ni  affaiblir  le  prix  infini  du  sang  que  Jésus- 
Christ  a  répandu  pour  vous.  Ce  n'est  que  pour  donner 
le  temps  du  repentir,  que  la  longanimité  divine  vous 
laisse  dans  ce  monde.  Levez  les  yeux  vers  le  trône  cé- 
leste :  contemplez  le  Fils  de  Dieu  siégeant  à  la  droite  de 
son  père ,  et  y  continuant  l'ouvrage  qu'il  a  commencé  sur 
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la  terre  ,  de  l'abolition  des  péchés  (1).  Autrefois  docteur 
des  hommes  ,  il  travailla  par  ses  instructions  à  les  préser- 
ver du  péché  :  maintenant  leur  avocat ,  il  s'efforce  par 
ses  instances  de  les  en  retirer ,  et  ce  sang  qu'il  versa  pour 
la  propitiation  de  nos  crimes  ,  il  ne  cesse  de  l'offrir  pour 
leur  rémission  (2).  Approchez-vous  donc  de  ce  trône  de 
miséricorde  ;  approchez-en  avec  confiance  pour  y  cher- 
cher votre  pardon  qui  vous  y  attend ,  et  pour  solliciter  le 
secours  de  la  grâce ,  que  l'inépuisable  clémence  est  prête 
à  vous  accorder  (3).  Approchez-en  avec  une  confiance 
ferme  ,  fondée  sur  la  parole  et  sur  la  bonté  divine  ,  mais 
avec  une  confiance  humble  que  balance  la  conscience  de 
votre  indignité ,  le  sentiment  de  votre  faiblesse ,  la  con- 
viction de  votre  volonté  impuissante  à  réparer  le  mal  que 
vous  avez  fait. 

Mais,  pour  obtenir  le  pardon  d'un  tel  péché,  il  ne  suf- 
fit pas  de  l'implorer  ,  il  faut  le  mériter.  Pour  attirer  sur 
vous  les  grâces  que  la  multiplicité  et  la  publicité  de  vos 
fautes  vous  rendent  si  nécessaires ,  ce  n'est  pas  assez  de 
les  solliciter ,  il  faut  les  seconder  par  vos  efforts.  Pour  y 
travailler  avec  succès ,  deux  choses  vous  sont  nécessaires  : 
la  première  de  faire  cesser  immédiatement ,  et  dans  l'ins- 
tant même ,  les  scandales  qui  subsistent  encore  en  vous  ; 
la  seconde  de  réparer  de  tout  votre  pouvoir  les  scanda- 
les qui  par  vous  subsistent  encore  dans  les  autres.  Vous 
fîtes  perdre  à  votre  frère  son  innocence  primitive  :  il  est 
au-dessus  de  votre  pouvoir  de  la  lui  rendre  :  employez 
ail  moins  toutes  vos  forces  à  lui  persuader  de  la  restau- 


(i  Pargationem  peccatorum  faciens  ,  sedet  ad  dexteram  majestatis 
in  excelsis.  Hebr.  i  ;  3. 

2)  Si  quis  peccaverit,  advocatum  habenius  apud  Patrem  Jesam 
Christum  justura.  et  ipse  est  propitiatio  pro  peccatis  nostris  ;  non  pro 
nostris  autein  tantuni .  sed  etiam   pro  totius  raundi.  i  Joan.  2;  1,2. 

(3)  Adeainus  ergo  cum  Hducia  ad  thronum  gratiae  ut  misericordiam 
conseqnamur  et  gratiam  inveniamus  in  auxilio  opportano.  Heb.  4  ; 
16. 
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rer  par  la  pénitence ,  comme  vous  travaillez  à  restaurer 
la  vôtre.  S'il  vous  est  devenu  impossible  de  ramener 
dans  les  voies  du  salut  ceux  que  vous  avez  eu  le  mal- 
heur d'en  détourner  ,  efforcez -vous  du  moins  d'en  rete- 
nir, d'en  faire  rentrer  d'autres.  Dieu,  dans  son  infinie 
bonté  ,  daignera  accepter  cette  compensation.  David,  par 
son  double  crime ,  a  fait  blasphémer  les  ennemis  de 
Dieu.  Dans  le  psaume  où  il  peint  si  vivement  sa  dou- 
leur ,  et  que  l'Eglise  met  dans  la  bouche  des  pénitents  , 
il  promet  au  Seigneur  d'enseigner  ses  voies  aux  mé- 
chants, et  de  convertir  les  impies  (1).  Saint  Paul  se  dé- 
clare indigne  d'être  appelé  apôtre,  parce  qu'il  a  persécuté 
l'Eglise  de  Dieu  (2).  Pour  réparer  ce  scandale  ,  il  se  croit 
obhgé  de  travailler  au  salut  de  ses  frères  plus  fortement 
que  tous  les  autres  (3). 

Il  pourrait  suffire  aux  autres  pécheurs  de  pleurer  leurs 
fautes  dans  le  secret.  Scandaleux ,  une  plus  grande  tâche 
vous  est  imposée.  Le  monde  a  vu  votre  perversité  ;  ren- 
dez-le solennellement  témoin  de  votre  conversion.  Faites 
pour  la  vertu  ce  que  vous  fîtes  pour  le  vice.  Employez  , 
pour  sanctifier  les  âmes  ,  autant  d'industrie  que  vous  en 
employâtes  pour  les  pervertir.  Opposez  zèle  à  zèle  ,  à  ce- 
lui que  vous  mîtes  à  la  perdition  des  autres  ,  celui  qui 
vous  animera  pour  leur  salut.  Tout  ce  que  vous  fîtes  ser- 
vir à  propager  le  scandale  ,  faites-le  servir  désormais  à 
répandre  l'édification  (4).  Ne  vous  contentez  pas  de  fuir 
les  vices  qui  scandalisèrent.  Attachez- vous  spécialement , 
fortement ,   publiquement  à  la  pratique  des  vertus  con- 


(x)  Docebo  iniqaos  vias  taas  :  et  irapii  ad  te  convertentur.  Ps.  5o  ; 
[5. 

(a)  Non  sum  dignas  vocari  apostolas  :  quoniam  persecatus  sam 
Ecclesiam  Dei.  i   Cor.  i5  ;  9. 

(3)   Abundantias  illis  omnibus  laboravi.  /^i</.  10. 

.4)  Sicut  exhibuistis  merubra  vestra  servireimmunditiae ,  etiniqni- 
tati  ad  iniquitatem  ;  ita  nunc  exhibete  membra  vestra  servire  justiliae 
in  sanctiiicationem.  Rom.  6;  19. 
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traiies.  Vous  répandiez  des  propos  impies  et  licencieux  : 
faites  entendre  de  tous  côtés  des  paroles  d'édification.  On 
vous  voyait  rarement  dans  les  églises  :  ayez  soin  de  vous 
y  montrer  assidu.  Quand  vous  y  paraissiez  ^  c'était  avec 
un  air  de  dissipation ,  de  légèreté  ,  d'irréligion  :  portez-y 
une  contenance  de  gravité  ,  de  piété  ,  de  recueillement , 
qui  imprime  le  respect.  Vous  étaliez  avec  une  indécente 
effronterie  tous  les  atours  de  la  vanilé  :  présentez- vous 
partout  sous  les  simples  vêtements  de  la  modestie  et  de 
l'humilité.  Vous  fréquentiez  les  lieux  de  scandale  :  qu'on 
vous  voie  souvent  visiter  les  lieux  pieux ,  les  cabanes  des 
pauvres  ,  les  asiles  de  la  charité.  Vous  couriez  sans  cesse 
de  plaisirs  en  plaisirs ,  et  souvent  après  les  plus  crimi- 
nels :  que  le  public  connaisse  les  mortifications  que  vous 
vous  imposerez.  Par  ces  exemples  de  vertu  ,  vous  répa- 
rerez les  exemples  de  vice  que  vous  donnâtes.  Si  Dieu  ne 
vous  accorde  pas  la  consolation  de  ramener  ceux  que  vos 
scandales  ont  égarés ,  vous  serez  cependant  encore  l'ins- 
trunient  de  sa  bienfaisance ,  pour  retenir  quelques  âmes 
dans  le  bon  chemin,  pour  y  en  faire  rentrer  d'autres.  Si 
malheureusement  quelques-unes ,  perdues  par  vos  scan- 
dales ,  demandent  vengeance  de  vous  dans  les  enfers , 
celles  que  vous  aurez  sauvées  intercéderont  pour  vous 
dans  le  ciel  ;  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  qui  criait  ven- 
geance contre  vous,  quand  vous  persévériez  dans  voS| 
scandales  ,  implorera  pour  vous  la  miséricorde  ,  quand 
vous  travaillerez  à  les  réparer. 
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SUR  LES  DEVOIRS  DES  PÈRES 

ET  MÈRES. 

I.   Devoir  de  l'éducation. 

Au  moment  où  un  nouveau  citoyen  arrive  dans  le 
monde,  et  vient  prendre  sa  place  sur  la  terre,  je  me  re- 
présente la  religion  et  la  société  tournant  vers  lui  leurs 
regards.  Je  m'imagine  les  entendre  se  demander,  comme 
à  la  naissance  du  saint  précurseur  :  Quel  pensez-vous 
que  sera  cet  enfant  (1)  ?  L'Eglise,  qui  s'empresse  de  le 
recevoir  au  nombre  de  ses  enfants,  est  inquiète  de  savoir 
si  ce  sera  un  fidèle  qui  l'édifiera,  ou  un  libertin  qui  la 
souillera.  La  patrie,  dans  la  joie  décompter  un  membre 
e  plus,  est  cependant  agitée  de  l'incertitude  si  ce  sera 
un  sage  qui  la  maintiendra,  ou  un  factieux  qui  la  trou- 
blera. Pères  et  mères,  c'est  vous  que  leurs  voix  interro- 
gent. Vous  êtes  responsables  envers  elles  du  bien  ou  du 
mal  qu'il  pourra  leur  faire  un  jour.  Tous  êtes  tenus  de 
l'élever  non-seulement  pour  vous  et  pour  votre  satis- 
faction, mais  pour  elles  et  pour  leur  utilité.  Cet  enfant, 
qui  entre  aujourd'hui  dans  la  société,  en  remplira  un 
jour  les  emplois.  Vous  devez  travailler  à  l'y  rendre  pro- 
pre, et  vous  vous  rendez  criminels  envers  la  patrie,  si 
vous  négligez  de  former  un  sujet  sur  lequel  elle  fonde 
ses  espérances.  La  religion  ne  vous  dit  pas  :  Enrichis  tes 


;i)   Qaispulas  puer  iste  erit  ?  Luc.  i  ;  66. 
II.  Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  18 
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enfants  :  agrandis-les.  Elle  vous  ordonne  de  les  instruire, 
de  les  courber  au  bien  dès  leur  enfance  (1).  Admirable 
disposition  de  la  Sagesse  divine  I  voulant  le  salut  des 
hommes,  elle  en  charge  spécialement  ceux  qui  ,  pour  le 
procurer,  réunissent  le  plus  de  désirs  et  de  moyens  ;  qui 
y  travailleront  avec  le  plus  de  zèle  par  leur  amour,  avec 
le  plus  d'efficacité  par  leur  autorité.  Accord  précieux  de 
la  grâce  et  de  la  nature,  d'imposer  le  plus  grand  poids 
à  ceux  à  qui  il  sera  le  moins  onéreux  I  Vous  ressentez, 
dès  le  moment  de  leur  naissance,  pour  ces  fruits  de 
vos  entrailles  ,  une  tendresse  vive.  Que  ce  soit  aussi 
une  tendresse  éclairée.  Vous  désirez  ardemment 
leur  bonheur  ,  vous  vous  proposez  d'y  travailler  assidû- 
ment. Occupez-vous  donc  de  leur  véritable,  de  leur  so- 
lide bonheur.  Ce  n'est  rien  de  les  avoir  fait  être,  si  vous 
ne  les  faites  pas  être  bons.  Vous  leur  avez  fait  même,  en 
leur  donnant  la  vie,  le  plus  funeste,  le  plus  affreux  pré- 
sent, si  elle  doit  être  terminée  par  une  mort  éternelle.  Il 
eût  bien  mieux  valu  pour  eux,  dit  le  Sauveur,  n'être 
pas  nés  (2).  Tous  les  autres  biens  que  votre  tendresse 
selTorcera  de  verser  sur  eux ,  seront  incertains  et  fra- 
giles. Peut-être  ne  parviendrez-vous  pas  à  les  leur  pro- 
curer :  du  moins  il  sera  au-dessus  de  votre  pouvoir  de 
les  leur  assurer.  ^  ous  voudriez  les  voir  beaux,  élégants, 
agréables.  La  nature  leur  accordera-t-elle  ces  dons  cor- 
porels ?  Vous  souhaiteriez  qu'ils  devinssent  savants,  élo- 
quents, profonds  raisonneurs.  Etes-voussûr  qu'ils  en  au- 
ront le  talent  ?  Vous  désireriez  les  établir  avantageuse- 
ment dans  le  monde.  Avez- vous  prévu  tous  les  obstacles 
qui  peuvent  s'y  opposer  ?  Et  en  supposant  même  le  suc- 
cès, pouvez-vous  compter  sur  sa  stabilité?  Vous  leur  au- 
rez amassé  des  richesses  :  une  banqueroute,  une  révolu- 


(i)   Fibi  tibi  sunt,  erndi  illos,   et   cmva   ilios   a   pueritia  illorum. 
Eccli.  7  ;  2  5 . 

2)   Bonani  esset  ei ,  si  nalus  non  fuisse)  homo  ille.  Matth.  26;  24. 


DES    PÈRES    ET    MERES.  4ll 

tion  les  dépouillera.  Yous  leur  aurez  obtenu  des  digni- 
tés: un  rivalles  supplantera,  une  intrigue  les  renversera. 
Travaillez  à  leur  donner  des  vertus.  Voilà  le  seul  bien 
certain,  le  seul  bien  constant  que  vous  puissiez  leur  pro- 
curer, le  seul  qui  ne  puisse  pas  leur  manquer,  le  seul 
qu'ils  ne  puissent  pas  perdre.  Ils  mourront  un  jour  :  et 
de  quoi  leur  serviront  alors  tous  les  biens  que  vous  leur 
aurez  amassés  ?  Les  fruits  de  votre  bonne  éducation  , 
voilà  le  trésor  qui  leur  restera  dans  ce  moment  le  plus 
important  de  leur  vie.  Ils  intervertissent  tout  ordre  les 
parents  qui,  occupés  principalement  du  bien  qui  doit 
revenir  à  leurs  enfants,  négligent  les  enfants  à  qui  le 
bien  doit  revenir.  Ils  seraient  honteux  de  les  laisser  sans 
nourriture  pour  les  soutenir,  sans  habits  pour  les  vêtir  ; 
et,  gardant  tous  leurs  soins  pour  le  corps  ,  qui  est  la 
partie  la  plus  vile,  ils  ne  rougissent  pas  de  ne  prendre 
aucun  souci  de  l'âme. 

II.    Dignité  de  cette  fonction. 

Et  combien  ce  devoir  de  l'éducation,  si  cher  et  si  sa- 
cré, est  en  même  temps  grand  et  glorieux  I  Les  emplois  les 
plus  éminents,  après  lesquels  on  court  avec  tant  d'ar- 
deur ,  n'ont  rien  de  plus  relevé  et  de  plus  honorable. 
Quoi  de  plus  noble  aux  yeux  des  hommes  et  devant 
Dieu,  que  de  donner  à  la  terre  des  citoyens  vertueux,  au 
ciel  des  chrétiens  fidèles  ;  de  former  des  sujets  utiles  à 
la  patrie,  des  enfants  adoptifs  au  Seigneur  ;  de  préparer 
des  soutiens  à  l'état,  des  modèles  à  la  religion  I  Quel 
beau  ministère,  que  celui  qui  est  le  principe  de  tout  bien 
et  auquel  aboutissent  tous  les  plus  grands  intérêts  que 
l'homme  puisse  avoir,  et  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  I 
Elevez-vous  donc,  pères  et  mères,  à  la  hauteur  de  vos 
sublimes  fonctions  ;  et  pour  vous  en  acquitter  digne- 
ment, considérez  la  nécessité  et  la  manière  de  les  rem- 
plir. 
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III.    Devoir  d  une  éducation  chrétienne. 

Elever  ses  enfants  seulement  pour  la  vie  naturelle , 
c'est  ce  que  font  les  bêtes  dépourvues  de  raison.  Les  éle- 
ver seulement  pour  la  vie  sociale,  c'est  l'œuvre  des  infi- 
dèles privés  des  lumières  de  la  foi.  Les  élever  pour 
Dieu  et  pour  son  Eglise,  voilà  le  devoir  du  chrétien.  Si 
la  raison  lui  fait  connaître  la  nécessité  d'une  éducation 
civile  qui  rende  capable  de  remplir  les  emplois  du  mon- 
de; la  foi,  élevant  ses  vues  plus  haut,  lui  fait  sentir  l'o- 
bligation d'une  éducation  chrétienne  qui  fasse  acquitter 
les  devoirs  religieux.  C'est  assez  pour  un  simple  chré- 
tien ;  mais  il  ne  suffit  pas  à  un  père  d'observer  la  loi  di- 
vine. Il  lui  est  impérativement  prescrit  d'en  instruire  ses 
enfants,  et  de  leur  en  faire  remplir  lous  les  commande- 
ments (1). Il  doit  leur  apprendre  que  le  père  qu'ils  ont  dans 
les  cieux  est  bien  plus  leur  père  que  celui  qu'ils  voient  sur 
la  terre  (2).  Vous  ne  leur  avez  donné  que  la  naissance  : 
c'est  de  Dieu  qu'ils  tiennent  l'existence.  Non,  disait  la 
généreuse  mère  des  Macchabées,  non,  ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  ai  donné  l'esprit  qui  vous  anime  et  la  vie  dont 
vous  jouissez.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  formé  vos  mem- 
bres. J'ignore  même  comment  vous  êtes  apparus  dans 
mon  sein.  C'est  le  Créateur  du  monde  qui  donne  l'être  à 
l'homme,  et  qui  est  l'origine  de  toutes  choses  (3).  Qu'avez- 


(i)  Discant  tiraere  me  omrà  tempore  qao  vivuntin  terra  ,  doceant- 
que  filios  suos.  Deut.  4  ;  lo. 

Eruntque  verba  liéec  qaae  ego  praecipio  tibi  hodie  in  corde  too  ,  et 
narrabis  ea  filiis  tuis.  Ibid.  6  ;  6.  7. 

Et  dixit  ad  eos  :  Ponite  corda  vestra  in  omnia  verba  quse  ego  testi- 
ficor  vobis  hodie,  ut  mandetis  ea  fihis  veslris  cnstodire  et  facere ,  et 
implere  universa  quae  scripta  sunt  legis  hujns.  Deut.  32  ;  46. 

(2)  Patrem  nolite  vocare  vobis  super  terram  :  nnus  est  enim  pater 
vester  qui  in  cœlis  est.  Matth.  aS;  9. 

(3)  Nescio  qualiter  in  utero  meo  apparnistis.  Neque  enim  ego  spi- 
ritam  et  animam  donavi  vobis,  et  vitam  :  et  singulorum  membra  non 
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VOUS  donné  à  vos  enfants?  Un  corps  de  péché  comme 
l'appelle  saint  Paul  (1)  ;  un  corps  qui ,  souillé  de  la  ta- 
che originelle,  en  infecte  l'âme  :  un  corps  toujours  en 
guerre  avec  l'esprit  (2)  ;  un  corps  qui  est  le  siège  de  tou- 
tes les  passions,  le  principe  de  tous  les  vices.  Ce  que 
vous  appelez  le  bienfait  de  la  régénération,  étant  de  sa 
nature  si  imparfait,  pour  ne  pas  dire  davantage,  a  besoin 
d'être  perfectionné,  ou  plutôt  d'être  rectifié  et  réformé.  Ce 
n'est  pas  assez  d'avoir,  dans  le  sacrement  de  la  régéné- 
ration, délivré  votre  enfant  du  péché  de  son  origine. 
Vous  devez,  par  une  éducation  chrétienne,  en  prévenir 
les  suites,  en  réparer  les  funestes  effets.  Sur  les  fonts  sa- 
crés vous  l'avez  donné  à  Dieu,  Dieu  l'a  reçu,  l'a  adopté, 
et  vous  l'a  ensuite  remis,  comme  un  dépôt  sacré  qu'il 
vous  charge  de  lui  conserver,  qu'il  vous  redemandera 
un  jour  tel  qu'il  vient  de  vous  le  donner,  orné  de  cette 
précieuse  innocence  qu'il  vient  de  lui  rendre.  Figurez- 
vous,  au  moment  où  cet  enfant  sort  de  l'eau  baptismale, 
Jésus-Christ  vous  disant,  comme  la  fille  de  Pharaon  au 
sujet  de  Moïse  qu'elle  venait  de  retirer  des  eaux  du  Nil  : 
Reçois  cet  enfant,  et  élève-le  pour  moi  :  je  t'en  donne- 
rai la  récompense  (3).  C'est  ce  que  j'ai  de  plus  précieux 
au  monde.  Je  te  le  confie,  parce  qu'après  moi  il  n'y  a 
rien  dans  la  nature  qui  ait  autant  de  tendresse  pour  lui, 
sur  lui  plus  d'autorité,  qui  désire  plus  vivement,  c|ui 
puisse  plus  efficacement  faire  son  bonheur.  Et  quand  ce 
divin  Sauveur  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de  sacre- 
ment, n'est-ce  pas  pour  vous   donner  plus  de  moyens 


ego  ipsa  corapegi.  Sed  eniin  mundi  Creator  quiforraavit  horainis  nati-- 
vitalera,  quique  omnium   invenit  originem  ,  et  spiritum  vobis  iterum 
eum  misericordia  reddet  et  vitara.  i  Macchah.  7;  22,  2  3. 
(i)   Ut  destruatur  corpus  peccati.  Rom.  6  ;  6. 

(2)  Caro  enim   ooncupiscit  adversus  spiritum,  spiritus  autem  ad - 
I  versus  carnem,  haec  enim  sibi  invicem  adversanlar.  Galat.  5;  17. 

(3)  Accipe  puerum  istum,  et  nutri  mihi  :  ego  dabo  tibi  mercedem 
luam.  Exod.  2;  9. 
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d'élever  cbrétiennemeiit  les  enfants  qui  en  naitraient? 
En  vous  imposant  un  devoir  plus  sacré,  il  vous  fournit 
pour  le  remplir  des  grâces  abondantes.  C'est  encore  dans 
la  même  vue  que  Jésus-Christ  a  érigé  en  loi  l'indissolubi- 
lité du  lien  conjugal.  Il  a  voulu  que,  demeurant  tou- 
jours unis,  les  époux  pussent  constamment  vaquer  de 
concert  aux  longs  soins  qu'exige  l'éducation  des  enfants. 
Ils  sont  aussi  opposés  au  vœu  de  la  nature  et  au  bien  de 
la  société,  qu'aux  préceptes  de  la  vraie  religion,  ces  lé- 
gislateurs insensés  qui,  sous  le  vain  prétexte  de  remé- 
dier à  l'incompatibilité  des  caractères,  mais  dans  le  fait 
pour  autoriser  leur  inconstance  et  leur  libertinage,  ont 
donné  aux  époux  la  funeste  facilité  du  divorce.  Ils  ont 
vu  quelques  divisions  dans  les  mariages  :  ils  n'ont  pas 
senti  qu'ils  les  multipliaient  en  les  favorisant.  Et  récom- 
pensant l'adultère  ,  ils  l'ont  encouragé.  Ils  n'ont  pas 
pensé  à  ces  malheureux  enfants  obligés  désormais  d'al- 
ler rechercher  leurs  parents  dans  des  familles  étrangères, 
où  ils  trouveront  d'autres  enfants  qui  leur  disputeront 
avec  avantage  la  tendresse  paternelle,  et  à  qui  les  soins 
de  l'éducation  seront  donnés  de  préférence.  Nous  voyons 
des  bêtes,  livrées  à  leur  instinct  grossier,  rester  unies 
tant  que  le  besoin  de  leurs  petits  le  demande  ;  et  des 
hommes  doués  de  la  raison,  dirigés  par  la  religion,  mé- 
connaître l'une  et  l'autre  ,  et  foulant  aux  pieds  tout 
principe  comme  tout  sentiment,  courir  satisfaire  leurs 
appétits  brutaux  au  préjudice  des  tendies  fruits  de  leurs 
entrailles. 

IV.  Difficalté  d'une  bonne  édncation. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  facile  et  qui  aille  toute  seule, 
de  donner  une  bonne  et  vertueuse  éducation  :  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  la  raison  humaine  :  il  exige  les  soins 
longs  et  assidus  d'une  sagesse  consommée.  Il  ne  suf- 
fit pas  de  jeter  dans  l'âme  des  semences  de  vertu ,  il 
faut  les  cultiver  avec  constance  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  re- 
cueilli les  fruits.  Il  ne  suffit  pas  de  tracer  des  principes 
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de  religion ,  il  faut  les  graver  si  profondément  qu'ils 
soient  à  jamais  ineffaçables.  11  faut  non-seulement  forti- 
fier une  nature  faible,  mais  réformer  une  nature  portée 
au  mal.  Quelle  réunion  de  qualités,  en  apparence  incon- 
ciliables, demande  ce  grand  ouvrage  !  Une  autorité  qui 
accorde  toute  la  liberté  nécessaire  pour  développer  le 
caractère,  qui  refuse  celle  qui  pourrait  le  gâter  :  une  dou- 
ceur sans  faiblesse,  une  sévérité  sans  dureté,  une  gravité 
sans  rudesse,  une  complaisance  sans  familiarité,  une  ac- 
tivité sans  précipitation,  une  modération  sans  lenteur, 
un  désir  ardent  du  succès,  tempéré  par  une  patience  que 
rien  ne  rebute  et  ne  désespère  (1)  ;  une  vigilance  à  la- 
quelle rien  n'échappe ,  avec  une  sagesse  cpii  paraisse  sou- 
vent ignorer  ;  une  réserve  qui  ne  nuise  pas  à  la  fran- 
chise, une  fermeté  qui  ne  soit  jamais  opiniâtre,  une  sa- 
gacité à  démêler  les  inclinations,  qui  ne  se  laisse  jamais 
apercevoir  ;  une  prudence  qui  fasse  connaître  ce  qu'on 
doit  excuser  ou  punir,  et  qui  fasse  saisir  les  moments  fa- 
vorables (2) ,  sans  négliger  les  autres  ;  une  adresse  qui  ne 
dégénère  jamais  en  finesse ,  qui  s'insinue  dans  l'esprit 
sans  le  révolter  ;  une  aménité  qui  rende  les  instructions 
agréables,  sans  leur  ôter  la  solidité  ;  une  indulgence  qui 
fasse  aimer,  jointe  à  une  exactitude  qui  fasse  craindre  ; 
une  condescendance  qui  s'accommode  aux  inclinations, 
sans  trop  les  favoriser  ;  une  habileté  à  combattre  les  unes 
par  les  autres,  à  fortifier  les  bonnes,  à  affaiblir  les  mau- 
vaises ;  une  prévoyance  qui  prévienne  les  occasions  dan- 
gereuses ;  une  présence  d'esprit  que  ne  déconcertent  pas 
les  événements  inattendus  et  les  questions  souvent  em- 
barrassantes de  l'enfance.  J'ai  presque  dit  :  pour  être  un 
bon  instituteur,  il  faudrait  un  homme  parfait. 

V.    Rarelé  des  bonnes  éducations. 

Est-ce  cette  difficulté  de  bien  élever   ses  enfants  qui 


(i)  Erudi  filiiim  tnnrn  ;  ne  desperes.  Prov.  19;  18. 
(a)  Senuo  opporfiinus  est  optiinus.  Ibid.  i5;  a 3. 
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cause  tant  de  mauvaises  éducations?  Où  courent  tous 
ces  hommes  que  je  vois  remplir  les  rues  et  les  places  pu- 
bliques ?  Les  affaires,  les  intrigues  et  surtout  les  plaisirs, 
voilà  tout  ce  qui  les  occupe,  ce  qui  les  agite  ;  et  pendant 
ce  temps  que  deviennent  les  enfants  abandonnés  à  eux- 
mêmes?  Loin  des  yeux  dont  ils  craignent  la  surveillance, 
ils  se  dédommagent  de  la  contrainte  où  ils  ont  été  rete- 
nus ;  et  peut-être  sont-ils  allés  se  joindre  à  des  troupes 
de  jeunes  libertins,  où  ils  prennent  la  leçon,  l'exemple, 
l'habitude  de  tous  les  vices.  Parents,  qui  négligez  l'édu- 
cation de  vos  enfants,  vous  êtes,  et  c'est  l'Esprit  saint  qui 
nous  fournit  cette  comparaison,  vous  êtes  semblables  à 
l'oiseau  hébété  ,  qui  laisse  sur  le  sable  les  œufs  qu'il  a 
pondus ,  sans  penser  qu'ils  pourront  être  foulés  aux 
pieds  ,  ou  brisés  par  les  bêtes  sauvages  ;  insensi- 
ble pour  ses  petits  ,  comme  s'ils  n'étaient  pas  les 
siens  (1). 

Vous  aimez  vos  enfants  jusqu'au  point  de  leur  sacri- 
fier votre  repos ,  votre  fortune ,  votre  propre  bonheur  , 
votre  santé  ,  hélas  I  et  peut-être  encore  votre  conscience 
et  votre  salut.  Mais  vous  ne  les  aimez  pas  assez  pour 
veiller  sur  eux  pour  les  former  à  la  vertu.  Vous  les  lais- 
sez croître ,  comme  les  plantes  des  bois,  sans  arrosements, 
sans  culture.  Vous  vous  croyez  peut-être  exempts  de  re- 
proche ,  parce  que  vous  vous  occupez  de  les  faire  bril- 
ler dans  le  monde ,  par  des  talents  agréables ,  par  des 
connaissances  utiles.  Vous,  père  ambitieux^  vous  vous 
imaginez  faire  beaucoup  pour  eux  ,  parce  que  ,  comme 
la  mère  des  enfants  de  Zébédée  ,  vous  travaillez  à  les  éle- 
ver aux  places  et  aux  dignités.  Vous ,  mère  mondaine  , 
vous  vous  félicitez  d'avoir  communiqué  à  votre  fille  vo- 
tre dangereux  talent  de  plaire.  Ahl  pourquoi  vous  occu- 


(i)  Dereliquit  (struihio)  ova  su.i  in  terra...  Obliviscitur  quod  pes 
jonculcet  ea,  aut  bestia  agri  conterat.  Duratur  ad  fîlios  suos  qnasi  non 
iint  tui.  Job.  39  ;  i4 —  19- 
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per  de  ces  soins  frivoles?  Vos  malheureux  enfants  ne  se 
pénétreront  que  trop  tôt  de  ces  funestes  maximes  :  lais- 
sez faire  le  monde ,  il  ne  tardera  pas  à  les  leur  suggérer. 
Mais,  que  dis-je?  C'est  au  contraire  à  les  prémunir  con- 
tre les  impressions  du  monde  ,  que  doit  tendre  votre  at- 
tention. Ecoutez  l'Evangile,  et  s'il  vous  reste  quelque  re- 
ligion ,  comparez  ses  leçons  aux  vôtres.  Jésus-Christ  dit  : 
Malheur  aux  riches^  heureux  les  pauvres  d'esprit;  et  vous 
soufflez  dans  ces  jeunes  cœurs  l'ardeur  des  richesses.  Jé- 
sus-Christ dit  :  Celui  qui  s'élève  sera  abaissé  j  et  celui  qui 
s'abaùse  sera  élevé  ;  et  vous  ne  cessez  d'inspirer  le  désir 
des  grandeurs.  Jésus  -Christ  dit  :  Aimez  vos  ennemis;  et 
vous  prêchez  le  faux  honneur  de  la  vengeance.  Jésus- 
Christ  dit  :  Celui  qui  ne  porte  pas  sa  croix  avec  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi;  et  vous  entretenez  le  goût  des  dissipa- 
tions, et  peut-être  des  plaisirs  les  plus  criminels.  Que  vos 
enfants  prennent  des  défauts  corporels  ,  vous  travaillerez 
promptement  à  les  réformer.  Je  veux  croire  même  que  , 
s'ils  contractent  des  vices  qui  puissent  leur  nuire  dans  le 
monde,  vous  les  reprenez  avec  force.  Mais  tant  que  ce 
n'est  qu'aux  préceptes  de  la  religion  qu'ils  manquent , 
cela  vous  est  indifférent. 

Si  vous  connaissiez  un  père  qui  autorisât ,  ou  même 
qui  tolérât ,  dans  ses  enfants  ,  les  crimes  qui  trouhlent  la 
société  ,  et  qu'elle  punit  de  ses  supplices,  quelle  horreur 
un  tel  monstre  ne  vous  inspirerait-il  pas  ?  Croyez-vous 
que  les  crimes  plus  cachés  ,  que  vous  soufFicz  dans  vos 
enfants,  auxquels  peut-être  vous  les  instruisez,  soient 
des  actions  plus  innocentes?  Vous  imaginez-vous  que, 
parce  qu'ils  parviennent  quelquefois  à  se  cacher  aux 
yeux  des  hommes ,  ils  échapperont  de  même  à  l'œil  de 
Dieu  ?  Si  la  justice  humaine  punit  les  délits  ,  la  justice 
divine  ,  et  vous  le  savez  ,  inflige  des  supplices  Lien  autre- 
ment terribles  aux  péchés.  Soigneux  de  les  exempter  des 
vices  qui  les  exposeraient  aux  vengeances  de  la  terre , 
voulez-vous  les  abandonner  à  l'épouvantable  vengeance 
du    ciel  ?    Ils    seraient  bien   moins   malheureux   d'être 

11.  18* 
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coiiitne  Moise ,  exposés  sur  le  courant  d'un  fleuve  ,  que 
d'être  comme  vous  les  laissez,  victime  de  l'insouciance 
paternelle. 

Etait-ce  donc  pour  les  damner  que  vous  désiriez  des 
enfants  ?  Car  il  ne  faut  pas  vous  faire  illusion  ;  en  souf- 
frant leurs  défauts ,  vous  les  autorisez  ;  en  fermant  les 
yeux  sur  leurs  fautes,  vous  les  y  encouragez.  Peuvent-ils 
croire  qu'ils  font  mal ,  quand  vous  ne  les  reprenez  pas 
de  ce  qu'ils  font  ?  Si  vous  voyez  votre  terre  ,  que  vous 
avez  confiée  à  un  fermier  ,  se  couvrir  de  plantes  nuisibles, 
c'est  à  la  négligence  de  ce  cultivateur  que  vous  l'impute- 
rez ;  c'est  lui  que  vous  en  rendrez  responsable.  Dieu , 
par  Torgane  de  son  prophète  ,  vous  adresse  le  même  re- 
proche :  Tu  as  pris  tes  fils  et  tes  filles  ^  que  tu  m'avais  en- 
gendrés ;  et  tu  les  as  immolés  au  dévorateur  (1).  Non,  ce 
n'est  point  une  exagération  dans  les  saints  Pères  ,  lors- 
qu'ils disent  que  ceux  qui  négligent  l'éducation  de  leurs 
enfants  ne  sont  plus  leurs  pères  ,  mais  leurs  meurtriers. 
Si  saint  Paul  regarde  comme  renégat  de  sa  foi,  et  comme 
pire  qu'un  inGdèle,  celui  qui  n'a  pas  soin  du  salut  de  ses 
domestiques  (2) ,  que  pensait-il  donc  de  ceux  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  du  salut  de  leurs  enfants  ? 

Vous  désirez  de  bonne  foi  leur  bonheur,  je  n'en  doute 
pas  ;  et  certainement  vous  désirez  aussi  le  vôtre.  Quelle 
est  donc  votre  inconséquence,  quel  est  votre  aveugle- 
ment ,  de  préparer  et  leur  malheur  et  le  vôtre  ,  de  vous 
faire  et  contre  eux  et  contre  vous-même  ,  le  suppôt ,  l'a- 
gent ,  le  ministre  du  démon  ?  Car  la  mauvaise  éducation 
est  une  épée  à  deux  tranchants ,  dont  les  pères  frappent 
à  la  fois  et  leurs  enfants  et  eux-mêmes.  Considérons-en 
les  suites  ,  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 


i)Tnlibti  filios  taus  et  filias  luas  ,  qua.s  generasti  uiihi ,  et  immolasti 
eis  ad  devorandum.  Ezech.  i6;  20. 

(2)   Si  qnis  saorum  ,  maxime  domesticornm  curam  non   habet,  fî- 
dera  negavit ,  et  est  infideli  deterior.  Timoth.  5;  8. 
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VI.   Effet  de  la  mauvaise  éducation  pour  les  enfants. 

C'est  une  maxime  très-ancienne,  consacrée  par  l'Esprit 
saint:  la  voie  qu'aura  suivie  le  jeune  homme  ,il  ne  s'en 
écartera  pas,  même  dans  sa  vieillesse  (1).  Ainsi  son  salut, 
ou  sa  damnation  dépend  de  la  route  où  vous  l'aurez  pla- 
cé. Elevé  chrétiennement ,  il  est  difficile  qu'il  ne  se  sauve 
pas  ;  dépourvu  d'éducation  ,  il  est  plus  difficile  encore 
qu'il  se  sauve.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  :  c'est  la 
mauvaise  éducation  qui  peuple  la  terre  de  criminels  ,  et 
l'enfer  de  réprouvés.  Un  jeune  homme  entrant  dans  le 
monde  ,  sans  une  éducation  chrétienne  qui  le  prémunisse 
contre  les  dangers  du  monde ,  est  un  vaisseau  lancé  dans 
la  mer  ,  sans  pilote  pour  le  conduire,  sans  boussole  pour 
le  diriger.  Jouet  de  tous  les  vents ,  ballotté  par  tous  les 
flots  ,  il  ira  se  heurter  contre  tous  les  écueils  ,  jusqu'à  ce 
que  ,  entr'ouvert  de  tous  côtés ,  il  finisse  par  se  perdre 
dans  l'abime.  Parents  infortunés  ,  parce  que  vous  fûtes 
coupables  ,  je  vous  vois  désolés  des  écarts,  des  désordres, 
peut-être  des  crimes  dans  lesquels  sont  tombés  vos  en- 
fants. Je  vous  entends  dans  votre  profonde  douleur  ,  dé- 
plorer ,  comme  Rébecca  ,  le  malheur  d'avoir  engendré. 
Ah  I  ce  n'est  pas  à  eux  que  vous  devez  vous  en  prendre  , 
c'est  à  vous-même.  C'est  l'éducation  que  vous  leur  avez 
donnée  qui  les  a  conduits  aux  excès  dont  maintenant 
vous  êtes  affligés.  Vous  avez  vu  naître ,  dans  leurs  cœurs, 
le  germe  des  passions,  et,  au  lieu  de  l'étouffer,  vous 
l'avez  laissé  se  développer.  Que  sais-je  même  si  vous  ne 
l'avez  pas  favorisé  ?  Père  trop  facile ,  vous  avez  ri  des 
premières  saillies  de  ces  passions ,  dont  l'emportement 
fait  aujourd'hui  votre  désespoir.  Les  premières  étincelles 
de  ce  feu  ,  au  lieu  de  vous  alarmer,  vous  ont  paru  agréa- 


(i)   Proverbiura  est:  Adolebcens  juxta  viam  suam,  etiani  cuiu  ee- 
nuerit,  non  recéder  ab  ea.  Prov.  "il  ;  6. 
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bles.  Reprochez-vous  à  vous-même  de  n'avoir  pas  arrê- 
té ,  dans  son  principe  ,  l'incendie  qui  maintenant  dévore 
votre  maison  ,  et ,  quand  vous  voyez  votre  fils  ruiner  sa 
fortune  par  le  jeu  ,  sa  santé  par  le  libertinage,  peut-être 
son  honneur  par  des  bassesses  ,  souvenez-vous  du  temps 
où  il  était  en  votre  pouvoir  de  prévenir  ces  malheurs. 
Mère  trop  indulgente ,  vous  pleurez  de  voir  votre  fille 
devenue  ,  par  une  faute  honteuse  ,  la  fable  du  public. 
Cette  faute  est  la  vôtre ,  autant  ,  et  plus  que  la  sienne. 
Quel  autre  effet  pouvaient  produire  les  assemblées  ,  les 
bals ,  les  spectacles^  que  vous  lui  avez  fait  fréquenter;  ie 
goût  de  la  parure  que  vous  lui  avez  communiqué  ;  le 
désir  de  plaire  que  vous  lui  avez  inspiré  ;  le  ton  léger 
que  vous  lui  avez  laissé  prendre  ;  les  liaisons  que  vous 
avez  souffertes  ;  les  romans  que  vous  lui  avez  permis 
de  lire  ;  les  maximes  mondaines  dont  nous  l'avons  en- 
trenue  I 

Quand  nous  considérons  d'une  part ,  combien  sont 
communes  les  mauvaises  éducations  ;  de  l'autre  ,  com- 
bien sont  multipliés  les  vices  ,  pouvons-nous  ne  pas  re- 
connaître la  correspondance  intime  ,  naturelle  et  comme 
nécessaire  ,  entre  la  cause  et  l'effet  ?  de  cette  source  em- 
poisonnée est  venue  l'inondation  infecte  de  désordres  , 
sous  laquelle  la  terre  croupit.  Elle  va  partir  de  ces  édu- 
cations vicieuses  ,  pour  aller  se  répandre  dans  toutes  les 
parties  de  la  société  ,  cette  jeunesse  déjà  imbue  de  la 
perversion ,  impatiente  de  développer  les  germes  de  cor- 
ruption qu'elle  a  reçus  dans  son  sein.  Des  êtres  dénués 
de  principes  ,  vides  de  connaissances,  dépourvus  de  ver- 
tus ,  livrés  à  toutes  les  passions  ;  voilà  de  qui  seront 
composés  les  divers  états  ,  à  qui  seront  confiés  les  divers 
postes ,  par  qui  seront  remplis  les  divers  emplois.  Que 
de  malheurs  ils  vont  tranier  à  leur  suite!  Malheur  aux 
sociétés  dans  lesquelles  ils  vivront.  Malheur  aux  femmes 
dont  ils  seront  les  époux.  Malheur  aux  peuples  dont  ils 
deviendront  les  juges.  Malheur  aux  cités  dont  on  les  fera 
administrateurs.  Malheur  aux  troupeaux  dont  ils  seront 
institués  pasteurs.  Malheur  surtout ,  malheur  épouvan- 
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table  aux  enfants  dont ,  à  leur  tour,  ils  seront  devenus 
les  pères.  Ils  ne  leur  donneront  pas  plus  d'éducation 
qu'ils  n'en  ont  reçu.  Ils  les  feront  ce  que  vous  les  avez 
faits  eux-mêmes.  Voyez  se  prolonger,  jusque  dans  un 
avenir  lointain  ,  les  suites  funestes  de  la  vicieuse  éduca- 
tion de  votre  fils.  Voyez  les  inclinations  perverses  ,  les 
passions  ,  les  vices  que  vous  lui  aurez  laissé  contracter  , 
passer  de  génération  en  génération  ,  se  perpétuer  dans 
les  enfants  de  vos  enfants,  et  aller  infecter  toute  votre 
postérité. 

Mais  souvent  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  chercher  si 
loin  les  déplorables  effets  d'une  éducation  manquée. 
Peut-être  le  moment  est-il  très-prochain  ,  où  vous  re- 
cueillerez les  fruits  amers  de  votre  mauvaise  culture. 
Dieu  ne  trouble  pas  toujours  la  prospérité  des  méchants. 
Si  on  en  voit ,  à  qui  il  laisse  ,  dans  les  profonds  conseils 
de  sa  sagesse ,  ou  plutôt  dans  les  vues  redoutables  de  sa 
justice  ,  une  longue  jouissance  de  leurs  désordres  :  il  est 
vrai  en  même  temps  qu'il  est  des  vices  auxquels  il  a  atta- 
ché ,  dès  ce  monde ,  leur  châtiment.  Il  ne  daigne  pas 
même  appesantir  son  bras  sur  les  coupables.  11  se  con- 
tente de  les  livrer  à  leur  dépravation  ,  qui  suffira  pour 
les  punir.  Du  péché  même  ,  dit  la  Sagesse  éternelle  , 
naîtra  la  punition  (1).  Juste  jugement  de  la  Providence  , 
qui ,  de  la  faute  même  ,  fait  ressortir  la  peine.  Combien 
de  fois  une  mort  prématurée  a->t-elle  été  l'effet  d'une 
jeunesse  débordée  I  Combien  de  pères  ,  à  la  douleur  pro- 
fonde de  la  perte  de  leurs  enfants  ,  ont  joint  le  remords 
de  l'avoir  causée  par  leur  négligence  I 

VII.   Effets,  pour  les  e.ifants,  de  la  bonne  éducatiun. 

Tournez  vos  regards  d'un  autre  côté.   Considérez  les 
heureux   effets  d'une   éducation  soignée  ,   vertueuse  et 


i        'i)   Per  quae  peccat  (juis,  per  bœc  et  torquetur.  Sop.  i  i 
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chrétienne.  Le  jeune  Tobie  deviendra  un  modèle  des 
différents  états.  Il  sera  un  fils  reconnaissant ,  qui  rendra 
Ja  vue  à  son  père  ;  un  époux  tendre  qui  délivrera  sa 
femme  de  l'obsession  du  démon  ;  un  père  sensible  qui  se 
verra  revivre  dans  une  suite  de  générations  fidèles.  A  qui 
doit-il  toutes  ces  vertus  ?  Le  texte  sacré  nous  l'apprend  : 
à  ce  père  si  religieux  qui  dès  son  enfance  l'a  instruit  à 
craindre  Dieu  ,  et  à  s'abstenir  de  tout  péché  (1).  jNous 
admirons  la  vertu  courageuse  de  Suzanne ,  qui  la  fit 
triompher  des  tentations  les  plus  délicates  et  les  plus 
violentes.  C'est  encore  ,  dit  le  prophète  qui  a  tracé  son 
histoire  ,  à  la  religion  de  ses  parents  ,  qui ,  étant  justes, 
l'avaient  élevée  selon  la  loi  divine  ,  qu'elle  en  fut  rede- 
vable (2).  Les  vertus  ,  dont  vous  aurez  doué  votre  enfant, 
le  suivront  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  ,  favo- 
rables ou  contraires.  Dans  la  prospérité  elles  le  modére- 
ront ;  dans  l'adversité  elles  le  fortifieront.  Que  les  dons 
de  là  fortune  viennent  l'enrichir ,  il  les  ennoblira  par 
l'usage  qu'il  en  fera ,  en  jouissant  avec  générosité  et 
économie ,  les  répendant  avec  une  libéralité  éclairée.  Que 
la  pauvreté  vienne  fondre  sur  lui ,  il  en  soutiendra  le 
choc  avec  fermeté  ,  croyant  n'avoir  rien  perdu  , 
puisque  l'honneur  lui  restera.  Que  son  mérite  le  fasse 
monter  aux  emplois  éminents  ,  appelé  par  la  voix  publi- 
que ,  il  accroîtra  la  splendeur  de  ses  places ,  de  sa  consi- 
dération personnelle.  Supérieur  à  son  élévation  ,  il  eu 
mesurera  non  les  prérogatives  ,  mais  les  devoirs  :  il  s'y 
montrera  digne  sans  hauteur  ,  et  affable  sans  familiarité. 
Que  des  circonstances  impérieuses  l'enlèvent  à  ces  digni- 
tés qu'il  occupait  avec   utilité  pour   l'état ,   avec  gloire 


(i)  Cum  factus  esiel  vir,acccpit  uxorem  Annain  de  tribu  sua,  ge 
nuitque  ex  ea  lîlinm ,  nomen  suuin  imponens  ei  ;  quem  ab  infantia  ti- 
raere  Deam  docuit,  et  abstinere  ab  omni  peccato.  Tob.  i  ;  9,  10 

(2)  Parentes  enim  illias,  cura  essent   justi,  eriîdierunt  filiam  suam 
secundura  legem  Moysi.  Z)a,7.  i3;   3. 


I 
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pour  lui-même ,  il  eu  descendra  avec  une  noble  tran- 
quillité ,  y  laissant  le  souvenir  du  bien  qu'il  aura  fait ,  et 
emportant  dans  son  honorable  retraite  les  regrets  du  pu- 
blic ,  l'estime  des  honnêtes  gens  et  le  témoignage  de  sa 
conscience. 

La  bonne  éducation  est  la  source  pure  d'où  coulent 
constamment  des  eaux  limpides  ,  qui  ,  suivant  tout  le 
cours  de  la  vie  ,  y  font  germer  toutes  les  vertus.  Sa  bé- 
nigne influence  s'étend  même  au  delà  de  la  vie  ,  et  fé- 
conde jusqu'aux  générations  suivantes.  Considérez  au- 
tour de  vous  ,  ces  maisons  honorables ,  où  se  conserve 
d'âge  en  âge  la  pureté  des  principes  ;  où  l'honneur  ,  la 
probité  ,  les  mœurs  ,  l'attachement  aux  saines  maximes  , 
l'observation  des  bonnes  règles  ,  l'accomplissement  de 
tous  les  devoirs  ,  l'assiduité  aux  fonctions  ,  se  transmet- 
tent de  génération  en  génération  ;  que  la  considération 
publique  vous  indique;  que  sont  forcés  de  respecter 
ceux  même  qui  ne  les  imitent  pas.  Interrogez  les  chefs 
de  ces  familles.  Demandez-  leur  comment  ils  ont  reçu  , 
comment  ils  perpétuent  cette  succession  de  vertus.  Tous 
vous  répondront  que  c'est  là  le  fruit  de  l'éducation  qu'ils 
ont  reçue  de  leur  père ,  et  qu'ils  communiquent  à  leurs 
enfants.  Il  est  dans  ces  maisons  rehgieuses  des  maximes 
de  famille  regardées  comme  la  plus  précieuse  portion  de 
l'héritage  des  ancêtres ,  comme  la  partie  la  plus  sacrée  de 
la  propriété  commune  ;  qui  inspirent  à  tous  les  membres 
les  sentiments  honnêtes ,  et  repoussent  de  leurs  cœurs  les 
maximes  et  les  exemples  du  siècle  pervers.  O  combien 
heureuse  ,  combien  florissante  serait  la  société  ,  où  con- 
formément au  vœu  du  concile  de  Trente,  une  éducation 
vraiment  chrétienne  serait  donnée  à  tous  les  enfants  I 
Comme  en  peu  de  temps  serait  changée  la  face  de  la 
terre  I  Nous  verrions  les  maisons  devenues  des  habita- 
tions de  paix ,  et  non  plus  de  discorde  ;  les  églises  ,  des 
lieux  de  prière  et  non  plus  de  dissipation;  les  cercles,  des 
assemblées  d'édification ,  et  non  plus  de  scandale  ;  les 
conversations ,  des  écoles  de  vertu ,  et  non  plus  de  vice  ; 
la  cour ,  un  foyer  de  patriotisme,  et  non  plus  d'intrigues  ; 
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le  barreau  ,  un  modèle  d'équité  ,  et  non  plus  de  chicane  ; 
les  comptoirs  ,  des  commerces  de  probité  ,  et  non  plus 
de  fraude  ;  la  société  entière  ,  un  théâtre  de  charité  ,  et 
non  plus  d'égoïsme. 

VIII.   Effets  pour  les  parents  eux-mêmes  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  leurs  enfants  que  les  pères 
procurent  le  bonheur ,  par  la  bonne  éducation  qu'ils  leur 
donnent.  Ils  travaillent  en  même  temps  au  leur  propre. 
L'Esprit  saint  le  leur  promet.  Elève  ton  fils  ,  et  il  te  con- 
solera ,  et  il  remplira  ton  âme  de  délices  (1).  Le  fils  ver- 
tueux est  la  joie  de  son  père  (2).  Quelle  satisfaction  eu 
eftet ,  et  plus  douce  ,  et  plus  pure  ,  que  de  vous  voir  en- 
touré de  ces  objets  de  votre  tendresse ,  croissant  en  âge 
et  en  vertus!  Quelle  précieuse  jouissance  ,  que  d'obser- 
ver le  développement  de  leurs  qualités,  les  mouvements 
de  leur  sensibilité  ,  leurs  progrès  dans  la  piété ,  leur 
avancement  dans  toute  espèce  de  bien  I  Quel  contente- 
ment intérieur ,  de  penser  que  c'est  à  vous  ,  à  vos  soins 
paternels ,  qu'ils  doivent  tous  leurs  succès  I  Quel  bon- 
heur ,  les  suivant  jusque  dans  l'avenir  ,  de  les  voir  d'a- 
vance recueillir,  dans  une  vie  honorable,  les  fruits  de 
vos  travaux  ;  mériter  et  obtenir  l'estime,  la  considération, 
le  respect  que  se  concihe  toujours  le  mérite,  et  joindre 
aux  éloges  de  la  terre  les  grâces  du  ciel  I  Plus  vous  leur 
faites  connaître  le  bonheur  de  la  vertu ,  plus  ils  sentent 
que  c'est  à  vous  qu'ils  le  doivent.  Accoutumés  à  regarder 
le  ciel ,  ils  vous  considèrent  comme  l'ange  visible  que 
Dieu  a  député  à  leur  garde,  et  leur  tendresse  s'accroît 
encore  de  leur  piété  reconnaissante.  La  considération 
qu'ils  s'attirent  rejaillit  sur  vous  :  ils  sont  votre  gloire  , 


(i)  Erndi  filium,  et  refrigerabit  te:    et  dabit  delicias  aniniae  tuse. 
Prov.  ag  ;  17. 

{1]    Filius  sapiens  laetiBcat  palrem.  Ibid.  lO;  i. 
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comme  votre  satisfaction  (1).  Vous  ne  devez  plus  ,  dit 
l'Esprit  saint ,  être  affligé  au  jour  où  Dieu  vous  retirera 
de  ce  monde,  Yous  ne  mourrez  pas  en  quelque  sorte  , 
puisque  vous  laisserez  ,  sur  la  terre  ,  un  héritier  de  vos 
vertus  qui  vous  y  remplacera  (2) ,  et  que  vous  irez  pré- 
céder dans  le  ciel ,  dont  vous  lui  aurez  tracé  le  chemin. 

Car  dans  ce  jour ,  où  vous  serez  appelé  au  pied  du  tri- 
bunal suprême  ,  vous  y  comparaîtrez  avec  confiance,  re- 
portant au  souverain  juge  le  dépôt  qu'il  vous  aura  con- 
fié ,  amélioré  et  augmenté  par  vos  travaux.  Vous  lui  pré- 
senterez ,  non  les  richesses  que  vous  avez  acquises  à  vos 
enfants ,  mais  les  trésors  de  vertus  dont  vous  les  aurez 
enrichis  ;  non  les  dignités  que  vous  leur  aurez  procurées, 
mais  les  qualités  par  lesquelles  vous  les  en  aurez  rendus 
dignes.  Heureux  parents  I  Vous  devrez  à  ces  fruits  de  vos 
entrailles ,  aux  soins  que  vous  aurez  pris  d'eux  ,  la  sen- 
tence qui^  vous  appellera  au  céleste  séjour.  Ils  vous  de- 
vront un  jour ,  à  leur  tour ,  celle  qui  les  réunira  éter- 
nellement à  vous.  Vous  y  serez  à  jamais  ensemble  dans 
le  sein  de  Dieu.  Votre  félicité  commune  s'accroîtra  encore 
de  votre  tendresse  mutuelle. 

IX.   Et  de  la  mauvaise. 

Nous  vous  disons  heureux ,  de  la  bonne  éducation 
qu'auront  reçue  de  vous  vos  enfants  ;  mais  nous  devons 
en  même  temps  vous  annoncer  les  malheurs  que  vous 
vous  préparez ,  malheurs  du  temps ,  malheurs  de  l'éter- 
nité ,  si  vous  négligez  de  leur  donner  une  éducation  ver- 
tueuse et  chrétienne.  Le  trouble  qu'ils  répandront  un 


(i)  Qai  docet  fîliura  saura,  laudabitur  in  illo  :  et  in  luedio  domes- 
ticorum  in  illo  gloriabilur.  Eccli.  3o;  i. 

(2)  Mortuus  est  pater  ejus  ,  et  quasi  non  est  moi  tuas  :  similem  enim 
sibi  reliquit  post  se.  In  vita  sua  vidit  et  laetatus  est  in  illo  :  in  obitu  suo 
non  est  contristalus.  Eccli.  3o  ;  4,  5. 
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jour  dans  la  société ,  ils  vont  commencer  par  le  porter 
dans  votre  maison.  Elle  sera  le  premier  théâtre  de  leurs 
désordres.  Yous  serez  les  premiers  à  en  éprouver  les  ef 
fets  ,  et  avec  juste  raison ,  puisque  vous  en  aurez  été  les 
vrais  auteurs.  Parents  négligents,  sera-t-il  temps  de  vous 
réveiller  de  votre  indolence ,  quand  vous  verrez  les  vices 
de  vos  enfants  devenir  la  ruine  de  votre  maison  ;  quand, 
profitant  de  la  perfide  liberté  que  vous  leur  donnez  ,  ils 
se  seront  abandonnés  à  tous  les  écarts  du  dérèglement  ; 
quand  leurs  dissolutions ,  leurs  désordres ,  que  vous  au- 
rez cherché  quelque  temps  à  cacher ,  rejaillissant  sur 
vous ,  couvriront ,  eux  d'opprobre ,  et  vous  de  confu- 
sion; livreront,  eux  à  l'infamie,  et  vous  aux  reproches 
et  à  la  risée  du  public  ? 

Et  croyez-vous  que,  manquant  à  tous  leurs  autres  de- 
voirs, ils  observeront  ce  qu'ils  vous  doivent?  Accoutumés 
à  ne  rien  respecter,  pensez-vous  qu'ils  vous  respectent  ? 
Non,  vous  répond  le  Seigneur  par  son  prophète  ,  vous 
les  avez  instruits  contre  vous-même  :  vous  leur  avez 
appris  à  ne  plus  révérer  votre  tète  (1).  En  ne  les  élevant 
pas  pour  Dieu,  vous  fûtes  ingrats  envers  celui  qui  vous 
les  avait  donnés.  Par  un  juste  jugement,  ils  le  seront  en- 
vers vous,  et  vous  n'aurez  pas  droit  de  vous  plaindre 
d'une  ingratitude  dont  vous  leur  aurez  donné  l'exemple. 
Ce  seront  eux-mêmes,  et  l'Esprit  saint  vous  l'annonce 
encore,  qui  se  plaindront  de  vous.  Sentant  pleinement 
leurs  torts,  et  sachant  que  c'est  à  votre  négligence  qu'ils 
les  doivent,  ils  vous  les  imputeront,  et  rejetteront  sur 
vous  la  honte  de  leurs  vices  et  de  leurs  désordres  (2). 

Et  ce  n'est  pas  encore  là,  à  beaucoup  près,  pour  vous^ 
le  comble  du  malheur  :  ce  n'est  que  le  commencement 


(i)  Ta  docuisti  eos  adversum  te,  et  erudisti  in  caput  taam.  Jerem. 
i3;  21. 

(î)  De  pâtre  irapio  queiuntur  fiîii,  quoniam  propter  illnm  sunt  in 
opprobrio.  EccU.  4i;   lo. 
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de  vos  douleurs  (1).  Transportez- vous,  en  esprit,  à  ce 
redoutable  jour  vers  lequel  vous  vous  avancez  à  chaque 
moment,  où  se  fermera  pour  vous  la  scène  passagère  du 
temps,  et  où  s'ouvrira  à  vos  regards  l'espace  infini  de 
l'éternité.  Voyez  celui  devant  qui  vous  comparaîtrez, 
mettant  devant  vos  yeux  la  robe  d'innocence,  dont  il 
avait  revêtu  votre  enfant  à  son  baptême,  avec  laquelle 
il  vous  l'avait  confié  ,  et  vous  disant  :  Est-ce  là  le  vête- 
ment de  ton  fils  (2)  ?  Vous  répondrez  à  ce  terrible  tribu- 
nal, non-seulement  des  fautes  commises  par  vos  enfants 
dans  leur  jeunesse,  que  vous  deviez  corriger  ;  mais  des 
péchés  de  toute  leur  vie,  que  vous  deviez  prévenir.  Si 
Tenfer  est  peuplé  d'enfants,  que  la  faute  de  leurs  pères 
y  a  précipités,  que  de  pères  y  déplorent,  dans  des  larmes 
de  sang,  les  fautes  de  leurs  enfants  I  Lorsque  je  vois 
(  hélas  I  et  cela  n'est  que  trop  commun  ),  lorsque  je  vois 
un  jeune  homme  sans  frein  et  sans  mœurs,  passer  son 
temps  dans  la  dissipation,  dans  les  plaisirs,  dans  la  dé- 
bauche, se  répandre  dans  les  sociétés  les  plus  suspectes, 
fréquenter  les  assemblées  les  plus  libres,  les  bals,  les 
spectacles,  les  salles  de  jeu,  peut-être  des  lieux  plus  cri- 
minels encore,  et  que  j'apprends  que  ses  parents  exis- 
tent, qu'ils  n'ignorent  pas  ces  désordres,  qu'ils  ne  les 
arrêtent  pas,  qu'au  contraire  il  les  tolèrent,  les  approu- 
vent^ y  applaudissent  ;  je  me  sens  le  cœur  pénétré  d'une 
vive  douleur  de  voir  du  même  coup  ,  trois  âmes  per- 
dues :  le  père,  la  mère  et  le  fils  liés  en  un  même  faisceau 
et  tombant  ensemble  dans  les  flammes  éternelles.  Et 
quelle  sera  terrible  la  damnation  d'un  père ,  lorsqu'au 
milieu  de  ces  feux  vengeurs,  ses  pauvres  enfants  s'élè- 
veront contre  lui,  lui  imputant  leur  perte,  l'accablant 
de  leurs  reproches,  de  leurs  malédictions,  appelant  avec 


(i)   Initiiim  doloinm  haec.  Marc.iS;  8. 

(a)    Vide  niriim  tunica  sit  fîlii  tui  ,  an  non.  Gen.  87;  32, 
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des  cris  affreux  la  vengeance  sur  sa  tète,  et  faisant  contre 
lui  l'horrible  office  des  démons  I 

C'est  donc,  et  nous  venons  de  le  voir,  c'est  pour  les 
parents  un  devoir  de  bien  élever  leur  enfants,  un  devoir 
sacré,  un  devoir  indispensable,  un  devoir  de  l'observa- 
tion duquel  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  du  temps, 
comme  de  l'éternité,  et  de  leurs  enfants  et  d'eux-mê- 
mes ;  mais  c'est,  comme  nous  l'avons  encore  observé,  un 
devoir  difficile  à  remplir  ;  et  c'est  en  conséquence  un 
devoir  dont  on  s'acquitte  ordinairement  mal.  Et  je  ne 
parle  plus  ici  de  ces  parents  indifférents,  qui  négligent 
de  former  le  cœur  et  l'esprit  de  leurs  enfants.  Je  dis 
qu'il  ne  suffit  pas  de  s'en  occuper,  qu'il  faut  s'en  occuper 
bien.  Qui  désire  une  fin,  doit  prendre  les  moyens  effica- 
ces. On  n'arrive  au  terme  qu'en  suivant  la  route  qui  y 
conduit.  Pour  atteindre  un  but,  ce  n'est  pas  assez  d'y 
tirer,  il  est  nécessaire  de  viser  juste.  Et  combien  de  pa- 
rents, avec  les  intentions  les  plus  pures,  manquent  l'édu- 
cation de  leurs  enfants,  et  perdent  le  fruit  de  leurs  soins 
assidus^  de  leurs  travaux  continus,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
connu  les  vrais  principes,  qu'ils  n'ont  pas  pris  les  bonnes 
mesures?  Mais  quels  sont  ces  principes  essentiels,  quelles 
sont  les  mesures  indispensables,  que  l'on  doit  suivre 
dans  l'éducation  ?  la  réponse  à  cette  question  exigerait, 
pour  être  complète,  une  discussion  beaucoup  plus  éten- 
due que  ne  le  permettent  les  bornes  de  cet  écrit.  Tâ- 
chons cependant  d'exposer,  en  abrégé  ,  les  maximes 
principales  qui  doivent  diriger  les  parents  dans  cette  œu- 
vre si  importante  et  si  épineuse.  Pour  mettre  de  l'ordre 
dans  une  matière  aussi  vaste,  exposons  d'abord  les  prin- 
cipes généraux  de  toute  éducation.  Nous  tracerons  en- 
suite les  règles  de  détail  relatives  aux  différents  âges  des 
enfants  dans  la  suite  de  l'éducation. 

X.   Demander  la  grâce  de  bien  élever  ses  enfants. 

Le  premier,  et  le  plus  essentiel  de  tous  les  moyens 
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pour  bien  élever  vos  enfanis,  c'est  d'en  obtenir  la  grâce. 
Ne  perdez  jamais  de  vue  ce  grand  principe  de  l'apôtre 
saint  Jacques,  que  tout  bienfait  excellent,  tout  don  par- 
fait, nous  vient  d'en  liaut,  et  descend  sur  nous  du  Père 
des  lumières  (1).  Sans  le  secours  divin,   vos  travaux  les 
plus  soutenus,  les  plus  pénibles,  resteront  sans  effet: 
avec  son  aide^  vos  moindres  efforts  seront  couronnés  du 
succès.  Ces  jeunes  plantes,  que  vous  cultivez  avec  tant 
d'assiduité,  ne  prospéreront  point,  si  la  rosée  céleste  ,  se 
répandant  sur  elles,  ne  féconde  vos  soins.  J'ai  planté,  dit 
saint  Paul,  Apollo  a  arrosé  ;  mais  c'est  Dieu  qui  donne 
l'accroissement.   L'bomme  qui  plante,  et  l'bomme  qui 
arrose,  ne  sont  rien  ;  tout  vient  de  Dieu,  qui  donne  la 
croissance  (2).    Considérez  de  combien  de  cboses  vous 
avez  besoin,  combien  de  choses  sont  nécessaires  à  vos 
enfants.     Implorez     constamment  ,    et    pour   vous    et 
pour  eux  ,    la  bienfaisance  suprême.    Demandez  pour 
vous  les  lumières  qui  dirigent    vos    instructions  ,   sol- 
licitez pour  eux  la  docilité  qui  les  en  fasse  profiter.  Con- 
templez le  saint  homme  Job,  ce  modèle  de  tant  de  ver- 
tus. Non-seulement  il  avait  travaillé  de  tout  son  pou- 
voir à  former  ses  enfants  à  la  vertu;   non- seulement  il 
ne  cessait  encore  de  les  sanctifier  ;  mais  tous  les  jours  il 
offrait  pour  chacun  d'eux  l'holocauste  afin  d'expier  les 
péchés  dont  ils  pouvaient  s'être  rendus  coupables  (3). 
A   son  exemple,  recommandez -les ,  offrez-les   chaque 
jour  à  Dieu  dans  le  sacrifice  de  vos  prières,  et  dans  le 


(i)  Oiime  dalam  optimum,  et  omne  donum  perfectum,  desursum 
est,  desoendens  a  Pâtre  luminura. /ac.  i;  17. 

(2)  Ego  plantavi ,  Apollo  rigavit  :  sed  Deus  incrementum  dédit. 
Itaqne,  neque  qui  plantât  est  aliqaid,  neque  qui  rigat;sed  qui  incie- 
raentum  dat,  Deus.  i  Cor.  3  ;  5,  7. 

(3)  Mitlebat  ad  eos  Job,  et  sanctifîcabat  illos  :  consurgensque  di- 
luculo,  offerebat  holocausta  pro  singulis.  Dicebat  enim  :  Ne  forte 
peccaverint  filii  mei ,  et  benedixeriiit  Deo  in  cordibus  suis.  Sic  faciebat 
Jub  cunctis  diebus.  Job.  i  :  5. 
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saint  sacrifice  de  l'autel.  Conjurez  la  miséricorde  infinie 
de  verser  sur  eux  les  bénédictions  salutaires  qui  seules 
peuvent  les  rendre  dignes  d'elle. 

XI.    Diverses  parties  dans  Tédricaiion. 

Afin  de  réduire  à  des  idées  précises  les  principes  géné- 
raux, je  distingue  dans  l'éducation  trois  parties.  J'ap- 
pelle la  première  l'éducation  du  corps.  J'y  comprends, 
outre  les  soins  physiques  relatifs  à  la  santé,  qui  sont 
étrangers  à  notre  objet,  les  talents  corporels  et  les  for- 
mes honnêtes  et  agréables,  utiles  pour  se  présenter  dans 
la  société.  J'appelle  la  seconde  l'éducation  de  l'esprit. 
Beaucoup  plus  importante  que  la  première,  elle  consiste 
dans  l'instruction  qui  doit  former  l'esprit  des  jeunes  gens, 
développer  leurs  facultés,  et  leur  donner  les  premiers  élé- 
ments des  connaissances  dont  ils  auront  besoin.  La  troi- 
sième, la  plus  utile,  la  plus  essentielle,  je  l'appelle  l'é- 
ducation du  cœur.  C'est  l'éducation  morale  et  religieuse. 
C'est  elle  qui  donne  à  la  société  des  hommes  de  probité 
et  d'honneur,  à  la  patrie  des  citoyens  fidèles  et  utiles,  et 
à  la  religion  des  saints. 


■tj* 


XII.    Education  pour  le  monde. 

La  première  de  ces  éducations,  quoique  moins  essen- 
tielle, ne  doit  cependant  pas  être  négligée.  On  peut  dire 
que  c'est  généralement  celle  qui  l'est  le  moins.  Le  re- 
proche à  faire  à  beaucoup  de  parents  est  de  s'en  occu- 
per trop  ;  de  ne  s'occuper  que  de  celle-là ,  à  l'exclusion 
et  au  préjudice  des  deux  autres.  On  forme  ses  enfants 
avec  beaucoup  de  soin  pour  le  monde  :  on  ne  les  forme 
que  pour  le  monde.  On  veut  qu'ils  aient  les  talents,  les 
qualités  qui  font  briller  dans  les  cercles,  qui  procurent 
les  agréments  de  la  société,  et  là  on  s'arrête.  Les  vœux 
des  parents  sont  remplis,  quand  ils  voient  leurs  enfants 
accueillis ,   recherchés ,  trouvés   aimables  :   ils  s'embar- 
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lassent  peu  qu'en  même  temps  on  les  juge  estimables. 
C'est  ce  pernicieux  et  trop  commun  usage,  qui  peuple 
la  société  de  ces  esprits  légers,  superficiels,  que  l'on  ren- 
contre à  chaque  pas;  dépourvus  de  connaissances,  dénués 
de  jugement ,  et  cependant  croyant  tout  connaître  ,  et 
voulant  tout  juger  ;  vides  de  mérites  et  pleins  de  pré- 
tentions ;  d'autant  plus  suflisants,  qu'ils  sont  plus  incapa- 
bles. 

XIII.    EntreJien  des  enfants. 

în  des  devoirs  qu'impose  l'état  de  père  et  de  mère 
est  de  pourvoir  à  l'entretien  de  leurs  enfants  convena- 
blement et  selon  leur  état.  A  cet  égard,  deux  abus 
sont  à  éviter  :  le  défaut  et  l'excès.  Il  est  des  parents  ava- 
res, qui  ne  veulent  rien  accorder,  qui  font  consister  l'é- 
ducation à  refuser,  et  qui  laissent  leurs  enfants  dans  la 
privation  des  choses  convenables ,  quelquefois  même 
dans  le  dénûment  des  nécessaires.  Il  en  est  d'autres,  et 
ils  sont  plus  communs,  qui  au  contraire,  font  de  l'édu- 
cation un  objet  de  luxe  ;  qui  croient  se  faire  honneur  de 
la  magnificence  avec  laquelle  ils  parent  leurs  enfants,  de 
l'état  fastueux  qu'ils  leur  donnent,  des  dépenses  super- 
flues et  de  pure  ostentation  qu'ils  leur  font  faire.  Les  pre- 
miers, par  leur  dureté,  aliènent  d'eux  leurs  enfants,  et 
les  induisent  à  des  emprunts  ruineux,  quelquefois  à  des 
bassesses  flétrissantes.  Les  seconds  insinuent  dans  ces 
jeunes  cœurs  le  poison  de  la  vanité  ;  et  en  leur  fournis- 
sant les  moyens  de  satisfaire  tous  leurs  goûts,  font  naî- 
tre, développent,  excitent  en  eux  les  passions.  Tenez- 
vous  sur  ce  point  dans  un  juste  milieu.  Que  vos  enfants 
ne  manquent  de  rien  :  qu'ils  aient  même  une  honnête 
abondance,  proportionnée  à  leur  état  et  à  vos  facultés. 
Mais  pour  leur  propre  bonheur,  sachez  leur  refuser  des 
superfluités  qui  leur  deviendraient  nuisibles.  Accoutu- 
mez-les de  bonne  heure  à  une  économie  sans  parcimo- 
nie, à  une  générosité  sans  faste. 
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XIV,   Science  du  monde. 


L'objet  principal ,  et  il  faut  le  dire ,  l'objet  presque 
unique  de  beaucoup  de  parents  dans  l'éducation  ,  est  d< 
donner  la  science  du  monde.  Et  moi  je  dis  comme  eux 
Oui ,  sans  doute  ,  il  est  utile  ,  il  est  même  nécessaire  d| 
donner  à  vos  enfants  cette  science  du  monde  ;  commen- 
cez par  l'acquérir  vous-même.  Connaissez  le  monde  te 
qu'il  est  ;  c'est-à-dire  tel  que  Dieu  le  voit,  tel  qu'il  voi 
le  présente.  Distinguez  le  monde,  la  totalité  de  la  société 
avec  laquelle  Dieu  veut  que  vous  viviez  dans  la  paix 
dans  l'union,  dans  la  charité,  de  cette  portion  du  monde^ 
que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  appellent  simplement  le 
monde  ;  dont  les  principes,  les  maximes,  les  règles  sont 
diamétralement  opposés  aux  maximes,  aux  principes, 
aux  règles  de  l'Evangile  ;  dont  la  prétendue  sagesse  est 
unefoUe  devant  Dieu  (1)  qu'il  est  défendu  à  un  chrétien 
d'aimer  (2)  ;  dont  l'amitié  est  l'inimitié  de  Dieu  (3).  Ne 
confondez  pas  la  vraie,  la  saine  science  du  monde,  avec 
cette  science  mondaine  que  saint  Grégoire  appelle  la 
science  de  la  damnation.  Discernez  soigneusement  ce 
qu'on  peut,  ce  qu'on  doit  faire  pour  le  monde,  de  ce 
qu'il  est  nécessaire  d'y  éviter  :  ce  sur  quoi  on  doit  lui 
complaire,  de  ce  sur  quoi  il  est  ordonné  de  lui  résister. 
Quand  vous  vous  serez  pénétrés  de  ces  essentielles  véri- 
tés, quand  vous  vous  serez  instruits  vous-même  en  dé- 
tail de  tout  ce  qui  est  permis  et  défendu,  allez  alors , 
allez  l'enseigner  à  vos  enfants.  Montrez-leur  à  se  confor- 


(i)  Sapientia  hujas  mundi  slultitia  est  apad  Deniu.  i  Cor.  3;  19. 

(2)  Nolite  diligere  mundum ,  neque  ea  qaae  in  mnndo  sunt.  Si  quis 
diligit  mnndum,  non  est  charitas  Patris  in  eo.  i  Joan.  2;  i5. 

(3)  Adulieri,  nescitis  qnia  amicitia  hujus  mundi,  inimica  est  Dei? 
Qaicamque  ergo  voluerit  arnicas  etse  secali  hujus,  inimicus  Dei  cons- 
tiluitur.  Jac.  4;  4- 
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mer  aux  bienséances  du  monde  ;  mais  à  ne  pas  s'assu- 
jettir à  ses  maximes  perverses  :  à  ne  rien  faire  d'indigne 
de  leur  condition;  mais   à  ne  pas  s'en  enorgueillir:  à 
avoir  soin  de  leur  gloire,  et  à  éviter  toute  lâcheté;  mais 
à  avoir  en  horreur  le  faux  honneur  de  la  vengeance  :  à 
vivre  dans  des  sociétés  honnêtes,  et  à  se  choisir  des  amis 
vertueux  ;   mais  à  s'éloigner  de  tout  commerce  dange- 
reux, de  toute  liaison  nuisible  :  à  se  rendre  aimables  par 
leur  condescendance  ;  mais  à  se  préserver  de  la  facilité 
entraînante.  Faites-leur  distinguer  la  dignité  de  la  hau- 
teur, l'agrément  de  l'affectation,  la  simplicité  de  la  gros- 
sièreté, la  douce  complaisance  de  la  basse  servitude,  la 
sage  réserve  de  la  fausse  dissimulation,   la   noble  fran- 
chise de   l'imprudente  indiscrétion.   Inspirez-leur  cette 
politesse  chrétienne  recommandée  par  saint  Paul  (1). 
Politesse  universelle  dans  son  étendue,  mais  variée  dans 
ses  manières  ;  qui  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  (2), 
proportionne  ses   égards  aux  diverses   relations.  Qu'ils 
apprennent  de  vous  à  vivre  avec  les  supérieurs,  sans  adu- 
lation et  sans  bassesse  ;  avec  les  inférieurs,  sans  fierté; 
avec   les  égaux,  sans  prétention.  Pour  leur  donner  les 
vertus  que  le  monde   exige,  faites-leur  acquérir  celles 
que  la  religion  prescrit. 

XV.    Instruction  civile. 

Le  second  objet  de  l'éducation  est  rinstruction,  et  je 
ne  parle  pas  encore  ici  de  l'instruction  religieuse,  qui 
constitue  l'éducation  chrétienne.  Il  ne  faut  pas  croire  ce- 
pendant que  l'instruction  civile  soit  une  chose  étrangère 
à  la  religion.  La  loi  de  Jésus-Christ  prescrira  à  vos  en- 


(i)   Honore  invicem  praevenientes.  Rojn.  12  ;  lo. 

(2)   Reddite   ergo   omnibus   débita:   cui  tributum,    tributuin;  cui 

vectigal,  vectigal  ;  oui  tiinoreiu,  timorera  ;  cui  honorem,  bono;ci:i. 
Rom.  i3;  7. 

II.    Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  10 


434  SDR     LES     DEVOIRS 

fants  Tobservation  exacte  des  devoirs,  l'exercice  fidèle 
des  fonctions  de  leur  état.  Elle  vous  ordonne  donc  de 
travailler  à  les  en  rendre  capables.  Ce  doit  être  le  but 
principal  de  vos  enseignements.  Ils  doivent  être  dirigés 
vers  les  professions  que  vous  prévoyez  devoir  être  un 
jour  embrassées  par  vos  enfants.  Vous  devez  tendre  à 
les  rendre  dignes  de  leur  vocation,  à  les  mettre  en  état 
d'en  remplir  les  obligations,  de  manière  à  mériter  l'es- 
time des  hommes  et  les  récompenses  de  Dieu.  Un  autre 
grand  motif  vous  engage  encore  à  ne  pas  négliger  cette 
partie  de  l'éducation.  C'est  de  donner  à  leur  esprit  une 
solidité,  qui  ne  s'acquiert  que  par  l'habitude  de  la  ré- 
flexion et  l'usage  du  travail.  S'ils  ne  la  prennent  pas 
dans  leurs  premières  années,  pensez-vous  qu'ils  la  ren- 
contrent au  milieu  des  dissipations  du  monde  ?  Quelle 
honte  ne  sera-ce  pas  pour  eux,  et  elle  se  réfléchira  sur 
vous,  si,  à  leur  entrée  dans  les  sociétés,  ils  se  trouvent,  par 
leur  ignorance,  au-dessous  de  tous  les  autres,  ne  sachant 
pas  même  ce  qu'il  est  ignominieux  d'ignorer  I  Quelques 
grâces  avec  lesquelles  ils  se  présenteront,  quelques  ta- 
lents agréables  qu'ils  produiront,  pourront  d'abord  les 
faire  rechercher;  mais  bientôt  leur  futilité  reconnue  les 
fera  abandonner,  semblables  à  ces  fruits  de  belle  appa- 
rence sur  lesquels  l'œil  se  porte  avec  satisfaction,  mais 
que  leur  insipidité  fait  rejeter  dès  qu'ils  ont  été  goûtés. 
Considérez  encore  un  autre  malheur,  que  leur  prépare 
le  désœuvrement  auquel  vous  les  accoutumez.  C'est  l'oi- 
siveté, à  laquelle  vous  condamnez  toute  leur  vie,  et  qui 
va  être  un  fardeau  continuel  pour  eux  et  ponr  les  au- 
tres. Sans  parler  de  tous  les  vices  qu'elle  traîne  à  sa 
suite,  auxquels  vous  les  dévouez,  et  dont  vous  vous  ren- 
dez responsables,  envisagez  seulement  l'objet  qui  vous 
intéresse  le  plus,  qui  vous  attache  uniquement,  leiu-s 
succès  dans  le  monde.  Père  aveugle,  où  avez-vous  vu 
un  jeune  homme  inappliqué  devenir  un  homme  stu- 
dieux ?  Où  avez-vous  vu  un  homme  sans  étude  se  faire 
honneur  dans  les  postes  qu'il  occupait  ?  En  n'accoutu- 
mant pas  de  bonne  heure  votre  fils  au  travail,  vous  vous 


i 
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préparez  la  douleur,  ou  de  le  voir  rejeté  de  tous  les  em- 
plois par  son  incapacité;  ou,  si  malgré  son  incapacité  il 
parvient  à  en  obtenir,  de  l'y  voir  avili,  et  devenu  l'ob- 
jet du  mépris  universel.  Et  vous  aussi,  mère  mondaine, 
uniquement  occupée  de  rendre  votre  fille  agréable  et 
fêtée  dans  le  monde,  ne  croyez  pas  que,  pour  cet  objet 
même,  ce  soit  une  chose  indifférente  d'orner  son  esprit 
de  connaissances  utiles.  Quel  esprit  prendra-t-elle  au 
milieu  des  vanités  et  des  frivolités  dont  elle  sera  entou- 
rée, si  vous  n'avez  pas  pris  soin  de  lui  former  de  bonne 
heure  un  esprit  solide  ?  Elle  n'aura  pas,  il  est  vrai,  à 
exercer  des  fonctions  aussi  étendues  que  les  hommes; 
ainsi  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  son  instruc- 
tion le  soit  autant.  Mais  ne  la  destinez-vous  pas  à  avoir 
un  ménage  à  conduire,  une  maison  à  régler,  des  enfants 
à  élever  ?  Le  Sage  l'a  prononcé,  il  y  a  bien  des  siècles, 
cet  oracle  que  l'on  voit  tous  les  jours  s'accomplir.  La 
femme  sensée  élève  l'édifice  de  sa  maison  :  celle  qui  ne 
l'est  pas,  renverse  la  maison  la  plus  élevée  (1). 

XVI.   Choses  à  éviter  dans  l'instraction. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  marquer  quels  sont  les  objets 
de  l'instruction  à  donner  aux  enfants.  Contentons-nous 
de  faire  sur  ce  point  quelques  observations  générales. 
D'abord  elle  doit  être  proportionnée  à  leur  condition.  11 
y  a  des  inconvénients  sensibles  à  ne  donner  que  des 
instructions  d'un  genre  humble  à  ceux  de  la  classe  supé- 
rieure ;  mais  il  y  en  a  aussi  de  réels,  et  de  très -grands  à 
donner  à  ceux  des  classes  inférieures,  et  surtout  aux  jeu- 
nes personnes  du  sexe,  des  instructions  trop  relevées. 
Ensuite  l'instruction  doit  être- relative  aux  divers  états 
que  l'enfant,  suivant  sa  condition,   pourra  un  jour  em- 


(i)  Sapiens  mnlier  sedifîcat  domuni  suaiu;  insipiens  extructam  quo- 
que  luanibus  destruet.  Prov.   i4;  f. 
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brasser  ;  et,  comme  ils  ne  sont  pas  encore  déterminés,  il 
est  bon  qu'elle  soit  jusqu'à  un  certain  point  variée.  Il  est 
même  utile  d'avoir  égard  au  caractère,  et  au  genre  d'es- 
prit particulier  de  chaque  enfant  ;  et  d'insister  principa- 
lement sur  les  objets  pour  lesquels  il  montre  des  dispo- 
sitions et  annonce  du  talent.  Il  est  cependant  important 
de  ne  pas  tomber,  à  cet  égard,  dans  l'excès.  JNous  avons 
vu  publier  et  pratiquer  un  système  que  nous  croyons 
très-préjudiciable.  Il  consiste  à  donner  aux  élèves  des 
notions  superficielles  sur  un  grand  nombre  de  sujets, 
afin,  dit- on,  qu'ils  puissent  choisir  eux-mêmes  par  la 
suite,  et  s'attacher  à  ceux  auxquels  les  porte  leui'  talent. 
De  cette  méthode  doit  résulter,  pour  toute  leur  vie,  l'ha- 
bitude de  tout  voir  superficiellement,  de  ne  rien  appro- 
fondir. Ils  sortiront  de  cette  éducation  légère,  pleins  de 
suffisance,  et  se  croyant  de  vastes  connaissances,  parce 
qu'ils  auront  quelques  idées  de  beaucoup  de  choses.  En 
voltigeant  sur  un  grand  nombre  de  fleurs,  le  papillon 
n'a  rien  acquis  :  l'abeille  qui  s'est  attachée  à  quelques- 
unes,  qui  les  a  fortement  sucées,  en  rapporte  l'utile  et 
l'agréable,  en  compose  la  cire  et  le  miel. 

XVIf.   L'objet  principal  de  rinstruction  est  le  développement 
des  facultés. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  but  principal  et  essen- 
tiel de  l'instruction  civile  est  moins  de  meubler  la  tête 
des  enfants  de  connaissances  utiles ,  que  de  leur  don- 
ner les  moyens  d'en  acquérir.  Il  s'agit  de  développer,  de 
régler,  de  diriger  leurs  facultés  naturelles,  et  de  les  mettre 
en  état  d'en  tirer,  dans  le  cours  de  leur  vie,  tout  le  parti 
possible.  Il  y  a  spécialement  trois  facultés  intellectuelles 
à  perfectionner  dans  le  jeune  âge.  La  première  est  lamé- 
moire  ,  qu'il  faut  exercer  ,  mais  sans  la  surcharger.  L'ex- 
périence montre  que  ,  sans  usage  ,  elle  ne  se  forme  pas  ; 
que  ,  par  un  usage  immodéré  ,  elle  se  rebute  et  se  perd. 
La  seconde  est  l'imagination  ,  qu'il  faut  animer  et  exal- 
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ter  ,  mais  en  la  réglant  ;  et  étendre  jusqu'à  ses  dernières 
limites  ,  en  les  lui  faisant  connaître.  Enfin  la  troisième 
est  le  jugement.  C'est  là  ,  par-dessus  tout ,  ce  qui ,  dans 
l'instruction  ,  doit  occuper.  Si  l'imagination  est  le  res- 
sort qui  imprime  à  l'esprit  le  mouvement^  le  jugement 
est  le  régulateur  qui  le  fixe  ,  le  retient  dans  la  juste  me- 
sure ,  arrête  ses  divagations  et  ses  emportements.  Sans 
jugement ,  l'homme  n'est  propre  à  rien  ;  avec  le  juge- 
ment ,  il  est  rendu  capable  de  presque  toutes  les  fonc- 
tions. Et  ce  n'est  pas  seulement  à  l'acquisition  des  con- 
naissances qu'il  est  utile  ;  son  usage  s'étend  à  toutes  les 
actions ,  à  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Former  le 
jugement  est  donc  l'objet  principal  de  l'instruction ,  et 
réciproquement  l'instruction  bien  dirigée  est  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  former  le  jugement.  Exercez  fré- 
quemment votre  enfant  à  rapprocher ,  à  comparer ,  à 
combiner  ses  idées.  Choisissez-lui  des  études  qui  exigent 
l'usage  de  la  réflexion.  Accoutumez-le  à  raisonner  sur 
les  sujets  de  vos  leçons.  Instruisez-le  à  travailler  avec 
quelque  difficulté  ;  mais  ayez  soin  que  ce  soit  avec  une 
difficulté  qu'il  puisse  toujours  surmonter ,  et  qui  soit 
constamment  proportionnée  à  son  âge  ,  à  ses  facultés  ,  à 
ses  progrès.  Ainsi  se  formera,  se  mûrira,  se  fortifiera  sa 
raison.  Vous  aurez  plus  fait  que  de  l'instruire  :  vous  lui 
aurez  donné,  d'abord  la  capacité,  ensuite  la  méthode,  et 
enfin  l'habitude  de  s'instruire  lui-même.  Ce  ne  sera  en- 
core là  que  le  moindre  de  vos  bienfaits.  La  solidité  d'es- 
prit dont  vous  l'aurez  doué  fixera  son  caractère,  affer- 
mira ses  principes,  assurera  toute  sa  conduite.  Ne  soyez 
pas  alarmé,  si  vous  le  voyez  sortir  de  l'éducation  sans 
être  très-savant.  Qu'il  sache  bien  ;  cela  est  plus  impor- 
tant que  de  savoir  beaucoup.  Ne  vous  affligez  pas,  si,  à 
son  entrée  dans  le  monde,  vous  voyez  d'autres  jeunes 
gens  plus  sémillants  que  lui,  plus  brillants,  annonçant 
plus  de  vivacité  d'esprit,  et  par  là  plus  fêtés ,  plus  re- 
cherchés. Attendez,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  lui  voir 
reprendre  la  supériorité  et  l'ascendant,  dont  les  esprits 
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justes  et  profonds  finissent  toujours   par  s'emparer  sur 
les  tètes  superficielles  et  légères. 

XVIII.    Education  morale  et  religieuse. 

La  troisième,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  la  plus  es- 
sentielle partie  de  l'éducation,  est  celle  du  cœur  :  c'est 
l'éducation  morale  et  religieuse.  Que  vos  enfants  soient 
aimables,  cela  est  bon  :  qu'ils  soient  savants,  cela  est 
utile  ;  mais  qu'ils  soient  vertueux,  voilà  ce  qui  est  indis- 
pensablement  nécessaire  ;  nécessaire  pour  l'éternité,  né- 
cessaire pour  le  temps,  nécessaire  absolument  et  sans 
exception  pour  toutes  les  circonstances.  A  cet  partie  de 
l'éducation  les  deux  autres  doivent  se  rapporter  comme 
à  leur  terme;  elle  doit  être  le  fondement  sur  lequel 
soient  appuyées  les  deux  autres.  Pour  donner  avec  suc- 
cès et  avec  fruit  cette  si  importante  éducation,  quatre 
choses  doivent  être  observées  :  instruction,  exemple,  vi- 
gilance, correction. 

XIX.   Nécessité  de  cette  éducation. 

Quand  Dieu  donne  à  Moïse  sa  loi  à  porter  aux  Israé- 
lites, ce  n'est  pas  seulement  pour  qu'ils  l'observent , 
c'est  aussi  pour  qu'ils  la  transmettent  et  qu'ils  la 
fassent  connaître  à  leurs  enfants  (1).  Parents  chré- 
tiens ,  il  vous  charge  de  la  même  fonction.  Vous 
êtes,  pour  les  enfants  qu'il  vous  a  donnés ,  les  ministres 
et  les  prédicateurs  du  Très-Haut.  Et  comment  la  prati- 
queront-ils cette  loi  sainte,  si  elle  ne  leur  a  pas  été  en- 
seignée ?   L'instruction  que  vous  leur  devez  comprend 


(i)  Ne  obliviscaris  verborum  qu?e  viderunt  oculi  tui  :  et  ne  exci- 
dant  de  corde  tno  cunctis  diebus  vitaetnae.  Docebis  ea  filios,  ac  nepo- 
îes  tuos.  Dealer.  4  ;  g. 

Docete  filios  vestros  at  illa  meditentur.  Ibid.  ii  ;  19- 
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deux  objets,  le  dogme  et  la  morale,  ce  qu'ils  doivent 
croire  et  ce  qu'ils  sont  tenus  de  pratiquer.  Il  ne  faut  pas 
imaginer  que  ce  devoir  soit  rempli,  parce  qu'on^  a  fait 
apprendre  à  un  enfant  le  symbole  de  la  foi  et  les  leçons 
du  catéchisme.  Il  est  nécessaire  de  leur  en  expliquer,  de 
leur  en  développer  les  diverses  parties.  Qu'importe 
qu'ils  répètent,  comme  des  oiseaux  quelques  paroles  que 
vous  leur  aurez  enseignées?  Il  faut  imprimer  fortement 
dans  leur  esprit  les  vérités  saintes,  et  graver  profondé- 
ment dans  leurs  cœurs  les  préceptes  divins.  Vos  leçons 
seront  bientôt  perdues,  si  elles  ne  sont  pas  souvent  répé- 
tées. La  légèreté  naturelle  à  cet  âge  lui  faitpromptement 
oublier  ce  qu'il  a  appris.  Dans  ces  cervaux  tendres  les 
traces  se  forment  et  s'effacent  avec  facilité.  Vous  ne  ren- 
drez durables  vos  instructions,  qu'en  les  rendant  fré- 
quentes. Je  dis  fréquentes  et  non  pas  longues.  L'atten- 
tion de  l'enfant  est  trop  mobile  pour  être  longtemps 
fixée.  En  lui  donnant  vos  leçons,  ne  lui  en  donnez  pas 
l'ennui:  assujettissez-l'y,  ne  l'en  fatiguez  pas.  L'enfance 
est  une  plante  qui  profite  infiniment  plus  de  la  rosée  de 
tous  les  matins,  que  des  pluies  abondantes  qui  revien- 
nent de  loin  en  loin. 

XX.   IMèler  l'exhortation  à  rinstrnclion, 

La  connaissance  qu'il  vous  est  prescrit  de  donner  à  vos 
enfants,  de  la  loi  divine,  n'est  pas  une  notion  spécula- 
tive, qui  reste  dans  l'esprit  ;  une  science  stérile  qui  ne 
produise  aucun  effet.  C'est  pour  qu'ils  la  pratiquent  que 
vous  la  leur  enseignez.  Il  est  donc  nécessaire^  en  même 
temps  que  vous  instruisez  leur  esprit,  d'animer  et  d'ex- 
citer leur  cœur.  x\ux  préceptes  de  la  loi,  il  faut  joindre 
les  encouragements  de  la  loi.  Le  mélange  d'exhortations 
et  d'instructions  en  rendant  vos  leçons  plus  variées ,  les 
rendra  plus  intéressantes  et  par  là  plus  efficaces.  La  ten- 
dresse de  l'exhortation  amollira  la  sécheresse  de  l'ins- 
truction, et  la  solidité  de  l'instruction  donnera  du  corps 
aux  exhortations.  Ce  sont  des  inconvénients  très-réels. 
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et  que  l'on  voit  dans  quelques  éducations,  ou  de  dégoû- 
ter et  de  rebuter  les  enfants,  par  de  simples  et  arides  ins- 
tructions ;  ou  de  n'exciter  en  eux  que  des  mouvements 
passagers  par  des  exhortations  vides  de  l'instruction  qui 
en  doit  faire  le  fond. 


XXI.  Ne  pas  rendre  raison  des  leçons. 

Un  défaut  qui  n'est  pas  rare  dans  l'instruction,  est  de 
rendre  raison  aux  enfants  des  leçons  qu'on  leur  donne  ; 
de  leur  exposer  les  motifs  des  préceptes  qu'on  leur  inti- 
me. On  imagine  par  là  les  rendre  raisonnables,  on  ne  les 
rend  que  raisonneurs.  Ce  n'est  pas  à  raisonner  qu'on  les 
instruit  ainsi,  c'est  à  disputer.  Ils  cherchent,  non  à  se 
rendre  à  vos  raisons,  mais  à  les  combattre.  Vous  ne  leur 
donnez  pas  la  persuasion,  vous  leur  ôtez  la  docilité.  Que 
vos  enfants  soient  convaincus  que  vous  ne  leur  ordonnez 
rien  qu'avec  sagesse  ;  mais  ne  leur  permettez  pas  de 
l'examiner.  Qu'ils  le  sentent  toujours,  qu'ils  ne  le  jugent 
jamais.  Qu'ils  obéisssent  au  précepte  ,  parce  que  c'est  le 
précepte.  Le  motif  de  leur  obéissance  est  votre  ordre,  le 
motif  de  votre  ordre  est  dans  votre  raison  et  ne  doit  pas 
être  soumis  à  la  leur. 

XXII.  La  principale  leçon  est  l'exemple. 

De  toutes  les  leçons  que  vous  pouvez,  que  vous  devez 
donner  à  vos  enfants,  la  première,  la  principale,  la  plus 
méritoire  pour  vous,  la  plus  efficace  pour  eux,  est  votre 
exemple.  C'est  une  vérité  reconnue  de  tout  temps,  que 
l'on  est  plus  vivement  frappé  de  ce  que  l'on  voit,  que  de 
ce  que  l'on  entend.  L'instruction  pénètre  plus  facile- 
ment par  les  yeux  que  par  les  oreilles.  Les  paroles  don- 
nent l'idée  de  l'œuvre,  l'exemple  est  l'œuvre  même.  Les 
discours  peuvent  persuader,  le  fait  entraîne.  Son  autorité, 
d'autant  plus  forte  qu'elle  est  plus  douce,  réunit  et  pré- 
sente sous  un  seul  point  de  vue  l'instruction,  l'exhorta- 
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lion  et  rencouragement.  C'est  surtout  sur  Tenfance  que 
l'exemple  exerce  son  pouvoir.  L'enfant  est  naturelle- 
ment imitateur.  Il  l'est  par  la  faiblesse  de  sa  raison  ;  il 
l'est  et  l'auteur  de  sa  nature  l'a  rendu  tel ,  pour  qu'il 
s'instruisît  par  le  langage  des  faits.  Voyez  les  élèves  de  la 
peinture  s'instruire  en  copiant  les  ouvrages  d'autrui. 
Ainsi  s'instruisent  les  élèves  de  la  morale,  en  copiant  les 
actions  de  leur  parents.  Car  il  est  aisé  de  sentir  que,  de 
tous  les  exemples,  ceux  qui  font  sur  eux  le  plus  d'im- 
pression, ce  sont  ceux -là.  L'exemple  a  d'autant  plus  de 
force  qu'il  part  d'une  autorité  plus  révérée.  Et  quelle 
autorité  l'enfant  peut-il  connaître,  qui  égale  celle  des 
auteurs  de  ses  jours?  Tendresse,  respect,  habitude,  rai- 
sonnement, tout  lui  persuade  que  ce  qu'il  voit  dans  ses 
parents  est  légitime.  Et  par  sentiment,  et  par  conviction, 
il  se  croit  absous  de  toute  faute  quand  il  a  agi  comme 
eux.  Elle  est  incalculable  l'influence,  soit  utile,  soit  fu- 
neste, de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  vie  des  parents,  pour 
rendre  leurs  enfants  semblables  à  eux.  C'était  par  l'exem- 
ple, et  il  le  déclare  lui-même,  que  le  plus  sage  des  hom- 
mes s'était  instruit  à  la  vertu  (1).  Que  vos  enfants  vous 
voient  observer  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, ils  les  observeront.  Qu'ils  vous  voient  faire  des 
actes  de  piété,  ils  deviendront  pieux.  Qu'ils  vous  voient 
pratiquer  les  œuvres  de  charité,  ils  seront  charitables. 
Qu'ils  vous  voient  assidus  à  vos  devoirs ,  ils  seront 
exacts  aux  leurs.  Oh  I  quel  spectacle  régulier,  édifiant, 
attendrissant,  présenterait  la  maison  où  le  père  de  fa- 
mille pourrait  dire,  comme  Saint  Paul  à  ses  disciples  de 
Corinthe  :  Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Jé- 
sus-Christ (2).  Mais,  hélas  I  les  mauvais  exemples  sont 


(i)   Qnod  cam  vidissem, posai  in  corde  meo,  et  exemple)  didici  dis- 
ciplinani.  Prov.  24;  32. 

2)   Rogo  vos,  imitatores  mei  estote  sicut  et  egoChiisti.  i   Cor.  4; 
16. 

il.  19* 
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bien  plus  communs  que  les  bons  ;  et,  ce  qui  est  plus  dé- 
plorable encore,  ont  plus  d'efficacité  pour  porter  au  vice, 
que  les  bons  pour  exciter  à  la  vertu.  Le  marteau  du 
sculpteur  a  plus  de  force  encore  pour  briser  la  statue 
que  pour  la  former.  C'est  de  leur  parents  que  les  enfants 
tiennent  pour  l'ordinaire  leurs  défauts.  C'est  en  ayant 
sous  les  yeux  le  spectacle  de  leurs  vices,  qu'ils  les  con- 
tractent. Regardez  autour  de  vous  :  cherchez  dans  le 
monde  les  fds  sages  de  pères  libertins,  les  fils  modérés  de 
pères  ambitieux,  les  fils  respectant  le  nom  de  Dieu  de 
pères  blasphémateurs  ;  les  filles  modestes  de  mères  vani- 
teuses, les  filles  réservées  de  mères  licencieuses.  S'il  en 
existe  quelques  exemples,  ils  sont  bien  rares  ;  ils  vien- 
nent, ou  d'une  éducation  vertueuse  reçue  loin  de  la  mai- 
son paternelle  ,  ou  de  ce  que  l'édification  de  l'un  des 
parents  a  prévalu  sur  les  scandales  de  l'autre  ;  ou  plutôt 
ce  sont  des  prodiges  de  la  grâce,  qui  daigne  quelquefois 
manifester  sa  toute-puissance  par  des  effets  opposés  à 
toutes  les  idées  humaines.  Parlez,  père,  et  parlez  sincè- 
rement :  cette  hauteur  envers  les  inférieurs,  cette  ven- 
geance des  offenses ,  ces  médisances  sur  le  prochain  , 
cette  désoccupation  continuelle  ,  et  tant  d'autres  vices  que 
vous  voyez,  que  vous  déplorez  dans  vos  fils,  ne  vous  en 
étiez-vous  pas  fait  le  modèle  ?  Répondez,  mère,  et  soyez 
de  bonne  foi  :  ce  luxe,  cette  immodestie  dans  les  vête- 
ments ,  cette  légèreté  dans  les  propos,  cette  liberté  dans 
les  liaisons,  que  vous  reprochez  à  votre  fille,  où  les  a-t- 
elle  pris  ailleurs  que  dans  la  conduite  qu'elle  vous  a  vue 
tenir  ?  Malheureux^  qui  précipitez  vous-même  dans  le 
crime  et  dans  la  damnation  ceux  que  vous  étiez  chargé 
d'en  retirer,  ignorez-vous  l'oracle  de  Jésus-Christ  contre 
tous  ceux  qui  sont,  pour  les  enfants,  des  occasions  de 
péché? Il  vaudrait  mieux  qu'ils  fussent  jetés  dans  la  mer 
avec  une  meule  attachée  à  leur  cou  (1).  Quelle  sera  donc 


(i)   Qui  scandalizaverit   nnnm  de  pusillis  istis  qui  in  me  credant 
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sa  sévérité,  quand  ce  seront  les  parents  eux-mêmes  qui 
se  seront  rendus  coupables  de  ce  crime  ?  Il  est  rare,  et  je 
conviens  sans  peine  de  cette  vérité,  de  voir  des  parents 
donner  à  leurs  enfants  de  mauvais  principes.  Tous  ou 
presque  tous,  leur  prêchent  la  probité,  la  vertu,  la  reli- 
gion. Mais  de  quel  poids  peuvent  être  des  leçons  sans 
cesse  démenties  par  les  exemples  ?  Entre  vos  instructions 
qui  contrarient  la  nature  corrompue,  et  vos  exemples 
qui  favorisent  des  inclinations  malheureusement  natu- 
relles, quel  parti  imaginez-vous  que  prendront  vos  en- 
fants ?  Ils  appelleront  dans  leur  esprit  de  vos  discours  à 
vos  actions.  Il  ne  croiront  pas  que  vous  soyez  sincère, 
quand  ils  vous  verront  faire  le  contraire  de  ce  que  vous 
dites.  Ils  regarderont  les  maximes  que  vous  leur  débitez 
comme  de  belles  spéculations,  inutiles  dans  la  pratique. 
Ils  ne  verront  dans  les  devoirs  que  vous  leur  imposez,  et 
que  vous  ne  remplissez  pas,  dans  les  vertus  que  vous 
leur  prescrivez,  et  que  vous  ne  pratiquez  pas,  que  des 
règles  propres  à  l'enfance,  et  qui  ne  sont  plus  d'au- 
cun usage  au  delà.  Tout  l'effet  de  vos  exhortations  , 
de  vos  instances ,  de  vos  préceptes ,  sera  de  les  faire 
soupirer  après  le  temps  où  ils  pourront  ,  comme 
vous,  en  être  débarrassés,  et,  comme  vous,  se  livrer  à 
leurs  désirs,  à  leurs  inclinations,  à  leurs  passions.  Vous 
espérez  peut-être,  en  leur  montrant  vos  principes,  leur 
cacher  votre  vie.  Défaites-vous  de  cette  vaine  prétention. 
Leur  curiosité  sera  toujours  plus  pénétrante  que  votre 
réserve  ne  sera  précautionnée.  Vous  leur  recommande- 
rez l'application,  et  ils  verront  que  vous  passez  votre  vie 
dans  le  désœuvrement.  Vous  leur  prescrirez  l'assiduité 
aux  églises,  et  ils  s'apercevront  que  vous  n'y  allez  pas. 
Vous  les  exhorterez  à  la  fréquentation  des  sacrements,  et 
ils  sauront  que  vous  n'en  approchez  jamais.   Vous  leur 


expedit  ei  ut  suspendatur  mola  asinaria  collo  ejus,    et  deniergatur 
profunduni  maris.  Matth.  i8;  6. 
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ordonnerez  la  sagesse,  et  ils  n'ignoreront  pas  que  vous 
vivez  dans  la  dissolution.  Le  prétendu  secret  de  vos  dé- 
sordres sera  immanquablement  découvert  par  leur  péné- 
tration, révélé  par  les  domestiques,  trahi  par  votre  pro- 
pre négligence.  Pour  que  vos  enfants  vous  croient  ver- 
tueux, vous  n'avez  qu'un  moyen,  c'est  de  l'être. 

XXIII.    Vigilance. 

Ce  n'est  pas  assez  d'instruire  et  de  paroles  et  d'exem- 
ples vos  enfants  de  leur  devoirs  :  il  faut  les  leur  faire 
renqîlir.  Ici  s'ouvre  pour  les  parents  une  nouvelle  car- 
rière d'obligations.  Une  vigilance  attentive,  une  ins- 
pection continue,  une  observation  exacte,  jusqu'à  être 
minutieuse  ,  leur  est  nécessaire  et  prescrite.  Elle  doit 
commencer  dès  l'enfance,  pour  se  continuer  constam- 
ment et  sans  interruption.  Dès  les  premières  années  les 
inclinations  se  manifestent ,  et  elles  se  manifestent  d'au- 
tant plus  que  cet  âge  ignore  l'art  perfide  de  les  cacher. 
\  ous  examinez  avec  soin  la  nature  de  votre  terre  ,  l'es- 
pèce de  plantes  auxquelles  elle  est  propre  ,  ses  propriétés 
bonnes  et  défectueuses,  afin  de  profiter  des  unes  et  de 
réformer  les  autres.  Comment  gouvernerez-vous  votre 
enfant,  si  ses  dispositions  ne  vous  sont  pas  connues  ;  si 
vous  ignorez  quels  sont  les  désirs  qu'il  faut  satisfaire , 
quels  sont  ceux  qu'il  faut  réprimer  ;  quelles  affections  il 
est  bon  d'exciter ,  quelles  autres  il  est  nécessaire  d'arrê- 
ter ,  quand  c'est  le  frein  ,  quand  c'est  l'aiguillon  qu'il 
faut  employer.  Depuis  les  premiers  moments  de  sa  raison 
naissante  ,  son  caractère  se  développant  graduellement , 
vous  connaîtrez  les  bonnes  qualités  auxquelles  il  est 
porté  ,    les  défauts  dont  il  est  menacé  (1).  Le  soin  avec 


(i)   Es  siudiis  suis  intelligitur  pner,  si  muuda  et  lecta  siiit  opéra 
ejus.  P/ov.  20  ;  11. 
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lequel  vous  l'étudierez ,  vous  fera  discerner  la  manière 
de  gagner  son  attachement ,  de  vous  insinuer  dans  sa  con- 
fiance ,  d'acquérir  son  respect ,  de  captiver  sa  soumis- 
sion ;  vous  découvrira  les  moyens  les  plus  efficaces  ,  les 
plus  adaptés  à  sa  nature  ,  de  le  diriger  ;  vous  fera  choisir 
les  moments  favorables  ,  soit  pour  l'exciter  ,  soit  pour  le 
reprendre.  Le  but  principal  de  cette  surveillance,  l'objet 
vers  lequel  vous  devez  la  diriger  est  d'écarter  de  lui  tout 
ce  qui  peut  traverser  son  éducation,  de  prévenir  ses  fau- 
tes ,  en  éloignant  les  occasions  qui  l'y  entraîneraient  ; 
d'empêcher  le  feu  des  passions  de  s'allumer  en  lui ,  en 
retranchant  son  aliment;  de  fermer  l'entrée  de  son  es- 
prit aux  pensées  dangereuses ,  en  repoussant  loin  de  lui 
tout  ce  qui  pourrait  les  présenter.  Sans  une  vigilance  as- 
sidue n'espérez  pas  conserver  dans  son  cœur  l'innocence, 
cette  vertu  si  précieuse ,  si  délicate ,  si  importante  pour 
son  bonheur,  non-seulement  de  l'éternité  ,  mais  du 
temps;  si  nécessaire  à  son  avancement  dans  la  piété  ,  à 
ses  progrès  dans  les  connaissances  ,  et  même  à  sa  santé  et 
à  sa  vie.  Sans  une  vigilance  assidue  il  acquerra  prématu- 
rément une  science  funeste  et  destructive  ;  une  science 
du  mal  suffisante  pour  le  désirer  et  le  suivre,  pas  assez 
pour  l'abhorrer  et  l'éviter  ;  une  science  qui ,  telle  qu'une 
vapeur  pestilentielle  sortie  de  l'enfer ,  brûle  et  dévore  la 
fleur  de  la  pureté ,  au  moment  où  elle  commençait  à  naî- 
tre et  à  s'ouvrir;  une  science  qui  corrompt  et  dégrade  le 
naturel  le  plus  heureux  ;  une  science  qui  fait  contracter 
de  déplorables  habitudes  dont  peut-être  on  ne  se  défera 
jamais;  une  science  qui,  dès  la  première  jeunesse  pré- 
pare tous  les  excès  du  libertinage  et  de  la  débauche,  une 
vieillesse  rongée  d'infirmités  ,  et  une  mort  honteuse. 
Mère  aveugle ,  vous  vous  fiez  sur  la  sagesse  de  votre  fille. 
Votre  confiance  excessive  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre 
à  la  lui  faire  perdre.  Le  moyen  de  la  lui  conserver  est  de 
ne  la  pas  perdre  de  vue.  Le  vin  le  plus  exquis ,  s'il  n'est 
pas  soigné,  est  sujet  à  tourner  en  vinaigre.  Les  fruits  les 
plus  délicieux  dégénèrent ,  quand  l'arbre  qui  les  porte 
n'est  pas  cultivé.    Le  troupeau  le  plus  gras  dépérit  s'il 


446  SUR    LES    DEVOIRS 

n'est  pas  entretenu  par  les  soins  vigilants  du  pasteur. 
Pensez  aux  maux  affreux  qu'attira ,  et  sur  lui-même  ,  et 
sur  sa  maison  ,  le  saint  roi  David  ,  pour  n'avoir  pas  soi- 
gneusement observé  la  criminelle  passion  de  son  fils  Am- 
non,  et  le  caractère  violent  et  ambitieux  de  son  autre  fils 
Absalon.  Rappelez- vous  le  malheur  de  Dina;  considérez 
ce  que  causa  de  douleur  à  ses  parents  leur  funeste  com- 
plaisance ,  et  à  elle  sa  dangereuse  curiosité.  Déplorable 
curiosité  I  naturelle  à  la  jeunesse ,  nécessaire  à  ses  pro- 
grès ,  mais  souvent  fatale  à  sa  vertu.  C'est  à  la  combattre, 
ou  plutôt  à  la  bien  diriger,  à  la  détourner  des  objets 
dangereux,  à  la  fixer  sur  ceux  qui  sont  utiles ,  que  doi- 
vent tendre  les  soins  paternels.  Faites  autour  de  vos  en- 
fants de  votre  surveillance  comme  un  rempart ,  qui  em- 
pêche de  pénétrer  jusqu'à  eux  tout  ce  qui  pourrait  por- 
ter dans  leur  esprit  des  idées  déslionnêtes  (1).  Veillez  sur 
eux,  et  sachez  constamment  ce  qu'ils  disent,  ce  qu'ils 
font ,  et  s'il  est  possible ,  ce  qu'ils  pensent.  Veillez  sur 
leurs  exercices  de  piété,  et  faites  en  sorte  qu'ils  ne  man- 
quent ,  ni  aux  prières  quotidiennes  ,  ni  à  celles  qui  doi- 
vent précéder  et  suivre  les  repas ,  ni  à  l'assistance  au 
saint  sacrifice ,  ni  à  la  fréquentation  des  sacrements.  Veil- 
lez sur  leurs  études  ,  et  faites  une  attention  spéciale  aux 
livres  dans  lesquels  ils  s'instruisent,  \eillez  sur  leurs  di- 
vertissements ,  et  ayez  soin  qu'en  s'amusant  ils  ne  se  dé- 
rangent point.  Veillez  sur  les  lieux  où  ils  vont ,  et  soyez 
attentifs  à  les  détourner  de  ceux  où  leur  vertu  courrait 
quelque  risque.  Veillez  sur  les  sociétés  qu'ils  fréquen- 
tent ,  et  pensez  que  c'est  surtout  par  la  communication 
que  la  corruption  se  contracte.  Veillez  sur  les  domesti- 
ques qui  les  approchent ,  et  n'en  souffrez  point  qui  ne 
soient  réservés  dans  leurs  paroles ,  modestes  dans  leurs 
manières  ,  pénétrés  de  la  crainte  de  Dieu.  Veillez  sur  les 


(i)   In  filia  non  avertente  se,  fîinia  castodiam  :  neinventa  occasione 
ufatur  se.  Eccli.  26;  i3. 
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personnes  qui  viennent  dans  votre  maison,  et  prenez 
garde  qu'elles  ne  tiennent  aucun  propos  contraire  au 
respect  dû  à  l'enfance.  Veillez  sur  votre  maison  et  ban- 
nissez-en tout  tableau  ,  toute  image,  tout  objet  qui  pour- 
rait faire  naître  des  idées  ,  exciter  des  désirs ,  éveiller  la 
curiositéc  Yeillez  enfin,  veillez  sur  vous-même,  et 
qu'une  constante  circonspection  vous  préserve  de  tout 
propos  ,  non-seulement  licencieux  ,  mais  libre  ;  de  toute 
action,  non-seulement  mauvaise  ,  mais  équivoque.  Cette 
multiplicité ,  cette  continuité  de  vigilance  vous  paraît  pé- 
nible :  elle  est  plus  nécessaire  encore.  Si  vous  ne  tenez 
pas  boucliées  ,  par  un  soin  attentif  et  continu  ,  toutes  les 
issues  à  la  connaissance  du  vice ,  le  serpent  3e  glissera 
par  l'ouverture  que  vous  aurez  négligée.  Faute  de  cette 
inspection  soutenue ,  combien  d'enfants  se  sont  perdus  I 
Combien  de  pères  ne  se  sont  aperçus  de  leur  dérange- 
ment ,  que  lorsqu'il  était  devenu  irrémédiable  ,  et  n'en 
ont  été  avertis  que  par  l'éclat  qu'il  a  fait  ?  Souvent  les 
parents  sont  les  derniers  instruits  de  l'ignominie  de  leur 
maison.  Toute  la  ville  en  parle  ,  tout  le  voisinage  en 
rit ,  leurs  enfants  et  eux-mêmes  sont  la  fable  du  pays  ,  et 
ils  l'ignorent.  Vous  dormez  ,  parents  malavisés ,  vous 
dormez;  mais  l'ennemi  du  salut  de  vos  enfants  veille 
toujours.  Vous  dormez;  ignoreriez -vous  donc  que  le 
sommeil  des  pasteurs  fait  la  joie  des  loups  ? 

XXIV.   Punitions. 


Il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  vos  leçons  les  plus 
sages,  vos  exemples  les  plus  édifiants,  votre  vigilance  la 
plus  exacte ,  préserveront  constamment  vos  enfants  de 
toute  faute.  L'homme ,  à  raison  de  la  corruption  de  sa 
nature  ,  n'est  pas  impeccable  ;  l'enfant ,  qui  y  joint  la  lé- 
gèreté de  son  âge  ,  l'est  encore  moins.  Et  c'est  encore  là 
pour  les  parents  une  nouvelle  source  d'obligations.  Aver- 
tir, reprendre  ,  corriger,  punir,  sont  des  parties  essen- 
tielles de  l'éducation.  N'épargnez  pas ,  dit  le  Sage ,   la 
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correction  à  l'enfant.  Car  si  vous  le  frappez  de  la  verge  , 
il  ne  mourra  point.  Vous  le  frapperez  de  la  verge ,  et 
vous  délivrerez  son  âme  de  l'enfer  (1).  La  réprimande  et 
la  punition  donnent  la  sagesse.  L'enfant  abandonné  à  sa 
volonté  devient  la  confusion  de  sa  mère  (2).  Et  quelle 
est  dans  le  monde  l'autorité  qui  puisse  se  soutenir ,  si 
elle  ne  sait  pas  se  faire  respecter  et  redouter?  L'autorité 
paternelle  a  ,  au  moins  autant  que  toute  autre  ,  besoin 
de  s'appuyer  sur  ce  moyen.  L'enfant  fait  peu  de  chose 
par  amour ,  encore  moins  par  devoir  :  il  faut  que  le  mo- 
tif de  la  crainte  fortifie  les  autres ,  et  au  besoin  ,  les  sup- 
plée. C'est  à  la  naissance  des  vices  ,  qu'il  faut  se  hâter  de 
les  étouffer.  Il  est  nécessaire  de  tuer  le  ver  avant  qu'il 
devienne  un  serpent ,  de  traiter  l'incommodité  avant 
qu'elle  dégénère  en  une  maladie  mortelle.  Au  premier 
moment  où  on  découvre  un  défaut ,  une  réprimande 
douce  ,  une  punition  légère ,  suffisent  pour  y  remédier. 
Si  vous  le  laissez  croître ,  il  deviendra  une  habitude ,  que 
tous  vos  efforts  ne  pourront  plus  détruire.  Tous  vous 
désolez  et  avec  raison  des  défauts  que  votre  fils  ,  déjà 
grand,  porte  dans  la  société.  C'est  à  votre  fatale  indul- 
gence qu'il  les  doit.  Si  vous  eussiez  puni  ses  premières 
désobéissances ,  vous  n'éprouveriez  pas  son  indocilité  , 
son  opiniâtreté ,  sa  dureté ,  son  mépris.  Si ,  à  ses  pre- 
miers mensonges ,  vous  l'aviez  repris  sévèrement ,  vous 
ne  le  verriez  pas  s'avilir  par  sa  fausseté.  Si  ,  les  premiè- 
res fois  qu'il  maltraita  ses  compagnons,  vous  l'aviez  for- 
tement corrigé ,  vous  n'entendriez  pas  retentir  les  que- 
relles fréquentes  que  lui  attirent  ses  violences  et  ses  em- 
portements. Si  aux  premiers  jurements  qu'il  proféra  , 
vous  l'aviez  réprimé  avec  vigueur,  vous  ne  seriez  pas  té- 


(i)  Noli  subtrahere  a  puero  disciplinam  :  si  enim  percusseiis  enm 
virga,  non  morietur.  Tu  virga  perciities  eum  :  et  aniraam  ejus  de  in- 
ferno  liberabis.  Prof.  23;  i3,  14. 

(2)  A'irga  atque  corrcptio  tribuit  sapientiam  ;  puer  aatem  qui  di- 
mittitur  volantati  sna?,  confondit  inatrem  suaiu.  rroi>.  29;  ï5. 
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moins  de  ses  blasphèmes  et  de  son  impiété.  Si ,  lorsqu'il 
entra  dans  des  sociétés  de  libertins ,  vous  l'en  aviez  ri- 
goureusement séquestré  ,  vous  n'auriez  pas  la  douleur 
d'apprendre  ses  dissolutions  et  ses  désordres.  Vous  aimez 
votre  fils  ,  dites- vous  ,  et  c'est  ce  qui  vous  empêche  de  le 
punir.  Vous  craignez  de  l'affliger.  Vous  ne  pouvez  sou- 
tenir le  spectacle  de  ses  larmes.  Ses  cris  vous  déchirent 
le  cœur.  Et  c'est  précisément ,  vous  dit  l'Esprit  saint , 
parce  que  vous  le  chérissez,  que  vous  ne  devez  pas 
manquer  à  le  punir  quand  il  fait  mal  (1).  C'est  le  haïr 
que  de  lui  épargner  des  corrections  nécessaires  (2;.  Vous 
l'aimez,  je  veux  le  croire,  mais  vous  l'aimez  mal  :  vous 
l'aimez  ,  non  pour  lui ,  mais  pour  vous  ;  vous  l'aimez 
même  ,  non  pour  votre  bonheur ,  mais  pour  votre  satis- 
faction du  moment.  Ou  plutôt  ,  ce  que  vous  appelez 
amour  n'en  est  pas  véritablement ,  ce  n'est  que  de  la  fai- 
blesse. Qu'est-ce  qu'une  tendresse  dont  les  effets  sont 
plus  funestes  que  ne  pourraient  être  ceux  de  la  haine  ?  Il 
aimait  aussi  ses  enfants ,  mais  il  les  aimait  à  votre  ma- 
nière ,  ce  grand-prêtre  dont  l'histoire  est  rapportée  au 
premier  livre  des  Rois.  Héli  était  un  homme  juste.  Juge 
du  peuple ,  il  avait  administré  la  justice  avec  équité  et 
intégrité.  Prêtre  du  Seigneur ,  il  avait  exercé  les  fonc- 
tions de  son  sacerdoce  avec  une  édifiante  piété.  Ce  qui 
le  perdit  ce  fut  cette  faiblesse  pour  ses  enfants,  que  vous 
ressentez  pour  les  vôtres.  Et  cependant  il  les  avait  re- 
pris :  il  leur  avait  montré  le  vice  de  leur  conduite  ,  le 
crime  de  leurs  scandales  (3).  Il  les  avait  repris,  mais 
trop  mollement  :  il  les  avait  repris  ,  mais  il  ne  les  avait 
pas  punis;  et  c'est  là  ce  qui  attira  sur  eux,  et  sur  lui,  les 
terribles  vengeances  du  Seigneur.  C'est  ce  qui  les  atti- 


(i)   Qni  diligit  fîlinm  sutim  assidaat  illi  flagella,  Eccli.  3o,  i. 

(2)  Qai  pareil  virgae  odit  filium  suum.  Prov.    i3;  24. 

(3)  Et  dixit  eis  :  Quare  facitis  res  hujusceiuodi  qDasaudio,respessi- 
mas  ab  omni  populo?  Nolite,  fîlii  inei  :  non  eniin  est  bona  fama  quani 
ego  audio,  ut  transgredi  faciatis  populum  Doniini.  i  Reg.  2  j  23,  24. 
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rera  sur  vous  et  sur  vos  enfants ,  si  vous  les  méritez  j 
comme  lui ,  en  vous  rendant  coupables  envers  Dieu  ,  et 
envers  eux ,  de  la  même  facilité. 

XXV.   Principes  sur  la  correction  palernelle. 

Ce  devoir  de  la  correction  paternelle  ,  qui  est  si  impor- 
tant, est  en  même  temps  le  plus  difficile  de  tous  dans  la 
pratique.  C'est  celui  dont  l'exercice  exige  le  plus  de  me- 
sure, de  circonspection  et  de  prudence.  Il  est  difficile  de 
tracer  des  règles  fixes  à  une  conduite  qui  dépend  d'une 
multitude  de  circonstances  très- variables.  Pour  réduire 
cependant  l'instruction  à  des  principes  aussi  précis  qu'il 
soit  possible  ,  nous  rapporterons  à  trois  considéra- 
tions principales  cette  partie  si  essentielle  et  si  déli- 
cate du  devoir  paternel.  Vous  devez  avoir  égard  à 
vous-mêmes  ,  aux  défauts  à  réformer ,  aux  enfants 
à  corriger. 

L'objet  que  vous  devez  vous  proposer  dans  la  correc- 
tion de  vos  enfants,  c'est  leur  bien;  les  motifs  qui  doi- 
vent vous  y  exciter  sont  votre  religion  et  votre  tendresse. 
Vous  allez  contre  votre  but,  vous  agissez  au  rebours  de 
vos  motifs  ,  quand  vous  reprenez  vos  enfants  par  passion; 
quand  vos  corrections  sont  l'effet  de  l'bumeur  qui  vous 
aigrit,  ou  de  la  colère  qui  vous  emporte.  De  ces  mouve- 
ments désordonnés  résultent  deux  graves  inconvénients. 
D'abord  l'impulsion  qu'ils  vous  donnent  est  trop  forte  ; 
les  punitions  qu'ils  vous  font  infliger  sont  quelquefois 
absolument  injustes ,  presque  toujours  outrées.  Ensuite 
croyez- vous  que  votre  enfant  ne  connaisse  pas  très-bien 
le  sentiment  qui  vous  fait  agir?  L'intérêt  qu'il  a  de  le  dé- 
mêler lui  en  donne  la  pénétration.  La  passion  qui  vous 
meut  se  trahit  infaiUiblement  elle  -  même  ;  elle  perce 
dans  vos  discours  ,  dans  votre  ton  ,  dans  vos  gestes,  dans 
vos  regards.  Et  quand  l'enfant  a  découvert  le  motif  delà 
punition  qu'il  a  reçue ,  quel  effet  pensez-vous  qu'elle 
produise  sur  lui?  Vous  imaginez-vous  qu'elle  l'engage 
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bien  puissamment  à  se  corriger  ?  Votre  humeur ,  votre 
colère,  ne  feront  que  lui  en  donner  à  lui-même.  Elles 
ne  produiront  que  de  l'éloignement  pour  votre  personne, 
de  l'inconsidération  pour  vos  leçons.  O  vous  ,  pères, 
vous  crie  le  grand  apôtre  ,  en  élevant  vos  enfants  dans  la 
sévérité  et  dans  les  réprimandes  chrétiennes ,  gardez-vous 
de  les  exciter  à  la  colère  (1).  Qu'ils  ne  puissent  jamais 
vous  soupçonner  d'agir  par  une  passion  quelconque  ; 
mais  qu'ils  soient  intimement  convaincus  ,  sur  eux  , 
qu'ils  se  sont  attiré  par  leur  faute  la  punition  :  sur  vous, 
que  c'est  pour  leur  avantage  que  vous  la  leur  avez  infli- 
gée. Alors  leur  tendresse ,  loin  d'être  altérée  par  la  ri- 
gueur du  châtiment ,  n'en  deviendra  que  plus  vive.  Si 
quelquefois  la  vue  d'une  faute  grave  excite  en  vous  de 
l'impatience  ou  de  l'indignation  ,  suspendez  la  punition , 
afin  de  la  rendre  plus  équitable  et  plus  efficace  ,  afin  de 
vous  rendre  impassible  et  que  votre  enfant  vous  croie 
tel. 

Une  seconde  considération  très-importante  dans  l'exer- 
cice de  la  correction ,  est  de  la  proportionner  aux  fautes. 
Il  en  est  de  plus  et  de  moins  grièves  :  il  y  en  a  qui  pro- 
viennent de  malice ,  et  même  de  corruption  prématurée  : 
d'autres  ne  sont  que  l'effet  de  la  légèreté  ou  de  la  fai- 
blesse; quelquefois  elles  sont  avouées  avec  regret,  d'autre 
fois  soutenues  avec  obstination.  Il  est  aussi  nécessaire  de 
distinguer  les  vices  des  défauts  ;  et  entre  les  défauts,  ceux 
qui  d'eux  -  mêmes  doivent  se  dissiper  et  que  réforme- 
ront naturellement  l'âge ,  la  réflexion  ,  l'usage  du  mon- 
de ,  de  ceux  qui  sont  de  nature  à  toujours  demeurer  ,  et 
qui  doivent  par  le  cours  des  années  croître  et  se  fortifier. 
Il  faut ,  selon  ces  diverses  mesures  ,  savoir  distribuer  à 
propos  les  avertissements  plus  ou  moins  graves ,  les  ré- 
primandes plus  ou  moins  fortes  ,  les  châtiments  plus  ou 


(i)   Et  vos,  patres,  nolite  ad  iracundiam  provocare  filios  vestros 
sed  edacate  illos  in  disciplina  et  correptione  Domini.  Ephes.  6;  4. 
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moins  rigoureux.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  de  tout 
punir  :  il  est  des  cas  où  il  faut  pardonner  :  il  en  est  où  il 
faut  avoir  l'air  d'ignorer.  Un  grand  discernement  est  né- 
cessaire ,  pour  que  la  sévérité  ne  dégénère  pas  en  du- 
reté,  ni  la  douceur  en  faiblesse.  De  l'un  et  de  l'autre  ex- 
cès résulte  l'inconvénient  le  plus  grave  ,  qui  ruine  toute 
l'éducation.  Les  corrections,  ou  trop  molles,  ou  trop 
fortes ,  finissent  par  ne  plus  faire  d'effet.  Le  malade  est 
désespéré ,  quand  les  remèdes  n'agissent  plus  sur  lui. 
C'est  par  les  coups  qu'on  rend  le  fer  malléable  ,  et  qu'on 
le  manie  à  volonté  :  mais  des  coups  maladroitement  don- 
nés le  brisent.  Celui  qui  ne  sait  pas  modérer  et  graduer 
les  reproches  et  les  punitions ,  accoutume  ses  enfants  aux 
uns ,  et  les  endurcit  aux  autres  :  il  aigrit  leur  caractère  : 
et,  pour  réformer  un  défaut,  leur  en  donne  un  plus 
grand.  Il  est  un  genre  de  fautes  entre  les  autres  qu'il  ne 
faut  jamais  laisser  impuni  :  ce  sont  les  manquements  en- 
vers Dieu.  Accoutumez  votre  enfant  à  un  respect  profond 
pour  toutes  les  choses  de  la  religion.  Vous  aurez  beau- 
coup facilité  et  avancé  l'ouvrage  de  son  éducation ,  sr 
vous  êtes  parvenu  à  lui  inspirer  une  tendre  et  solide 
piété.  Ce  motif  de  l'ordre  supérieur  le  fera  aller  de  lui- 
même  au-devant  de  vos  instructions  ,  l'attachera  forte- 
ment à  ses  devoirs  ,  lui  communiquera  le  courage  de  sur- 
inonter  les  difficultés  ,  le  portera  de  plein  gré  à  réformer 
ses  défauts.  Ltile  à  tout ,  dit  le  grand  apôtre  ,  aux  ré- 
compenses de  la  vie  future  ,  la  piété  joint  le  bien  de  la 
vie  présente  (1).  Qu'une  exacte  sévérité  apprenne  donc  à 
vos  enfants  que  les  fautes  les  plus  graves  sont  celles  qui 
s'attaquent  directement  à  Dieu.  Un  jugement  naturel 
leur  fera  regarder  comme  plus  essentiels  les  devoirs  aux- 
quels ils  vous  verront  attacher  plus  de  prix  ,  dont  la  vio- 
lation leur  attirera  plus  de  peines.  S'ils  vous  trouvent 


(i)   Pietas  ad  omnia  ntilis  est,  piomissioneni  habens  vitae  qaas  nunc 
est,  et  futarse.   r    Tiinoth.  4;  8. 
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uiclulgents  sur  les  fautes  religieuses ,  si  vous  ne  relevez 
que  faiblement  leur  manquement  au  saint  office  ,  leur  air 
dissipé  dans  les  temples  ,  leur  précipitation  dans  les  priè- 
res ,  ils  en  concluront  que  ce  genre  de  devoirs  n'a  qu'une 
médiocre  importance,  et  qu'ils  peuvent  sans  inconvé- 
nient s'en  dispenser.  Et  croyez-vous  qu'au  milieu  des  dis- 
sij>ations  et  des  vices  du  monde  où  ils  se  trouveront,  cette 
criminelle  idée  doive  s'affaiblir  et  se  réformer? 

Une  troisième  considération  essentielle,  relativement  à 
l'usage  de  la  correction  paternelle ,  est  d'avoir  égard  aux 
enfants   qu'il  s'agit  de  corriger.  En  général  l'éducation 
des  filles ,  plus  dissimulées  ,  mais  plus  tranquilles  et  plus 
douces  que  les  garçons  ,  exige  plus  de  surveillance  ,  mais 
demande  moins  de  sévérité.  Il  est  aussi  nécessaire  de  con- 
sidérer l'âge  des  jeunes  gens.  La  tendre  enfance  ne  com- 
prend pas  les  raisons,  elle  est  peu  touchée  des  exhorta- 
tions. La  crainte  du  châtiment  lui  est  donc  nécessaire. 
L'âge  plus  avancé  commence  à  raisonner,  il  est  suscep- 
tible de  honte,  capable  d'émulation.    Il    présente    con- 
séquemment  pour  le  diriger  des  moyens  autres  que  la 
punition,  et  souvent  plus  efficaces.  Un  simple  reproche, 
!  un  avertissement,  un  mot,  une  raillerie,  un  regard  ,  lui 
fera  quelquefois  sentir,  avouer,  regretter  sa  faute.  C'est 
surtout  au  caractère  de  l'enfant  que  la  prudence  pro- 
1  portionne  les  peines.  Elle  brise  la  dureté  des  uns  par  des 
I  châtiments  plus  forts  :  elle  craindrait  d'écraser  les  autres 
!  par  des  punitions  rigoureuses.  Elle  ne  traite  pas  celui 
I  dont  les  inclinations  sont  tournées  au  bien,  comme  ce- 
!  lui  que  sa  nature  porte  au  vice.  Elle  varie  selon  les  dé- 
fauts et  les  fautes,  le  genre,  comme  la  grièveté  du  châ- 
I  timent.  Elle  comprime  l'emporté,  abaisse  l'orgueilleux, 
I  excite  le  paresseux,  encourage  le  pusillanime. Instituteurs 
inexpérimentés,  qui  ne  savez  qu'employer  à  tout  propos 
les  châtiments,  qui  les  multipliez,  qui  les  aggravez  sans 
n)otifs  suffisants,  vous  vous  flattez,  par  cette  rigueur  exa- 
gérée, de  rendre  votre  élève  plus  obéissant.  Vous   réus- 
sirez peut-être  à  obtenir  cet  effet  :  mais  ce  sera  aux  dé- 
pens de  son  esprit  et  de  son  caractère.  En  le  rendant  plus 
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souple,  vous  lui  ôtez  tout  ressort.  Votre  brutalité  l'a- 
brutit. Vous  acquérez  son  obéissance  :  vous  perdez  ss 
confiance.  Vous  ne  le  rendez  soumis  que  parce  que  vous 
le  rendez  dissimulé.  Vous  lui  donnez  l'intérêt  de  se  ca 
cher  de  vous.  Vous  lui  apprenez  bien  plus  à  vous  cacher  ses 
fautes,  qu'à  les  éviter.  Regardez  l'artiste  inteUigent  :  il 
ne  met  en  usage  que  les  moyens  nécessaires  ;  il  se  garde 
d'employer  un  degré  de  force  inutile,  qui  pourrait  nuire 
à  son  ouvrage.  Le  châtiment  est  le  moyen  extrême  de 
l'éducation,  qui  ne  doit  être  employé  que  quand  tous 
les  autres  sont  insuffisants.  Plus  vous  le  rendez  rare, 
plus  il  sera  efficace. 

XXVI.   Prédilection  vicieuse. 


Proportionnée  par  la  prudence ,  inffigée  avec  modéra- 
tion ,  tempérée  par  la  douceur ,  la  punition  doit  être 
aussi  distribuée  avec  justice  :  et  ceci  regarde  les  pères 
qui  ont  plusieurs  enfants.  Ils  doivent  avec  le  plus  grand 
soin  se  défendre  de  toute  acception  de  personnes  entre 
eux;  se  tenir  en  garde  contre  les  préventions  favorables 
ou  défavorables  ;  repousser  tout  sentiment  de  prédilec- 
tion ,  et  surtout  d'aversion.  On  voit ,  à  la  honte  de  l'hu- 
manité, ce  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  bêtes,  des 
parents  qui  conçoivent  de  l'éloignement  pour  quelques- 
uns  de  leurs  enfants  ;  qui  les  traitent  durement  ;  qui  les 
éloignent  d'eux  :  et  cela  ,  parce  qu'ils  sont  disgraciés  de 
la  nature ,  qu'ils  ont  des  défauts  corporels  ,  qu'ils  sont 
affligés  d'infirmités.  Et  ne  sont-ils  donc  pas  assez  mal- 
hem-eux  ,  sans  que  vous  aggraviez  encore  leur  sort  ?  Ce 
serait  votre  pitié  et  non  votre  dureté ,  que  leur  déplora- 
ble état  devrait  exciter.  Au  lieu  de  vos  traitements  rebu- 
tants ,  ce  serait  des  consolations  que  vous  leur  devriez. 
Ce  qui  est  beaucoup  plus  commun  que  les  aversions , 
c'est  les  préférences  données  à  un  seul  sur  les  autres  ; 
préférences  souvent  injustes,  toujours  odieuses,  quel- 
quefois funestes.   Le  motif  de  ces  prédilections  est  pour 
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l'ordinaire  aussi  frivole  que  condamnable.  Une  figure 
plus  belle  ,  des  manières  plus  gracieuses  ,  un  esprit  plus 
sémillant ,  un  caractère  plus  ouvert,  plus  insinuant,  plus 
flatteur  ,  voilà  ce  qui ,  presque  toujours  ,  détermine  ces 
amours  exclusifs  ,  qu'on  ne  se  met  pas  en  peine  de  dissi- 
muler. Ainsi ,  pour  cet  amour  d'un  seul ,  on  s'attire  l'é- 
loignement ,  l'humeur,  la  haine  de  tous  les  autres,  et,  ce 
qui  n'est  pas  rare  ,  l'ingratitude  de  celui-là  même  que 
l'on  gâte  par  les  caresses  excessives  ,  par  les  complaisan- 
ces réitérées ,  par  l'indulgence  déplacée.  Et  ce  n'est  pas 
encore  là ,  à  beaucoup  près  ,  tout  l'inconvénient  des  pré- 
dilections. Elles  portent  à  perpétuité  le  trouble  dans  la 
maison  ,  en  bannissent  l'union  fraternelle  ,  si  nécessaire 
à  la  paix  et  au  bonheur  commun  ,  et  établissent  entre  les 
fils  du  même  père  ,  la  discorde  ,  la  rancune  ,  la  haine  et 
l'inimitié.  S'il  fut  jamais  une  faiblesse  de  ce  genre  excu- 
sable ,  ce  fut  la  tendresse  particulière  du  patriarche  Ja- 
cob pour  Joseph.  Outre  que  c'était  le  fils  de  sa  femme 
chérie,  il  trouvait,  dans  sa  douceur,  le  charme  de  ses 
vieux  jours;  dans  son  innocence,  dans  sa  vertu ,  dans  sa 
piété ,  la  consolation  des  écarts  trop  fréquents  de  ses  au- 
tres fils.  Israël ,  dit  le  texte  sacré  ,  chérissait  Joseph  plus 
que  ses  frères  ;  il  le  traitait  avec  une  partialité  marquée. 
De  là  naquit  cette  haine  d'eux  tous  contre  lui ,  laquelle 
ne  se  manifesta  d'abord  que  par  des  paroles  rudes  (1) , 
mais  qui  finit  par  éclater  de  la  plus  terrible  manière  :  qui 
causa  le  crime  affreux  des  uns ,  le  dur  esclavage  de  l'au- 
tre, et  la  longue  et  profonde  douleur  du  malheureux 
père,  qui  se  l'était  attirée  par  ses  imprudentes  préféren- 
ces. Mais  quoi  I  est-ce  donc  une  obhgation  stricte  ,  à  des 
parents  ,  de  s'interdire  toute  marque  de  préférence  dans 


(i)  Israël  aateiu  diligebat  Joseph  saper  oinnes  filios  suos,  eo  quod 
in  seneciute  genuisset  euru  :  fecitque  ei  tunicam  polymitam.  Videntes 
autem  fratres  ejus  quod  a  pâtre  plas  cunclis  filiis  amaretur ,  oderant 
eum,nec  poterant  ei  quidquam  pacifiée  loqui.  Ge7i.  87;  3,4- 
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la  distribution  de  leurs  tendresses  et  de  leurs  soins?  Non 
sans  doute  :  et  une  égalité  de  traitement  entre  eux  tous 
ne  serait  quelquefois  ni  juste  en  soi ,  ni  utile  pour  eux.  Il 
serait  contre  l'équité  de  verser  vos  faveurs  avec  la  même 
abondance  sur  l'enfant  obéissant ,  et  sur  l'indocile  ;  sur 
l'appliqué,  et  sur  le  paresseux  ;  sur  le  doux  et  sur  le 
violent;  sur  le  pieux  et  sur  l'irréligieux.  Mais  que  vos 
préférences  soient  toujours  des  récompenses,  et  que  tous 
vos  enfants  voient  qu'elles  le  sont  :  alors  tous  les  incon- 
vénients disparaissent;  elles  n'auront  plus  que  des  avan- 
tages. Elles  seront  pour  celui  qui  les  aura  méritées,  un 
encouragement  ;  pour  les  autres,  un  aiguillon. 

Des  devoirs  généraux  de  Téducation,  passons  à  leur 
application.  Après  avoir  exposé  la  manière  propre  à  for- 
mer, pour  la  société,  des  citoyens  fidèles,  pour  la  reli- 
gion des  chrétiens  pieux,  considérons  l'usage  qu'on  doit 
en  faire  dans  les  différents  âges  par  lesquels  ils  passent. 

XXVII.   Soin  des  enfants  avant  leur  naissance. 

Au  moment  où  l'enfant  est  conçu  dans  le  sein  mater- 
nel, commencent  les  devoirs  de  ses  parents  envers  lui.  Le 
premier  que  Dieu  leur  impose  est  de  le  lui  conserver,  et 
de  le  préserver  avec  une  exacte  circonspection  de  tout  ce 
qui  pourrait  causer  sa  perte,  avant  qu'il  ait  reçu  la  grâce 
du  bapiéme.  Mères,  que  votre  état  dévoue  aux  travaux, 
évitez  avec  soin ,  pendant  que  vous  êtes  chargées  de  ce 
dépôt  précieux,  ceux  qui  sont  trop  pénibles.  Et  vous, 
qu'une  condition  plus  relevée  dispense  d'un  travail  fati- 
guant, abstenez-vous  soigneusement  de  nourritures  nui- 
sibles, ou  excessives,  des  éclats  de  la  colère,  des  divertis- 
sements violents.  Et  vous  aussi,  ménagez  avec  des  atten- 
tions toutes  particulières,  pendant  ce  temps  délicat,  celle 
qui  au  titre  d'époux  va  vous  faire  joindre  celui  de  père. 
Prenez  sur  vous  les  travaux  qui  pourraient  la  fatiguer. 
Ecartez  d'elle  tout  ce  qui  serait  capable  d'altérer  sa  san- 
té. Allégez,  par  une  douceur,  par  une  complaisance,  par 
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une  tendresse  plus  grande  que  jamais  les  incommo- 
dités que  lui  cause  son  état.  Supportez  avec  une  nou- 
velle patience  les  défauts  qu'elle  peut  avoir,  et  ses  hu- 
meurs, qui,  quelquefois  alors,  sont  involontaires.  Son- 
gez que  vous  avez  deux  êtres  à  conserver,  et  la  plante  et 
le  germe  précieux  qu'elle  porte,  dont  vous  recueillerez 
incessamment  le  fruit. 

XXVIII.    Devoir  des  mèies  d'allaitei-  leurs  enfants. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivent  immédiatement 
sa  naissance,  Tenfant  n'étant  pas  encore  susceptible  de 
l'éducation  morale,  tous  les  soins  de  ses  parents  sont  di- 
rigés vers  l'éducation  physique.  Ce  n'est  pas  encore  de 
perfectionner  son  âme,  c'est  de  faire  croître  son  corps , 
qu'il  faut  s'occuper.  Cette  partie  de  devoirs  paternels  est 
étrangère  à  nos  instructions.  Il  en  est  cependant  que  la 
religion  recommande  et  sur  lequel  notre  ministère  ne 
peut  pas  rester  en  silence.  Mères  chrétiennes,  quand  le 
sage  et  bienfaisant  auteur  de  la  nature  place  dans  votre 
sein,  au  moment  de  la  naissance  de  vos  enfants,  la  nour- 
riture la  plus  salutaire,  la  plus  particulièrement  adaptée 
à  leur  tempérament,  est-ce  pour  que  vous  les  en  frus- 
triez ?  Les  bètes  farouches,  dit  le  prophète,  ont  décou- 
vert leurs  mamelles  ,  et  allaité  leurs  petits  :  la  fille  de 
mon  peuple  est  cruelle  comme  l'autruche  du  désert  (1). 
Par  quels  moyens  plus  puissants  la  Providence  aurait- 
elle  donc  pu  exciter  les  mères  à  donner  leur  propre  lait 
au  fruit  de  leurs  entrailles?  Un  amour  plus  précoce  et 
plus  tendre  de  la  part  de  leurs  enfants,  pour  elles-mêmes 
une  santé  plus  soutenu  et  plus  robuste,  ne  sont-ce  pas 
là  des  motifs  assez  forts  pour  les  déterminer?   La  mère 


(i)   Sed  et  lamiae  nudaverunt    uiamniani,  laclaverunt  caiulos  snos. 
Filia  populi  mei  crudelis  quasi  strulliio  in  deserto.    Thr.  4;  3. 

IL    Cotisid.  sur  !a  Mer.  Chrtt.  20 
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de  saint  Louis,  la  vertueuse  Blanche,  sur  le  trône,  ne 
croyait  pas  pouvoir  se  dispenser  de  ce  devoir  ,  et  nous 
voyons  continuellement  des  mères  prétendre  s'en  affran- 
chir sous  le  prétexte  de  leur  condition.  Oui  sous  le  pré- 
texte ,  car  ce  n'est  pas  là  la  véritable  raison.  Le 
devoir  d'allaiter  ses  enfants  en  entraîne  d'autres  : 
l'assiduité  à  la  maison  ,  un  régime  tempérant  ,  la 
privation  des  plaisirs  turbulents ,  la  séquestration  des 
fêtes  ,  des  assemblées  prolongées  dans  la  nuit.  Yoilà 
dans  la  réalité  ,  voilà  les  motifs  qui  presque  tou- 
jours ,  dérobent  aux  enfants  le  lait  maternel  :  c'est 
l'amour  du  plaisir,  qui  plus  fort  que  la  tendresse,  ban- 
nit ces  malheureux  enfants  de  leur  maison,  au  moment 
où  ils  y  entrent  ;  les  rejette  dans  des  bras  étrangers  ,  les 
abandonne  à  des  soins  mercenaires.  On  croit  avoir  sa- 
tisfait à  la  nature,  obéi  à  la  religion,  en  les  faisant  venir 
auprès  de  soi  de  temps  en  temps,  ou  en  allant  de  loin  en 
loin  les  visiter.  On  se  persuade  qu'on  les  aime,  parce 
qu'au  milieu  des  dissipations,  des  divertissements,  on  ne 
les  oublie  pas  absolument,  on  ne  les  délaisse  pas  entière- 
ment. Il  est  cependant  nécessaire  d'observer  qu'il  se 
trouve  des  mères  à  qui  le  moyen  de  remplir  cette  obli- 
gation est  refusé,  et  qui  ne  portent  pas  dans  leur  sein  la 
nourriture  qu'y  cherchent  leurs  enfants.  Que  ce  soit  une 
faiblesse  de  tempérament,  que  ce  soit  l'effet  de  la  vie 
qu'elles  mènent,  il  est  évident  que  celles-là  doivent  se 
faire  remplacer.  Mais  d'abord  elles  doivent  apporter  à 
ce  choix  la  plus  grande  attention.  Les  erreurs  dans  ce 
genre  sont  si  communes  et  si  funestes,  qu'on  ne  peut 
prendre  trop  de  précautions  pour  n'être  pas  trompé. 
Elles  doivent  ensuite  tenir  leurs  enfants  le  plus  près 
d'elles  qu'il  est  possible,  et  par  une  attention  soutenue 
surveiller  constamment ,  et  l'enfant ,  et  celle  qui  lui 
donne  son  lait. 
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XXIX.   L'éilucatioii  chrétienne  doit  commencer  avec  la  raison. 

Dans  les  premiers  moments  où  vous  apercevrez  dans 
votre  enfant  quelques  lueurs  de  raison,  vous  devez  com- 
mencer son  éducation  chrétienne.  Je  dirais  volontiers 
que  cette  éducation  doit  même  prévenir  sa  raison.  Que 
ses  premiers  regards  soient  frappés  d'actes  de  piété,  que  les 
premières  paroles  discernées  par  ses  oreilles,  soient  des  dis- 
cours d'édification  ;  afin  que  ses  premières  pensées  soient 
tournées  vers  celui  qui,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  doit 
être  l'objet  principal  de  ses  pensées.  En  attendant  que 
vous  puissiez  lui  donner  des  leçons  de  religion  ,  montrez- 
lui-en  des  exemples.  Qu'il  voie  qu'il  y  a  un  Dieu  avant 
même  que  vous  le  lui  disiez.  Mettez  de  bonne  heure  dans 
sa  bouche  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Quand  il 
vous  appellera  son  père,  apprenez-lui  qu'il  a  dans  les  cieux 
un  autre  père  bien  plus  puissant  et  bien  meilleur.  Quand 
il  vous  nommera  sa  mère,  dites-lui,  d'après  Jésus-Christ , 
en  lui  montrant  l'image  de  Marie  :  Mon  fils,  voilà  votre 
mère.  Aussitôt  que  sa  mémoire  sera  en  état  de  la  retenir, 
apprenez-lui  la  prière  sacrée  qui  nous  vient  du  divin 
Sauveur.  Accoutumez-le  de  bonne  heure  à  adresser  à 
Dieu  son  hommage  du  matin  et  du  soir.  Dieu  aime  à 
être  loué  par  la  bouche  des  enfants  (1).  Souvent,  les 
rassemblant  tous  autour  de  vous,  dites-leur  avec  David  : 
Venez,  mes  enfants,  écoutez-moi,  je  vous  enseignerai  la 
crainte  du  Seigneur  (2).  Mais,  comme  nous  vous  l'avons 
déjà  recommandé,  proportionnez  toujours  vos  instruc- 
tions et  leurs  exercices  de  piété  à  leur  âge  et  à  la  portée 
de  leur  raison.  Trop  longs  ils  les  ennuieraient  ;  trop  mul- 
tipliés ils  les  rebuteraient.  En  leur  donnant  la  connais- 
sauce  de  la  religion,  inspirez-leur-en  le  goût.  A  leurs 
jeux   enfantins  mêlez  sans  affectation,   quelquefois   des 


I     Ex  ore  infantium  et  laclenlium  perfecisti  laudem.  Ps.  8;  3 
(2)   Venite,  filii,  audite  me  :  timorem  Domini  docebo  vos.  Ps.  33 
1. 
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maximes  salutaires,  plus  souvent  des  traits  d'histoire  qui, 
sans  avoir  l'air  de  la  morale,  en  donnent  l'idée,  sans  la 
montrer,  la  font  recevoir,  en  l'enveloppant,  la  font  goû- 
ter ;  qui  joignent  l'intérêt  à  Tinstruction,  le  modèle  au 
précepte,  l'encouragement  à  l'exhortation.  Dirigez  vers 
Dieu  les  premiers  pas  de  leur  raison.  Que  celui  qui  est 
enfant  vienne  à  moi,  dit  l'Esprit  saint  par  la  bouche  du 
Sage  (1).  Et  Jésus-Christ  vous  répète  ce  qu'il  disait  à  ses 
disciples  ;  Laissez  venir  à  moi  les  enfants,  car  le  royaume 
des  cieux  leur  appartient  (2). 

C'est  donc  un  devoir  sacré  d'élever  religieusement  les 
enfants  dès  leurs  plus  tendres  années  ;  et  quand  il  ne  se- 
rait pas  impérieusement  prescrit,  il  serait  imposé  par  la 
nature  même  de  la  chose.  La  morale  et  la  reUgion  ayant 
entre  elles  une  connexion  essentielle,  pour  inculquer  la 
morale  il  faut  inspirer  la  religion. 

Et  d'abord  les  principes  religieux  d'éducation  sont 
utiles  à  Féducation  même.  Ils  aplanissent  les  obstacles 
de  cette  œuvre  qui  présente  tant  de  difficultés.  Vous  dé- 
sirez rendre  vos  enfants  francs  et  sincères,  afin  que,  con- 
naissant leurs  dispositions,  vous  puissiez  plus  sûrement 
les  diriger.  Persuadez-leur  c|ue  leurs  paroles,  et  jusqu'à 
leurs  pensées  sont  connues  du  juge  suprême  de  la  vé- 
rité et  de  la  fausseté.  Vous  les  voulez  dociles  à  vos 
leçons.  Vous  leur  donnez  un  puissant  motif  de  le  de- 
venir en  leur  montrant  que  vos  leçons,  que  l'autorité 
même  ,  en  vertu  de  laquelle  vous  les  donnez,  émanent 
d'un  être  infini  en  perfections  et  en  puissance.  Vous  sou- 
haitez de  vous  les  attacher  par  la  reconnaissance,  afin 
qu'ils  se  portent  d'eux-mêmes,  et  par  amour,  à  l'obéis- 
sance. Inspirez-leur  ce  sentiment  peur  celui  à  qui  ils  le 
doivent  primitivement  et  principalement,  pour  le  père 
qu'ils  ont  dans  les  cieux,  pour  leur  créateur^  pour  leur 
continuel  bienfaiteur.  L'instruction  religieuse,  qui   doit 


(i)   Si  quis  est  parvulus,  ad  nie  veniat.  Sap.  9;  7. 
(2)   Sinite  paivulos,  et  nolite  eos  prohibere  ad   me  venire  ;  taliaiu 
est  enim  regnum  cœloram.  Matth.  19;  14. 
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être  l'objet  principal  de  l'éducation  ,  en  est  aussi  le 
moyen  le  plus  puissant.  Si  les  leçons  paternelles  font  pra- 
tiquer la  religion,  la  religion  à  son  tour  fait  pratiquer  les 
leçons  paternelles. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  temps  de  l'éducation  que 
servent  les  maximes  religieuses.  Leur  influence  salutaire 
s'étend  sur  toute  la  durée  de  la  vie.  Elles  présentent  les 
motifs  les  plus  puissants,  donnent  les  intérêts  les  plus 
grands,  inspirent  les  désirs  les  plus  vifs,  fournissent  les 
moyens  les  plus  efficaces  de  pratiquer  la  vertu.  La  loi 
divine,  pour  porter  les  hommes  au  bien,  réunit  tous  les 
genres  d'universalité.  L'universalité  des  personnes  ;  l'es- 
prit le  plus  simple,  le  plus  grossier,  la  connaît  aussi 
pleinement,  sent  aussi  vivement  l'obligation  de  s'y  con- 
former, que  le  génie  le  plus  profond.  L'universalité  des 
actions;  quelle  est  la  vertu  qu'elle  ne  prescrive  pas,  la 
perfection  qu'elle  ne  conseille  pas  ?  quel  est  le  vice  qu'elle 
ne  proscrive  pas,  le  crime  qu'elle  ne  punisse  pas  ?  L'uni- 
versalité des  circonstances  ;  elle  suit  l'homme  dans  tou- 
tes les  vicissitudes  de  sa  vie,  commande  à  toutes  ses  ac- 
tions publiques  ou  secrètes,  pénètre  jusqu'à  sa  pensée, 
et,  non  contente  de  réprimer  le  péché,  en  interdit  la  vo- 
lonté, ert  étouffe  le  désir,  en  bannit  l'idée.  Parents  qui 
souhaitez  que  vos  enfants  soient  honnêtes  (  et  quel  est 
celui  qui  ne  le  souhaite  pas  ),  rendez-les  pieux,  fondez 
dès  les  premiers  moments  l'édifice  de  leurs  vertus  sociales 
sur  la  rehgion.  C'est  la  base  la  plus  solide,  c'est  la  seule 
qui  le  soit  véritablement,  généralement,  constamment. 
L'asseoir  sur  d'autres  principes,  c'est  établir  le  bâtiment 
sur  le  sable.  Les  filtrations  des  séductions  le  mineront, 
les  vents  des  passions  le  renverseront,  les  torrents  des 
exemples  l'entraîneront  (1). 


(i)  jîldifîcavit  doraumsuain  supra  arenam  :  et  descendit  plavia,  et 
vénérant  flumina,  et  flavcrunt  venti,  et  irriierunt  in  doraam  illam  : 
et  cecidit  :  et  fuit  ruina  illius magna.  Matth.  7;  26,  27. 
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XXX.   L'incrédulité  recule  jusqu'à  l'adolescence  l'éducation 
relisieuse. 


Nous  avons  entendu,  dans  ce  siècle  déplorable,  une 
doctrine  bien  contraire  à  ces  saintes  et  salutaires  maxi- 
mes. L'incrédulité  ,  dont  toutes  les  pensées  sont  diamé- 
tralement opposées  aux  lumières  de  la  raison,  comme 
aux  principes  de  la  religion ,  demande  à  haute  voix  qu'on 
s'abstienne  de  parler  de  Dieu  aux  enfants  dans  leurs  pre- 
mières années.  Elle  crie,  elle  écrit,  elle  publie  de  tous 
côtés  cette  funeste  morale,  que  l'éducation  religieuse 
doit  être  renvoyée  à  l'adolescence  ;  c'est-à-dire  au  temps 
où  le  jeune  homme ,  sortant  des  mains  de  ses  maîtres  , 
entre  dans  le  monde. 


XXXT.   Réfutation  de  ce  système. 

Incrédules  ,  je  comprends  facilement  l'intérêt  qui  vous 
inspire  ce  langage.  Semblables  à  ces  insectes  dévastateurs 
des  jardins  ,  qui  détruisent  les  plantes  ,  en  coupant  sous 
terre  leurs  racines ,  pour  exécuter  plus  sûrement  votre 
affreux  projet  d'anéantir  la  religion,  vous  attachez  à  sa 
racine  vos  dents  meurtrières.  Pour  dessécher ,  dans  tous 
les  cœurs,  la  piété  qui  met  obstacle  à  vos  funestes  leçons, 
vous  cherchez  à  en  tarir  la  source.  Vous  voulez  que  nous 
livrions  à  vous ,  à  votre  enseignement  séducteur ,  à  vos 
exemples  plus  séducteurs  encore  ,  à  vos  passions  ,  et 
aux  siennes  propres  ,  une  jeunesse  dépourvue  de  princi- 
pes qui  la  préservent  ;  vide  de  connaissances  qui  l'éclai- 
rent;  dénuée  de  raisonnements  qui  la  défendent  ;  libre 
de  frein  qui  la  retienne.  Tous  la  trouverez  alors,  je  le 
sens ,  bien  plus  susceptible  de  vos  insinuations  ;  bien 
plus  complaisante  pour  vos  scandales  ;  bien  plus  docile  à 
vos  exhortations;  bien  plus  obéissante  à  vos  commande- 
ments ;  en  un  mot ,  à  tous  égards ,  bien  plus  facile  à  cor- 
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rompre.   Vous  voulez  ravir  à  sou  enfance   la  connais- 
sance de  la  religion ,  a6n  qu'elle  ne  l'acquière  jamais  :  et 
votre  vrai  motif,  pour  empêcher  qu'on  l'entretienne  de 
Dieu  dans  son  bas  âge,  est  de  faire  en  sorte  qu'elle  n'en 
entende  parler   dans  aucun  âge.  Et  rejetant  l'éducation 
religieuse  à   ce  temps  de  la  vie  si  délicat ,  où  l'on  entre 
dans  un  état ,  vous  privez  d'abord  de  toute  éducation  re- 
ligieuse la  classe  infiniment  la  plus  nombreuse  du  genre 
humain  ,  la  classe  entière  de  ceux  que  le  besoin  de  leur 
subsistance  assujettit  à  un  travail  assidu.  Quel  temps  , 
au  milieu  de  leurs  occupations  continuelles  et  forcées , 
assignerez-vous  à   l'instruction  des   vérités  saintes  ?  Et 
ceux  mêmes  que  leur  condition  met  au-dessus  de  ces  be- 
soins ,    est-ce  pour  leur   donner  la  connaissance ,  pour 
leur  inspirer  l'amour  de  leurs  devoirs  envers  Dieu  ,  que 
vous  les  attendez  à  leur  entrée  dans  le  monde?  Dans  le 
monde,  qui  est-ce  qui  parle  de  Dieu?  Et,  si  quelqu'un 
essayait  de  leur  en  parler,  voudraient-ils  l'entendre  ?  En- 
tre le  langage  sévère  de  la  religion  ,  tout  nouveau  pour 
eux ,  et  les  maximes  séduisantes  du  monde  ;  entre  le  bien 
lointain  du  ciel,   dont  ils  n'auront  aucune  idée,  et  les 
plaisirs  de  la  terre ,  qui  leur  seront  actuellement  présen- 
tés ;  entre  les  privations  qu'impose  la  loi  divine  ,  dont  ils 
n'auront  ni  l'habitude,  ni  même  la  connaissance,  et  les 
jouissances   multipliées  qui  les  rechercheront,  de  quel 
côté  se  détermineront  ils?  Et  qui  est-ce  encore  qui  aura 
à  faire  ce  choix?  L'âge  des  passions;  des  passions  d'au- 
tant plus  ardentes,  qu'elles  commencent  à  fermenter  ; 
des  passions  qu'exaltera   l'exemple  universel;   des  pas- 
sions que  semblent  autoriser  les  principes  communément 
reçus.  Pouvez-vous  imaginer  que  des  raisonnements  mé- 
taphysiques, sur   les  inconvénients  du  vice,  auront  la 
force  de  les  arrêter  sur  le  penchant  de  ce  précipice  ,  où 
ils^seront  si  fortement  et  si  rapidement  entraînés?  Ah  I  si 
les  enfants   que  nous  avons  élevés  avec  soin  dans  les 
principes  de  la  religion  ,  que  nous  avons  prémunis  par 
de  solides  instructions,  que  nous  avons  pénétrés  delà 
crainte  de  Dieu,  éprouvent  tant  de  peine  à  résister  aux 
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tentations  de  toute  espèce  que  l'âge  leur  apporte ,  et  que 
le  monde  leur  présente,  que  sera-ce ,  grand  Dieu  I  de 
ceux  qui  arrivent  à  cet  âge  critique  ,  sans  être  munis  de 
principes  sacrés  ?  l'Esprit  saint  nous  le  déclare  :  les  vices 
de  leur  adolescence  pénétreront  jusqu'à  la  moelle  de 
leurs  os,  et  les  suivront  jusque  dans  la  poussière  du 
tombeau  (1). 

Pour  justifier  votre  dangereux  système ,  vous  alléguez 
que  l'enfant,  à   qui   l'on  parlera  de  Dieu,  s'en  formera 
des  idées  imparfaites  ,  même  des  notions  fausses;  qu'au 
lieu  de  le  rendre  chrétien ,  on  le  rendra  anthropomor- 
phite.  Imaginez-vous   donc  qu'en  l'élevant  chrétienne- 
ment, votre  intention   soit  d'en  faire    un  théologien  ? 
D'après  ce   beau  raisonnement,    vous   défendrez    donc 
aussi  de  donner  jamais  au  peuple  aucune  instruction  re- 
ligieuse.   Vous  exigerez  qu'on  le  laisse  vivre  et  mourir 
sans  lui 'avoir  présenté  l'idée  de  la  divinité.  Tous  voulez 
que  l'oii  rende  les  nations  athées  ,  afin  qu'elles  ne  soient 
pas  anthropomorphites.  Telle  est  l'habitude  qu'a  notre 
imagination  des  choses  corporelles  ,  que  la  première  idée 
qui  se   présente  à  l'esprit  de  tout  homme ,  même  des 
philosophes ,    quand  on  parle  de  Dieu ,  des  anges  ,  de 
l'âme  ,    est  une  représentation  corporelle.    La  raison  , 
dans  les  hommes  éclairés ,  désavoue  aussitôt  cette  illu- 
sien  de  l'imagination.  Mais  elle  reste  ,  et  il  est  difficile  de 
la  dissiper ,  dans  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  philoso- 
pher. Ni  l'homme  du  commun,  ni  l'enfant,  ne  sont  ca- 
pables de  s'élever  aux  principes  de  la  spiritualité,  de  l'é- 
ternité ,  de  l'immensité,  de  l'immutabilité^  de  l'infinité  , 
de  tous  les  attributs  divins.  Et  qu'importe  qu'il  ait  quel- 
ques idées  inexactes  sur  cette  incompréhensible  nature  , 
celui  qui  n'est  pas  capable  d'en  concevoir  de  plus  pures? 
L'essentiel  est  de  connaître  Dieu  par  celles  de  ses  pro- 


(i)   Ossa  ejus  replebuntur  vitiis  adolescentice   suae,  et  cani   eo  in 
pulvere  doimient.  Job.  20;    11. 
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priétés  qui  ont  rapport  avec  nous,  et  qui  excitent  nos 
sentiments  envers  lui;  de  révérer  sa  toute-puissance  , 
d'honorer  sa  sainteté  ,  d'adorer  sa  sagesse  ,  de  bénir  sa 
providence,  de  redouter  sa  justice,  de  chérir  sa  bonté. 
Ces  idées  simples,  une  notion  générale  des  principaux 
mystères ,  la  connaissance  des  principes  de  la  morale  , 
sont-elles  donc  au-dessus  de  la  portée  de  l'enfant?  Ce. 
qui  la  surpasse  ,  il  sera  temps  quand  sa  raison  sera  mû- 
rie ,  de  le  lui  expliquer.  Il  sera  temps  de  rectifier  ses 
idées  ,  quand  il  sera  devenu  capable  d'en  former  de  plus 
justes. 

Ne  nous  dites  donc  pas  non  plus  que  l'enfance  inca- 
pable de  réflexion ,  n'est  pas  propre  à  recevoir  les  ins- 
tructions religieuses.  Et  moi  je  vous  dis  au  contraire  , 
fondé  ,  non-seulement  sur  la  religion  ,  mais  sur  la  raison 
et  l'expérience ,  que  l'enfance  est  le  temps  le  plus  favo- 
rable pour  faire  connaître ,   adopter,   chérir,  pratiquer 
les  saintes  règles.  Interrogez  les  maîtres  que  l'usage  d'é- 
lever la  jeunesse  a  instruits  dans  cet  art  si  difficile.  Il  n'en 
est  pas  un  qui  ne  vous  réponde  que  l'âge  tendre  est  ce- 
lui où  les  leçons  de  la  foi  et  de  la  morale  se  gravent  le 
plus  profondément  dans  la  mémoire;  où  les  vérités  chré- 
tiennes  frappent  le  plus  vivement  l'esprit  ;  où  les  ten- 
dres mouvements  de  la  piété  remuent  le  plus  puissam- 
ment le  cœur.  Les  premiers  éléments  du  christianisme 
exigent-ils  donc  des  réflexions  si  profondes  ?  Et  en  sup- 
posant même   que  les  enfants  n'en  soient  pas  capables  , 
ne  sont-ils  pas  au  moins  susceptibles  d'impression  ?  C'est 
sur  la  cire  molle  que  s'imprime  plus  facilement  l'image 
de  Dieu  :  il  faut  le  tranchant  du  ciseau,  des  efforts,  et 
du  temps ,   pour   le  graver  dans  la  pierre.  C'est  quand 
vous  n'avez  encore,  ni  préjugés  à  dissiper,  ni  passions  à 
réprimer,  ni  habitudes  à  réformer,  que  vous  façonnerez 
l'âme  plus  aisément,  et  que  vous  la  formerez  aux  saints 
devoirs.  Voyez  le  jardinier  prudent  prendre  le  temps  où 
son  arbre  encore  jeune  a  conservé  sa  droiture  primitive, 
pour  l'assujettir  à  un  soutien  qui  l'empêche  de  devenir 
tortueux.   Le  potier  attend-il,    pour  fiçonner  sa  terre  , 
II-  20* 
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qu'elle  se  soit  endurcie?  Si  vous  laissez  votre  fils  s'en- 
durcir dans  l'ignorance  ,  l'Esprit  saint  vous  prédit  que 
vous  ne  serez  plus  à  temps  pour  le  courber  sous  le  joug 
de  la  loi  ;  qu'il  n'ajoutera  pas  foi  à  vos  enseignements 
tardifs;  et  qu'il  deviendra,  pour  votre  âme,  le  sujet 
d'une  amère  douleur  (1).  En  vain,  père  aveugle,  qui 
vous  laissez  séduire  par  les  systèmes  de  la  fausse  philo- 
sophie moderne  ,  en  vain  espérerez-vous  ramener  voire 
fils,  agité  de  l'effervescence  de  la  jeunesse  ,  aux  princi- 
pes religieux  que  vous  lui  aurez  laissé  ignorer  dans  l'en- 
fance. En  vain  ,  pour  le  retirer  des  désordres  auxquels  il 
s'abandonne  avec  emportement,  lui  présenterez-vous 
l'idée  d'un  Dieu  qu'il  ne  connaît  pas;  ses  préceptes  que 
vous  ne  lui  enseignâtes  jamais  ;  ses  promesses  dont  vous 
ne  lui  lites  jamais  sentir  l'avantage;  ses  menaces  que 
vous  ne  lui  avez  point  appris  à  redouter. 

L'inutilité  de  l'éducation  religieuse  (c'est  encore  ici 
une  objection  des  ennemis  de  la  religion)  est  démontrée 
par  l'expérience.  Combien  d'hommes  élevés  chrétienne- 
ment se  sont  ensuite  livrés  au  vice,  se  sont  même  char- 
gés de  crimes?  Tout  ce  qui  résulte  de  ce  fait  malheureu- 
sement trop  véritable  ,  c'est  que  l'éducation  religieuse 
n'est  pas  un  moyen  infaillible  pour  porter  les  hommes  à 
la  vertu.  En  conclure  que  ce  n'est  pas  un  moyen  très- 
utile  ,  très-puissant ,  est  raisonner  inconséquemment.  On 
fait  un  grand  étalage  de  ceux  qui  en  ont  été  préservés  ? 
De  deux  enfants  élevés  ,  l'un  dans  les  principes  religieux, 
l'autre  sans  idée  de  religion  ,  lequel  dans  le  cours  de  sa 
vie  aura  plus  de  motifs  et  de  moyens  d'être  vertueux  ? 
L'incrédule  oserait-il  soutenir  que  ce  sera  celui  qui  aura 
été  formé  d'après  son  système  ?  On  voit  des  jeunes  gens 
élevés  chrétiennement  se  pervertir.  En  connaît-on  qui  , 


(t)  Carva  cervicem  ejus  in  juventute,  et  tunde  latera  ejus,  dam  in- 
fans est  :  ne  forte  induret,  et  non  ciedat  tibi  :  et  erit  tibi  dolor  ani- 
mae.  Eccli.  3o;  12. 
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ayant  été  élevés  sans  religion,  se  convertissent  ?  Eh  adop- 
tant ce  raisonnement  des  incrédules  ,  il  faudra  donc  aussi 
prétendre  qu'on  ne  doit  donner  à  l'enfant  aucun  principe 
de  morale.  Quels  sont  les  hommes  devenus  fourbes,  in- 
grats, voleurs,  assassins,  à  qui  on  avait  pas  enseigné  dans 
leur  enfance  ,  la  sincérité  ,  la  reconnaissance  ,  la  justice  , 
l'humanité?  Ne  croyons  pas  même  que  les  principes  re- 
ligieux soient  toujours  inutiles  à  ceux  qui  s'en  sont  écar- 
tés. Les  vérités  saintes  profondément  gravées  dans  l'âme 
ne  s'y  effacent  pas  entièrement.  Les  conversions  constan- 
tes dont  nous  sommes  souvent  témoins,  le  retour  aux 
bonnes  mœurs,  à  l'honnêteté  ,  à  la  veitu  ,  sont  encore 
des  bienfaits  de  l'éducation  chrétienne.  Les  semences  de 
foi  et  de  piété ,  placées  de  bonne  heure  dans  le  cœur ,  y 
ont  jeté  de  profondes  racines  ,  qui  n'ont  pu  en  être  arra- 
chées. Les  vents  des  passions  ont  secoué  l'arbre ,  en  ont 
abattu  les  fruits  ,  en  ont  brisé  quelc[ues  branches.  Mais  le 
tronc  dépouillé  subsiste  ferme  sur  ses  racines,  et  en  re- 
çoit encore  des  sucs  nourriciers ,  qui  lui  font  pousser  de 
nouveaux  rameaux  ,  et  reproduire  des  fruits  abon- 
dants. 

Si  on  donne  à  l'enfant  (  disent  encore  les  incrédules  ) 
des  idées  de  rehgion  ,  il  lui  sera  impossible  ^  par  la  suite 
de  sa  vie  ,  d'examiner  si  elles  sont  vraies  ou  fausses  j  d'a- 
bord par  l'habitude  de  les  croire  ;  ensuite  à  cause  de  la 
frayeur  qu'inspire  la  pensée  de  l'Etre  suprême  ;  enfin  ,  à 
raison  du  danger  de  contredire  la  religion  dominante. 
Ainsi  il  restera  chrétien,  juif,  mahométan  ,  idolâtre , 
selon  les  premières  impressions  qu'il  aura  reçues.  Il  re- 
tiendra jusqu'à  la  mort  les  superstitions  les  plus  ridicules, 
dont  on  l'aura  imbu.  Et  ce  sont  les  incrédules  qui  tien- 
nent ce  langage  ,  les  incrédules  qui  se  vantent  d'avoir 
secoué  les  préjugés  de  l'éducation.  Qu'ils  s'accordent 
donc  avec  eux  -  mêmes  :  qu'ils  concihent  leur  assertion 
avec  leur  prétention  ;  qu'ils  ne  disent  plus  qu'il  est  im- 
possible de  surmonter  des  préventions,  dont  ils  se  glori- 
fient d'avoir  triomphé.  Cette  difficulté,  qui  dans  eux  est 
une  contradiction,  est  en  soi  une  absurdité  démentie  par 
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l'expéiience.  Les  vains  préjugés,  les  fausses  notions,  les 
superstitions  ridicules  que  des  gouvernances  ineptes  met- 
tent quelquefois  dans  la  tète  des  enfants ,  sont  l'écume 
de  l'éducation  ,  que  la  raison  rejette  quand  elle  s'est  for- 
mée. L'examen  de  l'âge  mùr ,  l'usage  du  monde  ,  la 
communication  avec  les  hommes  éclairés  ,  dissipent  tou- 
tes ces  futilités.  11  est  vrai  que  les  préjugés  religieux  ont 
plus  de  consistance  que  les  autres.  Mais  s'ils  étaient  in- 
vincibles ,  le  christianisme  se  serait-il  établi?  Terrions- 
nous  tous  les  jours  des  hommes  abjurer  leurs  erreurs  ? 
L'examen  de  la  religion  a  fondé  la  vraie  religion  ,  malgré 
la  frayeur  des  faux  dieux ,  malgré  la  terreur  et  la  persé- 
cution des  souverains.  Que  prétend  établir  l'incrédulité 
par  ce  raisonnement?  Imagine-t-elle  que  ,  en  élevant  les 
hommes  sans  religion,  ils  seront  plus  capables  de  se 
former  par  leurs  seules  réflexions  une  religion  pure?  Le 
genre  humain  n'est  composé  ni  de  philosophes  ,  ni 
d'hommes  sans  passions.  Croit-elle  que  les  nations  se- 
raient plus  vertueuses ,  n'ayant  aucune  idée  de  Dieu  , 
qu'en  ayant  de  fausses  notions  ?  Quelque  mauvaise  que 
soit  une  religion ,  elle  enseigne  au  moins  quelques  prin- 
cipes moraux  :  l'athéisme  n'en  présente  aucun. 

En  même  temps  qu'elle  déclare  irréformables  les  pré- 
jugés de  l'éducation  ,  l'incrédulité  ,  à  qui  les  contradic- 
tions ne  coûtent  rien,  élève  une  autre  difficulté  diamé- 
tralement opposée.  Si  vous  entretenez  l'enfance,  dit-elle, 
de  Dieu  et  de  la  religion,  l'âge  raisonnable  rejettera  tout 
ce  que  vous  lui  en  aurez  enseigné  ,  et  traitera  toutes  vos 
leçons  comme  les  fables  qui  y  auront  été  jointes.  Et 
pourquoi  donc  l'âge  raisonnable  traitera-t-il  de  fables  ce 
qui  ne  l'est  pas  ?  Dès  qu'on  le  nomme  raisonnable  ,  on  le 
suppose  capable  de  discerner  les  vérités  des  vains  contes. 
Ceux  qui  font  cette  gratuite  et  ridicule  supposition  , 
voient-ils  des  hommes  jouissant  de  leur  raison  reléguer 
au  rang  des  fables  ,  les  éléments  des  sciences  ,  les  faits  de 
l'histoire  ,  les  principes  de  vertu  naturelle  ,  dont  on  a 
instruit  leurs  jeunes  années  ? 

C'est  donc  une  vérité  certaine  ,  et  que  tous  les  sophis- 
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nies  de  l'impiété  ne  peuvent  ébranler,  qu'il  est  non- 
seulement  important,  mais  nécessaire  ,  que  l'éducation 
morale  soit  en  même  temps  religieuse  ,  et  dès  lors  il  est 
aisé  de  sentir  l'avantage  dont  il  est  qu'elle  commence 
avec  la  raison ,  et  que  les  principes  religieux,  s'unissent , 
s'amalgament ,  s'identifient  avec  les  premières  idées.  Ces 
précieuses  semences  déposées  dans  les  esprits  encore  ten- 
dres ,  dans  cette  terre  vierge  qui  n'est  encore  encombrée 
d'aucune  autre  production,  y  germeront  plus  prompte- 
ment ,  s'y  enracineront  plus  profondément ,  y  pousseront 
des  rameaux  plus  fortement ,  y  produiront  des  fruits  plus 
abondamment. 


XXXII.   Education  publique,  éducation  privée. 

Au  bout  de  peu  d'années  l'enfant  a  acquis  des  idées 
plus  étendues  ,  une  raison  plus  éclairée.  Son  esprit  a  crû 
et  s'est  fortifié  avec  son  corps.  Il  est  devenu  susceptible 
d'instructions  d'un  ordre  plus  relevé.  C'est  le  moment  de 
commencer  à  la  diriger  vers  les  connaissances  qui  doi- 
vent un  jour  lui  être  nécessaires.  Ici  s'élève  une  grande 
question  souvent  agitée  ,  et  jamais  absolument  décidée. 
Laquelle  doit  être  préférée ,  de  l'éducation  publique  dans 
les  collèges  ,  ou  de  l'éducation  particulière  dans  la  mai- 
son paternelle  ?  Nous  pensons  qu'à  cet  égard  il  est  im- 
possible de"  donner  une  règle  générale  ,  et  que  ce  choix 
important,  entre  l'une  et  l'autre  éducation  ,  doit  dépen- 
dre ,  et  des  parents  ,  et  des  enfants.  Il  est  beaucoup  de 
parents  incapables ,  par  défaut  de  talent ,  de  soin ,  de 
fermeté  ,  non- seulement  de  suivre  ,  mais  même  de  sur- 
veiller une  éducation.  Ils  doivent  sans  difficulté  se  priver 
du  plaisir  d'avoir  leurs  enfants  dans  leur  maison ,  où  ils 
seraient  livrés  à  des  subalternes  sans  éducation ,  sans 
sentiment  ;  qui  les  corrompraient  par  l'adulation  ,  par 
de  serviles  complaisances  ,  peut-être  par  des  connaissan- 
ces criminelles.  Qu'ils  les  éloignent  aussi  d'eux  avec 
grand  soin  ,  les  parents  qui  sont  adonnés  à  des  vices  ^ 
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qui  ont  pris  l'affreuse  résolution  de  ne  pas  s'en  corriger , 
et  qui  refusent  de  s'assujettir  à  ne  donner  que  des  exem- 
ples de  vertu.  Qu'ils  ne  souffrent  pas  que  leurs  enfants 
voient,  ou  même  soupçonnent  leurs  scandales.  Il  est 
enfin  des  parents  à  qui  les  fonctions  de  l'état ,  ou  les  cir- 
constances particulières  de  la  vie  ne  laissent  pas  ,  soit  le 
temps ,  soit  les  moyens  de  s'occuper  de  l'éducation. 
Ceux-là  encore  sont  dans  la  nécessité  de  confier  leurs 
enfants  à  des  maîtres  exercés  dans  l'art  de  former  la  jeu- 
nesse. Les  dispositions  personnelles  ,  les  inclinations  na- 
turelles de  l'enfant ,  sont  aussi  des  considérations  déter- 
minantes sur  le  genre  de  leur  éducation.  Toutes  les 
plantes  ne  sont  pas  de  la  même  nature  :  elles  exigent  des 
cultures  différentes.  L'enfant  hautain  ,  colère  ,  violent , 
a  besoin  que  la  dureté  de  son  caractère  soit  brisée  par 
les  leçons  de  ses  camarades ,  plus  efficaces  que  toutes  les 
autres.  Ces  mêmes  leçons  abrutiraient  le  caractère  ti- 
mide ,  pourraient  égarer  le  caractère  complaisant  et  fai- 
ble. L'esprit  indolent  et  paresseux  pourra  ,  dans  l'éduca- 
tion commune  ,  être  aiguillonné  par  l'émulation.  L'esprit 
vif  et  pénétrant  feia  des  progrès  plus  rapides  dans  l'ins- 
truction privée  que  dans  des  classes  où  on  est  astreint  à 
suivre  la  marche  des  plus  faibles.  0  vous  qui ,  préférant 
à  votre  propre  satisfaction  le  bien  de  vos  enfants  , 
croyez ,  pour  qu'ils  reçoivent  une  éducation  plus  parfaite , 
ne  pas  devoir  vous  en  charger  vous-même  ,  informez- 
vous  avec  une  sollicitude  attentive  des  maisons -auxquelles 
vous  les  confierez.  Choisissez  entre  les  diverses  écoles 
celle  où  vous  saurez  que  les  maîtres  pénétrés  de  la  crainte 
du  Seigneur  ,  s'occupent  à  la  communiquer  à  leurs  élè- 
ves ,  les  forment  à  la  piété  plus  encore  qu'aux  sciences , 
et  veillent  par- dessus  tout  à  les  maintenir  dans  l'inno- 
cence. Que  servira  à  votre  enfant  d'avoir  acquis  des 
talents  et  des  connaissances,  s'il  a  perdu  ses  mœurs?  C'est 
là  l'inconvénient  le  plus  dangereux  et  malheureusement 
le  plus  commun  des  éducations  publiques. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  des  parents  que  leur 
richesse  met  en  état  d'entretenir  leurs  enfants  dans  des 
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collèges  ,  qui  doivent ,  quand  des  raisons  légitimes  les  y 
engagent ,  leur  procurer  l'éducation  publique.  Le  plus 
grand  nombre  des  pères  sont  liors  d'état  de  donner  ,  par 
eux-mêmes  ,  les  instructions  morales  et  religieuses  qu'ils 
ont  reçues.  L'impuissance  de  s'exprimer  nettement ,  les 
occupations  mécaniques  qui  absorbent  tout  leur  temps  , 
les  rendent  absolument  incapables  de  cette  fonction  qui, 
pour  être  profitable ,  veut  être  bien  remplie.  C'est  pour 
eux  un  devoir  strict  d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles 
où  s'enseignent  les  vérités  cbréliennes  ,  aux  instructions 
que  donnent  les  pasteurs  dans  les  églises ,  de  veiller  à  ce 
qu'ils  y  soient  assidus,  de  s'informer  de  la  manière  dont 
ils  s'y  comportent,  de  s'assurer  des  progrès  qu'ils  y  font, 
en  leur  faisant  répéter  ce  qu'ils  y  ont  appris. 

XXXIÎI.    Instituteurs  particuliers. 

C'est  un  usage  commun  aux  parents,  que  leur  fortune 
met  en  état  de  faire  cette  dépense  ,  de  donner  à  leurs 
enfants  devenus  capables  de  quelque  instruction  ,  des 
maîtres  qui  dirigent  leurs  études.  Je  suis  bien  éloigné  de 
blâmer  cette  coutume  qui  peut  être  utile  pour  former  et 
l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes  gens.  Mais  pour  qu'elle  le 
devienne ,  deux  considérations  sont  nécessaires  ,  et  des 
parents  chrétiens  ne  doivent  jamais  les  perdre  de  vue. 

La  première  est  l'obligation  d'apporter  au  choix  de 
ces  gouverneurs  ou  gouvernantes ,  l'attention  la  plus 
scrupuleuse  ,  les  précautions  les  plus  exactes.  C'est  des 
maiils  auxquelles  vous  allez  confier  votre  enfant  que  dé- 
pendra toute  sa  vie,  et  jusqu'à  son  éternité.  Les  connais- 
sances ou  l'ignorance,  les  vertus  ou  les  vices,  la  piété  ou 
le  dérèglement ,  la  foi  ou  l'irréligion  du  maître,  ne  peu- 
vent manquer  d'avoir  sur  l'élève  une  influence  forte- 
ment avantageuse  ou  funeste.  Ils  le  savaient  parfaite- 
ment les  impies  qui  ont  corrompu  notre  génération. 
Pour  détruire  dans  notre  patrie  les  principes  et  les  sen- 
timents rehgieux  ,  un  des  moyens  les  plus  efficaces  que 
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leur  ait  suggérés  l'enfer,  a  été  de  placer  dans  les  maisons, 
des  gouverneurs  imbus  de  leurs  sentiments ,  attachés  à 
leurs  principes.  Pères ,  qui  avez  pleuré  sur  les  désordres 
de  vos  enfants  ,  sur  leur  insubordination  ,  sur  leur  dis- 
solution ,  sur  leurs  vices  ,  sur  leur   irréligion  ,   sur  les 
crimes  qu'ils  ont  commis  dans  notre  déplorable  révolu- 
tion ,  ne  cherchez  pas  ailleurs  la  source  de  vos  larmes. 
Si ,  au  lieu  de  recevou'  des  ennemis  de  la  foi  les  institu- 
teurs de  vos  enfants,  vous  eussiez  recherché  avec  soin 
des  hommes  pénétrés  des  vérités  de  la  religion  ,  en  pra-, 
tiquant  fidèlement  les  devoirs ,  donnant  et  le  précepte  et 
l'exemple  de  la  piété ,  les  objets  de  votre  profonde  dou- 
leur seraient  les   heureux  sujets  de  votre  consolation. 
Sous   des  maîtres   honnêtes  ,  ils   seraient  devenus  ver- 
tueux ;  sous  des  maîtres  exemplaires  ,  ils  seraient  devenus 
pieux  ;  sous  des  maîtres  chrétiens  ,  ils  seraient  devenus 
religieux.  0  inconcevable  légèreté  I  On  confie  ce  qu'on 
a  de   plus  précieux  au  monde,   l'àme  de  ses  enfants, 
à  un  instituteur  pris  presque  au  hasard  ,  admis  sans  au- 
cune information  ,  ou  sur  des  informations   sommaires  , 
données  par  des  recommandations  peu  sûres  ,  peut-être 
même  suspectes.  0  avarice  honteuse  I  On  cherclie  le  gou- 
verneur non  le  plus  capable ,  mais  le  moins  cher.  On 
n'épargne  pas  les  dépenses  pour  rendre  la  maison  plus 
belle  ,  la  table  plus  abondante  ,  les  meubles  plus  magni- 
fiques ;  et  on  regrette  ce  qu'il  en  coûte  pour  rendre  son 
fils  vertueux.  Avez-vous  une  terre  à  régir  ?  vous  la  con- 
fiez au  receveur  le  plus  intelligent.  Votre  métairie  est-elle 
à  louer  ,   vous  prenez  le  fermier  le  plus  expert.  Vous 
choisissez   pour  mettre  à  la  tête  de  votre  maison  ,  l'in- 
tendant le  plus  économe.   Vous   vous   gardez  bien  de 
charger  de  votre  troupeau  un  berger  infidèle ,  de  votre 
cheval  un  palfrenier  inepte.  Et  vos  enfants,  le   fruit  de 
vos  entrailles ,  vous  les  remettez  sans  hésiter  entre  des 
mains  dont  vous  n'êtes  pas  assurés.  Insouciance  funeste, 
autant  qu'inconséquence   déraisonnable  I   Vous   voulez 
laisser  après  vous   un  héritage  opulent ,  et  vous  ne  vous 
occupez  pas  des  héritiers  qui  doivent  le  recueilhr. 
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La  seconde  considération  que  des  parents  chrétiens 
doivent  avoir  devant  les  yeux  ,  en  donnant  à  leurs  en- 
fants ,  des  instituteurs ,  est  qu'ils  ne  s'acquittent  point 
par-là  de  l'indispensable  devoir  de  pourvoir  à  leur  édu- 
cation. C'est  un  aide  que  vous  vous  donnez  ,  ce  n'est  pas 
un  substitut.  C'est  l'avantage  de  votre  enfant  que  vous 
devez  chercher  ,  et  non  votre  commodité.  Votre  but  doit 
être  qu'il  soit  plus  exactement  surveillé  ,  et  non  de  le 
délivrer  de  votre  surveillance.  Vous  partagez  le  fardeau, 
vous  ne  vous  en  déchargez  pas.  Vous  faites  entrer  un 
autre  en  part  de  votre  responsabilité  ;  mais  vous  n'y  res- 
tez pas  moins  soumis^  Quand  au  tribunal  suprême  le 
compte  vous  sera  demandé  de  l'éducation  qu'aura  reçue 
votre  enfant ,  croyez-vous  vous  excuser  des  vices  que 
vous  lui  aurez  laissé  contracter  ,  en  disant  :  le  gouver- 
neur n'a  pas  fait  son  devoir ,  la  gouvernante  a  manqué 
de  soin  ;  les  obligations  essentielles  de  votre  état  ont  ab- 
sorbé tous  vos  moments.  Quelle  obligation  d'état  est  plus 
essentielle  que  celle  de  l'état  de  père?  Quelle  autre  est 
plus  stricte,  plus  personnelle?  Celle-là  est  de  droit,  non 
humain,  mais  divin;  non  positif,  mais  naturel;  non 
écrit ,  mais  inné.  Ces  autres  affaires  qui  vous  détournent 
sont-elles  plus  importantes ,  plus  multipliées  que  celles 
dont  était  chargé  saint  Louis?  Ce  grand  prince,  modèle 
des  chrétiens  et  des  rois  ,  l'était  aussi  des  pères.  Au  mi- 
lieu des  embarras  ,  des  soins  ,  d'une  occupation  dont  le 
chargeait  l'administration  d\in  grand  royaume,  il  ne 
manquait  pas  un  seul  jour  de  faire  venir  autour  de  lui 
ses  ejifants ,  d'examiner  leur  conduite ,  de  s'informer  de 
toutes  leurs  actions,  de  leur  faire  rendre  compte  de  leurs 
progrès.  C'est  une  erreur  bien  commune ,  mais  bien  dan- 
gereuse ,  de  croire  qu'un  autre  puisse  entièrement  rem- 
placer un  père. Communiquez-lui  donc  cette  tendresse  qui 
vous  anime,  qui  vous  rend  doux  les  soins  rebutants,  aisées 
les  occupations  pénibles  ,  amusantes  les  attentions  conti- 
nues.Communiquez-lui  ce  coup  d'œil  paternel  qui  aperçoit 
en  un  instant  ce  que  les  autres  yeux  ont  peine  à  décou- 
vrir. Communiquez-lui  cet  empire  aimable  ,  mais  effica- 
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ce ,  qui  enfonce  si  doucement  et  si  profondément  dans^ 
le  cœur  les  instructions  et  les  exhortations.  Communi- 
quez-lui les  grâces  que  Dieu  vous  accorde  ,  pour  vous 
rendre  capable  de  remplir  le  ministère  qu'il  vous  a  don- 
né. Et  ce  ne  sera  pas  tout  encore.  Donnerez-vous  aussi 
à  votre  fils ,  pour  le  maître  que  vous  mettez  absolument 
à  votre  place  ,  les  sentiments  que  l'auteur  de  la  nature 
a  placés  dans  son  cœur  pour  vous  seul ,  cet  amour,  ce 
respect ,  cette  confiance  qui  donnent  à  vos  leçons  un  si 
énorme  poids  ;  qui  le  soumettent  plus  à  votre  tendresse 
qu'à  votre  autorité  ;  qui  le  rendent  obéissant  plus  par 
inclination  que  par  devoir  ;  qui  lui  font  craindre  de 
vous  déplaire  plus  que  d'être  puni  ?  Pouvez-vous  espé- 
rer ,  pouvez-vous  même  désirer  que  vos  enfants  chéris 
sent  et  révèrent  un  autre  autant  que  vous? 

XX.XIV.    Devoirs  des  parent»-  sur  le  choix  de  l'état. 

En  terminant  le  cours  de  ses  premières  études ,  le 
jeune  homme  formé  par  les  exhortations  paternelles,  ins- 
truit par  les  leçons  de  ses  maîtres  ,  mûri  par  ses  propres 
réflexions,  est  arrivé  au  moment  de  décider  sur  l'état 
qu'il  embrassera.  Ce  n'est  pas  seulement  à  lui,  c'est  aussi 
à  ses  parents,  que  ce  choix  impose  des  obligations  im- 
portantes et  délicates.  Eclairer  son  enfant ,  sans  le  déter- 
miner ,  le  diriger  sans  le  contraindre ,  en  lui  laissant 
toute  sa  liberté  ,  lui  en  faire  faire  un  bon  usage  ;  main- 
tenir son  influence  sur  lui  ,  sans  employer  l'autorité  ; 
voilà  quelle  est ,  et  l'étendue  ,  et  la  borne  du  pouvoir  et 
du  devoir  paternel. 

IVous  disons  d'abord  que  les  parents  ,  qui  prétendent 
disposer  arbitrairement  de  la  vocation  de  leurs  enfants, 
commettent  une  double  injustice;  l'une  envers  leurs  en- 
fants ,  l'autre  envers  Dieu. 

Il  serait  également  absurde  et  dangereux  ,  de  contre- 
dire cette  vérité,  qu'à  l'état  de  la  vie  auquel  on  se  décide 
est  attachée  l'afl'aire  du  salut.  Le  salut  est  le  terme  au- 
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quel  Dieu  nous  appelle  :  notre  condition  est  la  route  par 
laquelle  il  nous  y  conduit.  Dès  lors  la  détermination  sur 
l'état  est  indépendante  de  l'autorité  paternelle.  Sur  tout 
le  reste  ,  enfants ,  obéissez  à  vos  parents  :  saint  Paul  vous 
l'ordonne  de  la  part  de  Dieu  ,  et  vous  déclare  que  c'est 
un  devoir  de  justice  (1).  Mais  dans  ce  qui  concerne  le 
salut  tout  esc  personnel.  Nous  comparaîtrons  tous  ,  dit  le 
même  apôtre  ,  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ ,  pour 
y  rendre  compte  de  notre  propre  conduite,  et  pour  y  re  - 
cevoir  la  récompense  ou  la  peine  de  nos  bonnes  ou  de 
nos  mauvaises  actions  (2).  Le  père  ne  subira  pas  le  juge- 
ment à  la  place  de  son  fils.  Son  pouvoir  ne  s'étend  pas 
jusqu'à  le  soumettre  à  la  rigueur  des  arrêts  divins. 
Tel  est  le  seul  droit  qu'aient  les  enfants  indépendam- 
ment de  leurs  parents  :  c'est  de  disposer  de  leurs  per- 
sonnes ,  sur  ce  qui  concerne  leur  éternité.  Et  les  tribu- 
naux même  de  la  terre,  d'accord  avec  le  tribunal  céleste, 
leur  en  assurent  la  jouissance.  Toutes  les  lois  soit  ecclé- 
siastiques ,  soit  civiles ,  prononcent  la  nullité  des  enga- 
gements contractés  sans  liberté  et  par  contrainte. 

En  contrariant  la  vocation  de  vos  enfants ,  non-seule- 
ment vous  les  privez  de  leur  droit ,  naturel  et  positif, 
divin  et  humain  ;  vous  usurpez  encore  celui  de  Dieu. 
Auteur  de  la  société  ,  créateur  de  tous  les  liommes  ,  lui 
seul  a  droit  de  décider  quelle  place  chaque  homme  doit 
occuper  dans  la  société.  En  les  formant,  il  a  assigné  à 
chacun  d'eux  une  destination  ,  et  lui  a  donné  l'aptitude 
aux  fonctions  pour  lesquelles  il  le  faisait  naître  (3).  Lui 
seul  connaît  avec  certitude  ces  deux  choses  :  d'une  part , 


(i)  Filii,  obedite  parentibas  vestris  in  Domino  :  hoc  enim  justum 
est.  Ephes.  6;  i. 

i2)  Otnnes  nos  manifestari  oportet  ad  tribunal  Christi  ;  ut  referat 
unusquisqoe  propria  corporis,  prout  gessit,  sive  bonuui ,  sive  malnm. 
a  Cor.  5;  lo. 

(3)  Unusquisque  proprium  donum  habet  a  Dec  ;  alius  quidera  sic, 
aljus  vero  sic.  i  Cor.  8j  7. 
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les  qualités  qu'il  a  mises  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur , 
et  de  l'autre  ,  celles  qui  sont  nécessaires  pour  exercer  les 
divers  emplois.  Lui  seul  d'après  sa  prescience  a  le  pou-  • 
voir  d'appeler  Isaïe  ,  de  séparer  Paul ,  dès  le  ventre  de 
leurs  mères  (1).  Lorsque  Jésus-Christ  disait  à  sa  sainte 
mère  et  au  pieux  gardien  de  son  enfance  :  Pourquoi  me 
cherchiez-vous?  Ne  saviez-vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois 
occupé  aux  choses  qui  concernent  mon  père  (2)  ?  Parents 
qui  deviez  venir  dans  toute  l'étendue  des  siècles  chré- 
tiens ,  il  vous  donnait  une  grande  leçon  :  il  vous  appre- 
nait à  respecter  dans  vos  enfants  les  vues  de  Dieu  ;  à  ne 
pas  les  détourner  du  genre  de  devoirs  pour  lequel  la 
Providence  les  a  placés  dans  le  monde.  Dominateur 
tout-puissant,  lui  disait  le  Sage ,  vous  nous  jugez  avec 
tranquillité  ,  et  vous  disposez  de  nous  avec  une  grande 
prudence  (3).  Quand  Dieu,  dans  le  secret  de  sa  provi- 
dence ,  nous  mettant  dans  le  monde ,  nous  y  donnait 
une  destination  ,  il  nous  préparait  des  grâces  qui  y  fus- 
sent relatives.  Pouvons-nous  douter  qu'il  y  ait  des  grâces 
diverses  pour  les  divers  états ,  analogues  aux  diverses 
fonctions,  propres  aux  diverses  circonstances^  attempé- 
rées  aux  diverses  tentations  ?  Vous  ,  qui  vous  ingérez  à 
prescrire  à  vos  enfants  l'état  qu'ils  doivent  embrasser , 
avez-vous  pénétré  dans  le  secret  de  leur  prédestination  ? 
Dieu  vous  a-t-il  révélé  l'ordre  des  grâces  qu'il  se  propose 
de  leur  accorder  ?  Avez-vous  prévu  ,  comparé  ,  calculé 
les  moyens  de  salut  et  les  causes  de  damnation  qu'ils 


(i)  Dominns  ab  utero  vocavit  me,  de  ventre  niatris  wex  recorda - 
tas  est  nominis  mei.  Is.  49  ;  i. 

Cum  aatem  plaçait  ei  qui  me  segregavit  ex  utero  matris  me^e  ,  et  vo- 
cavit per  gratiam  suam.  Galat.  i;   i5. 

(2)  Quid  est  qaod  me  quaerebatis  ?  Nesciebatis  quia  in  his  quae  pa- 
tris  mei  sont  oportet  me  esse?  Luc.  2;  49. 

(3)  Tu  autera  dorainator  virtutis,  cum  franquiilitate  jadicas,ct  cum 
Hjagna  reverentia  disponis  nos.  Sap.   12;  18. 


DES    PÈRES    ET    MERES,  477 

trouveront  ;  les  occasions  d'actions,  soit  vertueuses  ,  soit 
criminelles ,  qui  leur  seront  offertes  ;  les  combats  qu'ils 
auront  à  livrer  el  les  secours  qui  leur  seront  apportés  ; 
leurs  dangers  et  leurs  ressources  ?  Guide  imprudent , 
vous  avez  la  témérité  de  vous  hasarder  à  les  conduire  , 
par  une  nuit  profonde ,  sur  une  route  que  vous  ne  con- 
naissez pas  ,  hérissée  de  difficultés  ,  entourée  de  précipi- 
ces ,  semée  de  pièges  ,  obstruée  d'obstacles  ,  et  où  chaque 
pas  présente  de  nouveaux  périls. 

Cette  manie  de  régler  à  son  gré  la  vocation  de  ses  en  - 
fanls  est  malheureusement  également  commune  et  fu- 
neste. On  n'a  égard  ni  à  leurs  inclinations,  ni  à  leurs  dis- 
positions, ni  à  leurs  talents,  ni  à  leur  caractère.  On  n'at- 
tend pas  même  pour  fixer  leur  destination,  que  leurs  fa- 
cultés se  soient  développées,  que  leurs  qualités  bonnes 
ou  mauvaises  se  soient  montrées.  Quelquefois  c'est  avant 
leur  naissance,  lorsqu'ils  sont  encore  enfermés  dans  le 
sein  maternel ,  que  se  prononce  le  fatal  arrêt  de  leur 
destinée.  Les  malheureux  enfants  se  précipitent  en 
aveugles  dans  les  états  où  on  les  entraîne  :  et  les 
pères  qui  les  conduisent  n'ont  les  yeux  ouverts  que 
sur  l'intérêt  temporel  :  il  les  détournent  de  celui  du  sa- 
lut. Les  motifs  qui  décident  ces  destinations  arbitraires, 
souvent  aussi  coupables  que  ces  destinations  mêmes, 
sont  toujours  indignes  de  l'importance  de  l'objet.  Ce  sont 
pour  l'ordinaire  des  considérations  de  famille  ;  quelque- 
fois des  prédilections  injustes,  ou  même  des  aversions 
criminelles.  Pour  soutenir  la  splendeur  de  la  maison  , 
au  bien  de  l'un  on  sacrifie  tous  les  autres.  Une  fille  est- 
elle  disgraciée  de  la  nature,  on  la  condamne  au  cloître 
qu'elle  abhorre.  Si  un  puîné  n'est  pas  appelé  par  la  loi 
à  posséder  une  fortune  opulente,  on  lui  ordonne  d'en- 
trer dans  l'Eglise,  pour  en  envahir  les  trésors,  et  non 
pour  en  acquérir  les  vertus.  Cet  honneur  qu'il  est  dé- 
fendu   de  s'arroger,   à  moins  d'y    être  appelé    comme 


478  SUR    LES    DEVOIRS 

Aaron  (1),  on  le  contraint  à  l'usurper  :  et  par  une  hypo- 
crite dissimulation,  on  prétend  l'offrir  à  Dieu.  N'étends 
pas  ta  main  sur  l'enfant,  et  garde-toi  de  lui  faire  aucun 
mal,  cria  l'ange  du  Seigneur  à  Abraham  prêt  à  immoler 
son  fils.  (2)  Et  cependant  c'était  sur  l'ordre  divin  que  ce 
père  obéissant  se  disposait  au  sacrifice.  Ici  c'est  non-seu- 
lement sans  son  ordre,  c'est  contre  sa  volonté  expresse 
qu'on  les  sacrifie  :  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  les  sacrifie, 
c'est  à  son  ennemi.  On  renouvelle  le  crime  afh'eux  repro- 
ché par  le  prophète  :  Ils  ont  immolé  leurs  fils  et  leurs 
filles  au  démon  (3).  Et  pour  les  entraîner  à  ce  déplorable 
sacrifice,  que  de  moyens,  soit  d'astuce,  soit  de  contrainte, 
n'emploie- t-on  pas?  Un  enfant  que  l'on  destine  au  mon- 
de, témoigne-t-il  de  l'inclination  pour  la  vie  ecclésias- 
tique ou  religieuse,  on  écarte  de  lui  le  directeur  zélé  : 
on  étale  devant  ses  yeux  toutes  les  pompes  de  la  vanité: 
on  l'introduit  dans  des  sociétés  agréables  :  on  lui  fait  fré- 
quenter les  personnes  d'un  sexe  différent  :  on  corrom- 
pra ses  mœurs,  si  on  le  juge  utile  pour  changer  sa  volon- 
té. Au  contraire,  celui  qu'on  destine  au  sanctuaire  y 
témoigne-t-il  de  la  répugnance?  c'est  par  les  traitements 
les  plus  durs  qu'on  l'y  pousse.  On  varie  les  moyens  se- 
lon les  caractères.  On  gagne  le  complaisant  par  des  insi- 
nuations :  on  séduit  les  vaniteux  par  des  flatteries  :  on 
éblouit  l'ambitieux  par  des  promesses  :  on  fixe  l'irrésolu 
par  des  ordres  :  on  effraie  le  timide  par  des  menaces  :  on 
écrase  le  faible  par  des  violences. 

Parents  aveugles,  vous  vous  félicitez  de  l'effet  de  vos 


(i)   Nec  qiiisquara  sumit  sibi  honorera:  sod  qui  vocatur  a  Deo  tan- 
quam  Âaion.  Htbr.  5  ;  4- 

(2)    Dixitque  ei  :  Non  extendas  manura   tuam   super    pnerum  :  ne- 
que  facias  illi  quidqnam.   Cen.  22;  12. 

3)   Immolavernnt  filios  suos  et  filias  suas  daemoniis.   Ps.  io5;37-. 
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soins  ;  vous  vous  applaudissez  d'avoir,  malgré  ses  résis- 
tances, engagé  votre  enfant  dans  l'état  que  vous  lui  aviez 
destiné.  Vous  devriez  bien  plutôt  déplorer  votre  funeste 
succès.  Ne  sentez-vous  donc  pas  la  terrible  responsabi- 
lité que  vous  vous  êtes  imposée  ?  Vous  avez  donné  à  vo- 
tre fils  un  état  :  lui  en  avez-vous  donné  la  capacité  ?  Lui 
en  avez-vous  inspiré  les  vertus  ?  En  remplirez-vous  pour 
lui  les  fonctions?  En  acquitterez- vous  les  devoirs?  En 
supporterez-vous  les  travaux  ?  En  surmonterez- vous  pour 
lui  les  tentations  ?  Et  si  ce  parti,  qu'il  n'a  pris  qu'à  votre 
nstigation,  devient  la  perte  de  son  âme,  que  deviendra 
la  vôtre  ?  Dès  ce  monde  même,  que  de  malheurs  vous 
vous  êtes  préparés?  Si  vous  voyez  celui-ci,  dans  l'Eglise, 
en  devenir  l'opprobre  par  ses  désordres  ;  celui-là  dans 
les  camps  se  déshonorer  par  sa  lâcheté  ;  cet  autre  sur  les 
tribunaux  s'avilir  par  l'ignorance  et  l'iniquité  ;  cette  fille 
dans  le  mariage  se  faire  flétrir  par  ses  dissolutions,  ou 
dans  le  cloître  y  porter  le  trouble  par  ses  fureurs  :  que 
de  larmes  vous  aurez  à  répandre  !  Que  de  reproches  à 
vous  faire  I  Plût  à  Dieu  que  ce  ne  fussent  là  que  des  ter- 
reurs imaginaires  ;  ou  au  moins  que  des  malheurs  peu 
fréquents  I  Mais  n'est-ce  pas,  et  j'appelle  en  témoignage 
tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  du  monde, 
n'est-ce  pas  ce  que  l'on  voit  de  tous  côtés?  Des  jeunes 
gens  que  l'on  a  embarqués  dans  un  état  sans  vocation, 
comme  des  nautonniers  sans  boussole,  ne  doivent-ils  pas 
faire  naufrage?  On  se  plaint,  hélas  I  et  avec  trop  juste 
raison,  de  la  manière  dont  sont  exercés  les  divers  emplois 
de  la  société.  On  cherche  inutilement,  dans  toutes  les 
conditions,  des  hommes  qui  en  acquittent  avec  distinc- 
tion les  fonctions.  On  se  demande  avec  chagrin  pour- 
quoi l'on  ne  voit  plus  de  ces  génies  supérieurs,  qui  dans 
les  diverses  charges,  honoraient  les  générations  précé- 
dentes. Il  n'est  pas  besoin  d'aller  en  chercher  ailleurs  la 
cause.  Faut-il  s'étonner  que  toutes  les  places  soient  mal 
remplies,  quand  personne  n'esta  sa  place?  Pour  rendre 
à  la  société  politique  son  lustre  et  son  bonheur,  il  suffi- 
rait de  ce  seul  point,  que  ceux  qui  en  composent  les  di- 
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verses  conditions  n'entrassent  que  dans  celles  aux- 
quelles ils  sont  appelés.  Et  que  l'on  me  permette  même 
de  mettre,  pour  un  moment,  à  l'écart  les  principes  sacrés, 
qui  doivent  cependant  toujours  être  la  première  règle 
des  actions.  A  ne  consulter  que  la  seule  raison,  n'est-il 
pas  évident  que  non-seulement  la  splendeur,  mais  que 
le  sort  même  des  états  dépend  de  la  manière  dont  en 
sont  gérés  les  divers  emplois?  ]\ 'est-il  pas  également 
certain  que  les  emplois  ne  peuvent  être  gérés,  avec  hon- 
neur pour  le  public ,  que  par  ceux  qui  ont  les  qualités 
requises?  IN 'est-il  pas  enfin  de  toute  vérité  que  celui-là 
doit  porter  dans  un  emploi  les  qualités  nécessaires,  qui  , 
avant  de  s'en  charger,  s'est  assuré  qu'il  les  possédait? 
0  combien  il  serait  florissant,  combien  seraient  heureux 
les  peuples  qui  le  composent,  cet  empire,  où  chacun 
étant  dans  l'état  que  lui  avait  assigné  la  Sagesse  suprê- 
me, en  accomplirait  avec  une  religieuse  fidélité  tous  les 
devoirs  :  où  les  administrateurs  seraient  éclairés,  et  occu- 
pés du  seul  bien  public  ;  les  magistrats  équitables  et 
instruits  ;  les  guerriers  courageux  et  modérés  ;  les  minis- 
tres de  l'autel  pieux  et  savants  ;  les  négociants  probes  et 
sans  fraude  ;  les  receveurs  des  deniers  publics  désinté- 
ressés et  sans  faste  ;  où  tous  les  riches  seraient  modestes 
et  charitables;  tous  les  pauvres  soumis  et  laborieux.  Un 
seul  bien  serait  la  source  abondante  de  tous  les  biens  : 
c'est  que  chacun  fût  dans  la  condition  pour  laquelle  la 
Providence  l'a  lait  naître. 

Mais  est-ce  que  l'état  d'un  enfant  n'intéresse  pas  es- 
sentiellement ses  parents  ?  Leur  est-il  donc  interdit  de 
s'immiscer  dans  ce  choix  important,  et  d'y  prendre  quel- 
que part?  Nous  sommes  bien  éloignés  de  cette  dange- 
reuse exagération.  Nous  avons  déjà  observé  que,  si  c'est 
un  premier  devoir  de  ne  point  gêner  la  liberté,  c'en  est 
un  second  de  l'éclairer  :  et  que  s'il  n'est  pas  permis  de 
fixer  la  détermination,  il  est  recommandé  de  la  diriger. 
Qui  mieux  qu'un  père,  dont  la  vigilance  a  toujous  été 
attentive  sur  son  enfant,  peut  connaître  le  genre  et  le 
degré  de  capacité,  les  quahtés  et  [la  tournure  du  carac- 
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tère,  la  direction  et  la  force  des  inclinations,  les  vertus 
et  les  défauts  qui  peuvent  le  rendre  plus  ou  moins  apte 
à  tel  état,  propre  à  telle  fonction  plutôt  qu'à  telle  autre? 
Quelle  tendresse  plus  active  l'inexpérience  du  jeune 
homme  peut-elle  consulter  sur  le  sort  de  toute  sa  vie? 
Sur  ce  sujet  le  devoir  paternel  consiste  en  deux  points  : 
montrer  à  son  enfant  à  faire  un  bon  choix  ;  le  détour- 
ner d'en  faire  un  mauvais. 

Ainsi ,  d'abord  le  père  doit  exhorter  son  fds  à  implo- 
rer ,  sur  cette  décision  si  importante  ,  les  lumières  céles- 
tes. Il  doit  aussi  se  joindre  à  lui  pour  les  obtenir.  Le  cœur 
de  l'homme ,  dit  le  Sage  ,  peut  bien  disposer  sa  voie  : 
mais  il  appartient  à  Dieu  de  diriger  ses  pas  (1).  C'est  le 
Seigneur,  ajoute-t-il ,  qui  conduit  la  marche  de  l'homme  : 
car  quel  est  celui  qui  peut  par  lui-même  connaître  la 
véritable  voie  (2)  ?  Dans  cette  route  obscure  ,  on  s'égare 
immanquablement ,  si  on  n'est  pas  éclairé  du  flambeau 
sacré  de  la  grâce.  David ,  ce  roi  si  sage  ,  si  habile  ,  si  grand , 
demandait  au  Seigneur  constamment ,  et  pour  toutes  ses 
actions  ,  de  le  diriger  dans  la  voie  du  salut  (.3).  Combien 
plus  un  enfant  inexpérimenté  a-t-il  besoin  de  ce  secours 
divin  ,  non-seulement  pour  suivre  cette  voie  sainte  , 
lorsqu'il  y  sera  engagé ,  mais  surtout  pour  la  connaître 
et  pour  y  entrer  I  Ce  n'est  pas  le  tout  de  demander  la 
grâce  ,  il  faut  la  seconder.  Aux  prières  ferventes  ,  le  père 
sage  et  chrétien  joint  de  solides  instructions.  Il  n'a  pas 
attendu  le  moment  où  son  fils  serait  dans  la  nécessité  de 
se  décider  actuellement  :  il  l'y  a  préparé  de  longue  main. 


(i)   Cor  hominis  disponit  viam  suam  ;  sed  Doniini  est  dirigere  gres- 
sus  ejus.  Prov.  i6;  9. 

(2)  A  Douîino  diriguntur  gressus  viri.  Qais  autem  hominura  intel- 
ligere  potest  viam  suam  ?  ProK>.  20;  24. 

(3)  Domine,  deduc  me  in   justitia  taa...    Dirige  in   conspectu  tuo 
viam  meam.  Ps.  5  ;  9. 

Dirige  me  in  veritate  tua,  et  doce  me.  Ps.  a4;  5. 
Dirige  me  in  semitam  rectara.  Ps.  26;   11. 
II.  Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  2  i 
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Déjà  depuis  longtemps  il  lui  a  exposé  les  motifs  qui  doi- 
vent diriger  son  choix  ;  il  lui  a  présenté  les  divers  états 
que  sa  condition  le  met  dans  le  cas  d'embrasser  :  il  lui  a 
développé  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacun  ; 
il  lui  en  a  fait  connaître  tous  les  devoirs  ,  lui  en  a  fait 
remarquer  tous  les  dangers  ,  et ,  faisant  l'apph cation  de 
ces  diverses  considérations  aux  dispositions  ,  à  l'esprit , 
au  caractère  de  son  fils ,  il  lui  a  indiqué  ,  sans  le  contrain- 
dre ,  sans  le  séduire  ,  la  route  qu'il  croit  la  plus  utile  et 
la  plus  sûre. 

Mais  il  peut  arriver  que  ,  malgré  les  leçons  de  Texpé- 
rience  et  les  exhortations  de  la  tendresse  ,  l'enfant  pen- 
che vers  un  choix  dangereux.  Alors  le  devoir  du  père  est 
de  s'y  opposer  de  tout  son  pouvoir.  En  général  tous  les 
états  sont  bons  en  eux-mêmes,  puisqu'ils  sont  nécessaires 
à  la  société  composée  de  leur  réunion  (  car  on  sent  qu'il 
ne  peut  pas  être  ici  question  de  l'état  du  crime  ).  Mais 
le  choix  d'un  état  peut  devenir  mauvais  de  deux  maniè- 
res :  ou  relativement  au  personnel  de  celui  qui  l'em- 
brasse ;  ou  par  les  moyens  par  lesquels  on  y  entre.  Con- 
nais-toi toi-même  ,  est  une  des  principales  maximes  de 
la  morale.  Les  païens  eux-mêmes  l'avaient  enseignée. 
Mais  cette  connaissance  de  sa  propre  personne,  la  plus 
nécessaire  de  toutes ,  est  en  même  temps  la  plus  rare. 
On  voit  très-peu  d'hommes  qui  se  connaissent:  combien 
doit-il  y  avoir  encore  moins  de  jeunes  gens ,  plus  dé- 
pourvus de  réflexion  et  d'expérience.  Quelques-uns , 
doués  d'une  modestie  qui  va  jusqu'à  l'excès  ,  n'ont  point 
le  sentiment  de  leurs  forces  ,  et  se  croient  au-dessous  de 
tous  les  emplois.  Mais  le  plus  grand  nombre  ,  entichés 
d'une  audacieuse  vanité  ,  se  jugent  propres  à  tout.  Dans 
leurs  présomptueuses  pensées  ils  confondent  toutes  les 
notions  de  leurs  dispositions  personnelles.  Ils  prennent 
leurs  goûts  pour  des  inclinations,  leur  pétulance  pour  du 
caractère  ,  leur  légèreté  pour  de  l'esprit ,  leur  agitation 
pour  de  l'activité  ,  leur  ardeur  pour  du  courage  ,  leur 
vivacité  pour  du  talent ,  leurs  minces  connaissances  pour 
de  la  science.  Ils  érigent  dans  leur  imagination  jusqu'à 
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leurs  défauts  en  vertus.  De  là  un  désordre  bien  commun, 
et  qui  en  amène  beaucoup  d'autres  ,  et  dont  trop  de  pères 
se  rendent  complices,  si  même  il  n'en  sont  pas  les  auteurs. 
On  calcule  si  on  possède  les  fonds  nécessaires  pour  acqué- 
rir une  charge.  On  examine  si  on  aura  assez  de  crédit 
pour  l'obtenir.  Mais  ce  qui  devrait  former  la  considé- 
ration principale  ,  on  ne  daigne  pas  même  le  mettre  en 
considération.  On  ne  forme  aucun  doute  qu'on  n'ait  tout 
le  mérite  nécessaire  pour  remplir  les  fonctions.  Ainsi  se 
trouvent  les  emplois  les  plus  importants  occupés  par  des 
incapables  ,  au  souverain  préjudice  de  l'ordre  public  ,  et 
à  l'avilissement  des  titulaires  eux-mêmes.  C'est  aux  pa- 
rents, qui  ,  dans  tout  le  cours  de  l'éducation,  ont  fait 
une  étude  suivie  de  l'esprit  et  du  cœur  de  leurs  enfants , 
qui  en  connaissent  beaucoup  mieux  qu'eux-mêmes  le 
fort  et  le  faible  ,  les  bonnes  qualités  et  les  défauts  ,  à  les 
éclairer ,  et  à  les  diriger  ;  à  exciter  la  pusillanimité  des 
uns  ;  à  rabattre  la  présomption  des  autres  ;  à  leur  mon- 
trer ce  à  quoi  ils  sont  propres  ;  leur  faire  sentir  ce  dont 
ils  sont  incapables  ;  à  leur  faire  connaître  ce  qui  doit  les 
éloigner  ,  ou  les  rapprocher  de  tel  ou  de  tel  état  ;  à  leur 
montrer  ce  qu'ils  auraient  à  acquérir  ,  à  perfectionner  , 
à  réformer  ,  soit  dans  l'un  ,  soit  dans  l'autre. 

Ils  doivent  aussi  leur  apprendre  à  n'entrer,  soit  dans 
un  état ,  soit  dans  une  place ,  que  par  la  porte  de  la  vertu 
et  de  l'honneur.  Ils  doivent  leur  inspirer  l'horreur  des 
routes  tortueuses  de  l'intrigue  ,  de  la  fraude  ,  de  l'adula- 
tion, par  lesquelles  tant  d'hommes  courent  aux  dignités, 
et  trop  souvent  y  parviennent.  Ils  doivent  leur  inculquer 
fortement ,  pour  devenir  la  règle  constante  de  leur  vie  , 
cette  maxime  si  vraie  ,  si  noble ,  si  utile  ,  mais  malheu- 
reusement si  méconnue ,  que  les  honneurs  les  plus  dis- 
tingués n'ont  de  valeur ,  que  lorsqu'ils  sont  le  prix  du 
mérite. 
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XXXV.  Surveillance  continuée  après  l'entrée  dans  le  monde. 

C'est  une  erreur  bien  dangereuse  ,  mais  bien  commu- 
ne ,  de  regarder  comme  finie  l'éducation  d'un  jeune 
homme  ,  lorsqu'au  sortir  de  ses  premières  études  il  com- 
mence à  se  produire  dans  le  monde.  Parents,  qui  aimez 
sincèrement  et  chrétiennement  vos  enfants  ,  vous  dûtes 
commencer  leur  éducation  le  plus  tôt  possible  :  vous  de- 
vez la  prolonger  aussi  longtemps  que  vous  pourrez.  Est- 
ce  au  moment  où  les  passions  commencent  à  fermenter , 
qu'il  faut  ne  plus  s'opposer  à  leurs  ravages  ?  Est-ce  à  l'âge 
où  la  communication  des  mauvais  exemples  est  devenue 
plus  contagieuse  ,  qu'il  convient  d'y  abandonner?  Est-ce 
quand  des  ennemis  de  toute  espèce  ,  au  dedans  pressent 
votre  fils ,  au  dehors  l'environnent  et  l'assiègent ,  que 
vous  devez  le  laisser  sans  secours  exposé  à  leurs  atta- 
ques ?  Trouveriez-vous  bon  que  le  berger  de  votre  trou- 
peau ,  après  avoir  élevé  les  agneaux  ,  ne  s'occupât  plus 
de  soigner  et  de  défendre  les  moutons?  Non  ^  elle  n'est 
pas  finie  l'éducation  ,  parce  que  les  premières  études  le 
sont.  C'est  au  contraire  alors  qu'elle  devient  plus  impor- 
tante et  plus  dijÊficile  :  plus  importante,  à  raison  des  nou- 
veaux dangers  qui  surviennent  ;  plus  difficile ,  par  la 
diminution  de  l'autorité.  Il  ne  suffit  plus  de  commander: 
il  faut  persuader.  Il  est  nécessaire  de  regagner  par  la 
confiance  ce  qu'on  a  perdu  du  côté  du  pouvoir.  Il  faut 
remplacer  la  sévérité  du  commandement  par  la  douceur 
de  l'influence  :  et  redoubler  de  surveillance ,  quand  l'au- 
torité diminue.  L'Esprit  saint  vous  le  recommande.  Ne 
laissez  pas  à  la  jeunesse  de  votre  fils  une  liberté  absolue: 
craignez  jusqu'à  ses  idées  (1).  Empêchez  le  vice  d'entrer, 


(i)  Ne  des  illi  potestatem  in  jnventnte  :   et  ne  despicias  cogiiatas 
ias.  EccU.  3o;  1 1 . 
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même  dans  sa  pensée.  Pour  conserver  son  innocence  , 
prolongez  le  plus  longtemps  que  vous  pourrez ,  cette 
heureuse  ignorance  du  mal ,  dans  laquelle  vous  avez  eu 
jusqu'ici  le  bonheur  de  l'entretenir.  Ecartez  de  lui ,  avec 
un  soin  attentif  et  continu ,  toutes  les  occasions  qui  pour- 
raient devenir  nuisibles  à  sa  pureté.  Le  remède  le  plus 
efficace  ,  le  seul  assuré  contre  les  tentations  ,  et  vous  de- 
vez le  savoir  par  votre  propre  expérience ,  est  de  s'en 
éloigner.  Que  servirait  de  recommander  à  vos  enfants  le 
bien  ,  si  vous  leur  laissez  la  facilité  du  mal  ?  Pour  tenir 
dans  le  régime  prescrit  un  convalescent  affamé  ,  on  ne 
lui  permet  pas  d'approcher  d'une  table  abondante.  Vous 
n'abattez  pas  la  clôture  de  votre  jardin  ,  en  recomman- 
dant qu'on  n'en  dérobe  rien.  Veillez  surtout  sur  les 
sociétés  des  jeunes  gens.  Les  liaisons  perverses  sont  le 
principe  le  plus  naturel  et  le  plus  commun  de  corrup- 
tion. C'est  par  la  communication  que  se  gagne  la  peste. 
Crédule  ,  confiante ,  facile  ,  la  jeunesse  reçoit  aisément 
les  impressions  de  ce  qui  l'entoure  :  elle  se  laisse  entraî- 
ner au  courant  dans  lequel  elle  se  trouve.  Dans  des  so- 
ciétés vertueuses  vos  enfants  ambitionneront  l'honneur  de 
les  imiter.  Les  leçons  qu'ils  y  recevront  formeront  leurs 
principes.  Ils  y  trouveront  des  guides  qui  les  dirigeront, 
ils  y  contempleront  des  modèles  qui  les  encourageront. 
Mais,  hélas  I  les  mauvais  conseils,  les  mauvais  exemples, 
ont  plus  de  force  pour  entraîner  au  mal ,  que  les  bons 
pour  porter  au  bien.  Un  seul  ami ,  un  seul  camarade 
peut  détruire  en  un  moment  l'ouvrage  de  tant  d'années. 
Pour  détourner  ce  malheur ,  un  point  de  la  plus  haute 
importance  est  de  rendre  à  vos  enfants  votre  maison 
agréable.  Ils  n'iront  point  chercher  ailleurs  le  bonheur 
quand  ils  le  trouveront  au  sein  de  leur  famille  ;  procu- 
rez-leur des  divertissements  honnêtes  ,  vous  préviendrez 
par-là  ,  dans  eux  ,  la  tentation  d'en  désirer  d'autres. 
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XXXVI.   Devoirs  des  parents  sur  le  mariage  des  enfants. 

Quand  vous  avez  enfin  amené  votre  enfant  au  terme 
de  son  éducation  ,  vos  travaux  sont  finis  ;  votre  sollici- 
tude ne  l'est  pas.  Il  vous  reste  encore  un  grave  devoir  à 
remplir.  Vous  êtes  époux  et  père  :  son  tour  est  venu  de 
le  devenir.  Mais  sur  qui  tombera  le  choix  de  l'épouse  à 
qui  il  associera  sa  vie  ,  de  la  mère  qu'il  donnera  à  ses 
enfants  ?  Parents  chrétiens,  connaissez  sur  ce  point  votre 
droit ,  et  sa  limite  ;  votre  devoir,  et  son  étendue.  Le  vœu 
de  la  nature  ,  de  la  raison  ,  de  la  loi ,  de  la  religion  ,  est 
que  ce  choix  si  important  pour  le  bonheur  commun  des 
trois  générations ,  des  futurs  époux  ,  de  leurs  enfants  ,  et 
de  leurs  parents ,  soit  déterminé  par  le  concert  du  fils  ,  et 
des  auteurs  de  ses  jours  ;  par  la  liberté  de  l'un ,  par  le 
conseil  des  autres,  lis  sont  coupables  les  enfants  qui  fou- 
lant aux  pieds  le  respect  fihal ,  contristent ,  comme  Esaù, 
ceux  dont  ils  reçurent  le  jour ,  en  introduisant  dans  leurs 
familles  des  épouses  qui  y  déplaisent.  Mais  ils  ne  sont 
pas  moins  criminels  les  parents  qui ,  abusant  du  pouvoir 
paternel ,  contrarient  des  inchnations  légitimes  ;  ou  ,  ce 
qui  est  plus  révoltant  encore  ,  qui  contraignent  leurs 
enfants  à  des  unions  qui  leur  répugnent.  Les  éclairer  et 
les  diriger  sur  le  choix  à  faire  ,  condescendre  au  choix 
fait ,  s'il  est  raisonnable  ;  s'opposer  à  celui  qui  est  dérai- 
sonnable ;  voilà  les  trois  obligations  qu'impose  la  qualité 
de  père  ,  sur  le  mariage  des  enfants.  Mais  ces  principes 
généraux  laissent  à  l'écart ,  et  ne  résolvent  pas  la  grande 
question  :  quel  est  le  choix  que  des  parents  chrétiens 
doivent ,  soit  favoriser  ,  soit  contrarier  ?  Le  motif  princi- 
pal ,  essentiel ,  qui  doit  déterminer  cette  action  ,  dont 
l'influence  se  répandra  sur  toute  la  vie,  ce  sont  les  qualités 
morales  de  la  personne  à  laquelle  on  s'allie.  Combien 
de  personnes  ne  considèrent ,  dans  cette  affaire  ,  que 
les  avantages  temporels ,  n'ont  en  vue  que  l'agian- 
dissement  de  leur  maison  I  Ils  ne  veulent  pas  ,  disent- 
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ils ,  que  leur  fils  puisse  un  jour  leur  reprocher  de  ne 
lui  avoir  pas  procurer  le  mariage  le  plus  avantageux. 
Aiment  -  ils  mieux  essuyer  le  reproche  de  lui  avoir 
donné  une  épouse  qui  le  déshonore  par  ses  écarts ,  qui 
le  désole  par  son  humeur ,  qui  le  tourmente  par  sa 
jalousie  ,  qui  l'humilie  par  ses  hauteurs  ,  qui  le  ruine 
par  ses  folles  dépenses  ?  Ce  n'est  pas  que  les  considéra- 
tions de  l'ordre  temporel  doivent  être  négligées.  La  pro- 
portion entre  les  fortunes  et  les  naissances  n'est  pas  in- 
différente à  l'union  conjugale.  Elle  peut ,  et  doit  être 
mise  dans  la  balance  des  motifs.  Epouse  ton  égale ,  est 
une  maxime  recommandée  même  par  les  philosophes 
païens.  Combien  de  mariages  la  disproportion  des  con- 
ditions a  rendus  malheureux ,  et  ceux  qui  avaient  ima- 
giné de  s'agrandir  et  ceux  qui  avaient  consenti  à  s'abais- 
ser !  Il  semble  que  la  Providence  se  plaise  à  punir ,  par 
leur  propre  faute  ,  la  vanité  des  uns  ,  l'abjection  des  au- 
tres. C'est  donc  entre  les  personnes  d'un  état  proportion- 
né ,  que  l'objet  auquel  on  unira  sa  vie  doit  être  cherché. 
Mais  c'est  celui  qui  réunit  les  qualités  personnelles  qui 
doit  être  choisi.  Parents  religieux  ,  qui  désirez  perpétuer 
dans  votre  maison  l'héritage  d'honneur  ,  de  probité  ,  de 
piété  que  vous  reçûtes  de  vos  pères ,  et  que  vous  avez 
cultivé  avec  tant  de  soin  ,  inculquez  de  bonne  heure  à 
vos  enfants  cette  salutaire  maxime  ,  que  le  bonheur  de 
l'union  conjugale  dépend ,  non  des  fortunes ,  non  des 
agréments,  mais  des  vertus.  Ainsi  instruisait  son  fils  le 
saint  homme  Tobie  ,  modèle  de  tant  de  perfection.  Ne 
crains  rien ,  mon  enfant ,  nous  menons  une  vie  pauvre  : 
mais  nous  aurons  une  grande  richesse ,  si  nous  possédons 
la  crainte  du  Seigneur ,  si  nous  évitons  le  péché  ,  et  si 
nous  faisons  le  bien  (1).  Engagez  votre  fils,  se  disposant 
au  mariage ,  à   s'informer ,   et  informez-vous  avec  lui 


(r)  Noli  timere,  fili  rai,  pauperem  quidem  vitam  gerimus:  sed  limi- 
ta boiia  habebimus,  si  tiruuerimns  Deum ,  et  recesserimus  ab  oinni 
peccato  ,  et  fecerimus  bene.  Tob.  4;  aS. 
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soigneusement  de  l'esprit,  du  caractère,  des  moeurs  ,  des 
principes ,  et  surtout  de  la  religion  de  la  personne  à  qui 
il  doit  s'allier.  En  vous  occupant  de  son  intérêt ,  consul- 
tez ses  inclinations  :  ne  forcez  pas  ses  répugnances ,  ne 
contrariez  pas  un  goût  légitime ,  ne  vous  opposez  au 
choix  auquel  il  se  porte  que  pour  son  propre  bien  ,  et 
que  dans  le  cas  où  vous  le  verriez  incliner  vers  un  parti 
mallionnéte.  Employez  alors  pour  l'en  détourner,  les 
remontrances  ,  les  exhortations  ,  les  prières ,  les  instan- 
ces ,  et ,  s'il  est  nécessaire  ,  jusqu'à  l'autorité  paternelle, 
jusqu'à  celle  des  lois. 

XXXVII.   Devoirs  des  parents  dass  les  égarements  de  leurs  enfants. 

Nous  venons  de  tracer  les  règles  principales  qui  doi- 
vent diriger  les  parents  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin  de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Mais  sont-elles 
toujours  observées  ?  Obtiennent-elles  toujours  le  succès  ? 
Jugeons- en  par  l'état  où  nous  voyons  presque  toute  la 
jeunesse  plongée.  Il  est  bien  peu  de  pères  qui  n'aient  à 
déplorer  les  égarements  de  leurs  fils  :  il  en  est  beaucoup 
qui  ont  à  se  les  reprocher.  O  vous  qui  éprouvez  ce  mal- 
heur ,  le  plus  douloureux  pour  une  âme  paternelle  ,  en 
vous  lamentant ,  ne  désespérez  pas.  Courez  au-devant 
de  ces  mallieureux  qui  se  précipitent  dans  l'enfer  et  qui 
peut-être  vous  y  entraînent.  Conjurez-les  par  votre  ten- 
dresse pour  eux  ,  par  leur  respect  pour  vous ,  d'avoir 
pitié  de  l'affliction  qu'ils  vous  causent.  Touchez-les  par 
le  spectacle  de  votre  douleur  :  et  employez  à  les  retirer 
de  leurs  désordres  les  larmes  qu'ils  vous  font  répandre. 
Joignez  les  précautions  de  la  prudence  à  l'ardeur  du  zèle, 
les  caresses  aux  reproches  ,  la  douce  inclination  aux 
vives  exhortations  ;  et  surtout  àvos  démarches  soutenues 
pour  leur  conversion  ,  des  prières  ferventes  vers  celui  de 
qui  elle  dépend.  L'histoire  ecclésiastique  vous  présente 
un  exemple  mémorable  d'un  grand  succès  de  ce  genre  , 
et  des  moyens  propres  à  l'obtenir.  Egaré  par  les  exeni- 
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pies  d'un  père  peu  religieux  ,  emporté  par  la  fougue  de 
ses  passions  ,  Augustin  s'est  abandonné  sans  réserve 
aux  excès  de  tous  les  genres.  L'erreur  a  perverti  son  es- 
prit :  le  libertinage  a  corrompu  son  cœur.  Témoin  de  ses 
écarts  honteux  ,  sa  mère ,  la  pieuse  Monique ,  a  mis 
inutilement  en  usage,  pour  l'arrêter,  toutes  les  instances 
de  l'amour  maternel ,  toutes  les  représentations  du  zèle  , 
tous  les  efforts  de  l'autorité.  Il  n'y  a  pas  de  frein  assez 
puissant  pour  retenir  un  aussi  violent  coursier.  Elle  gé- 
mit ,  mais  sans  s'abattre  :  elle  se  désole ,  mais  sans  se 
rebuter.  Sa  tendresse  semble  s'accroître  des  torts  de  son 
fils.  Les  épreuves  auxquelles  il  met  sa  complaisance  ne 
la  diminuent  point.  Toujours  douce  ,  jamais  faible  ; 
prudente  en  même  temps  que  zélée  ,  elle  emploie ,  pour 
le  ramener  ,  les  exhortations  plus  que  les  reproches  :  les 
exemples  plus  que  les  exhortations  ;  et  plus  que  tout  en- 
core ,  ses  ferventes  prières.  Elle  parle  quelquefois  à  Au- 
gustin de  Dieu  ;  mais  bien  plus  souvent  à  Dieu  d'Augus- 
tin. En  même  temps  qu'elle  excite  dans  son  cœur  le 
remords ,  elle  en  sollicite  vivement  la  grâce.  En  vain  , 
pour  se  soustraire  à  ses  représentations  ,  et  à  celles  de  sa 
propre  conscience ,  il  fuit  dans  différents  pays.  Cette 
mère  infatigable  se  précipite  sur  ses  pas.  Il  retrouve 
partout  à  ses  côtés  ,  cette  inaltérable  bonté  ,  toujours 
occupée  de  lui  plaire ,  et  de  le  ramener.  Elle  le  conduit 
avec  une  sainte  adresse  aux  éloquentes  instructions 
d'Ambroise.  Non  ,  lui  disait  un  saint  évèque  touché  de 
ses  pieux  efforts  ,  non  ,  il  n'est  pas  possible  que  le  fils  de 
tant  de  larmes  périsse.  Il  s'accomplit  enfin  cet  oracle.  Il 
arrive  ce  jour  ,  désiré  par  tant  de  vœux ,  sollicité  par 
tant  de  prières  ,  préparé  par  tant  de  travaux.  Jour  iieu- 
reux  ,  qui  vit  Augustin  tomber  aux  pieds  de  sa  mère  , 
abjurant  ses  erreurs  ,  détestant  ses  vices ,  reconnaissant 
que  c'est  à  elle  qu'il  doit  son  retour  à  la  foi  ,  à  la  vertu. 
Tendre  et  pieuse  Monique  ,  quels  furent ,  à  la  suite  de 
votre  affliction  ,  les  transports  de  votre  joie  ,  en  serrant 
dans  vos  bras  le  fils  si  cher  ,  devenu  enfin  digne  de  vous. 
\ous  avez  été  deux  fois  sa  mère.  Vous  l'aviez  donné  à 
11.  21- 
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la  terre  :  vous  venez  de  l'engendrer  à  Dieu.  Vous  voyez 
votre  Augustin  prêt  à  devenir  le  soutien  de  l'Eglise  ,  le 
défenseur  de  sa  doctrine ,  la  terreur  de  ses  ennemis  ,  le 
prédicateur  de  sa  morale  ,  le  plus  savant  de  ses  docteurs, 
le  modèle  de  ses  évèques.  La  terre  n'a  désormais  plus 
rien  qui  vous  retienne.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'à  rece- 
voir le  dernier  prix  de  vos  grands  et  si  utiles  travaux  ,  et 
qu'à  aller  précéder  dans  le  ciel  celui  à  qui  vous  en  avez 
ouvert  les  portes. 


SUR  LES  DEVOIRS  DES  JEUNES   GENS. 


I.   Craindre  Dieu  dès  la  jeunesse. 

Enfants,  espoir  de  vos  familles,  ressource  de  la  pa- 
trie, vous  dit  le  Maître  suprême  ,  venez ,  écoutez-moi  : 
je  vous  enseignerai  la  crainte  de  Dieu  (1).  Ce  que  sont 
vos  pères,  vous  le  serez  un  jour  :  venez  apprendre  à  le 
devenir.  Venez  vous  rendre  capables  de  remplir  les  de- 
voirs qui  vous  seront  imposés,  dignes  d'exercer  les  em- 
plois qui  vous  seront  confiés.  Le  monde  où  vous  êtes  des- 
tinés à  vivre,  vous  attend  :  venez  apprendre  à  ne  pas 
vous  en  laisser  corrompre,  et  à  le  servir  ;  à  vous  garan- 
tir de  ses  séductions,  et  à  lui  présenter  vos  exemples. 
Venez,  dans  les  instructions  de  ma  religion ,  puiser  les 
vertus  que  vous  devrez  porter  dans  les  divers  états  de  la 
société,  où  vous  vous  disperserez  ;  la  piété  dans  le  sanc- 
tuaire, la  modération  dans  les  camps,  l'impartialité  sur 


(i)  Venite  ,  filii ,  aadite  me  :  timorem  Domini  docebo  vos.  Ps.  Sa 

12. 
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les  tribunaux,  la  droiture  dans  le  barreau,  la  bonne  foi 
dans  le  commerce,  le  désintéressement  dans  la  finance. 
Venez  vous  instruire  de  la  crainte  de  Dieu:  elle  vous 
donnera  la  connaissance  de  toutes  vos  obligations  de  tous 
les  genres,  vous  inspirera  le  désir  de  les  remplir,  vous 
en  suggérera  les  motifs  ,  vous  en  fournira  les  moyens, 
vous  conununiquera  la  force  d'en  surmonter  les  obsta- 
cles. La  crainte  de  Dieu  est  le  commencement  de  la  sa- 
gesse (1).  Elle  la  fera  naître  dans  vous,  la  fera  croître 
avec  vous  ^  la  perfectionnera  en  vous  ;  en  fera  votre 
gloire  sur  la  terre,  et  dans  le  ciel  votre  félicité. 

Et  vous,  génération  malheureuse,  sortie  de  vos  pre- 
mières années,  et  maintenant  dans  la  fleur  de  l'âge,  qui 
fûtes  donnée  à  notre  patrie  dans  les  jours  de  son  désas- 
tre ,  lorsque  l'impiété  ,  planant  sur  elle ,  s'interposait 
comme  un  nuage  épais  et  sombre,  entre  le  ciel  et  la 
terre,  prétendait  intercepter  les  influences  célestes,  et 
osait  rompre  toute  communication  entre  Dieu  et  l'hom- 
me ;  lorsque  proscrivant  tout  culte,  punissant  tout  acte 
de  piété,  interdisant  tout  enseignement  religieux,  elle 
vous  livrait  à  l'ignorance  de  vos  premiers  ,  de  vos  plus 
essentiels  devoirs,  et  aux  vices  qui  en  sont  la  suite  indis- 
pensable, revenez,  ah  î  revenez  à  ces  salutaires  instruc- 
tions, qui  seules  peuvent  faire  revivre  en  vous  les  ver- 
tus dont  vous  portez  le  germe  ;  revenez  à  ce  Dieu  qu'on 
vous  a  laissé  méconnaître,  qu'on  vous  a  fait  offenser  ; 
qui  vous  rappelle  par  notre  voix  ;  qui  vous  tend  les 
bras  ;  qui  vous  offre  ses  grâces  ;  qui  vous  destine,  qui 
veut  vous  donner  le  suprême  bonheur. 

II.  Devoirs  envers  Dieu  et  envers  les  parents. 

Les  obligations  que  la  rehgion  impose  à  la  jeunesse 
se  rapportent  à  deux  points  principaux.   Les  unes  ont 


(r)   Initiurn  sapientiae  timor  Domini.  Ps.  iio;  lo. 
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Dieu  pour  objet  immédiat,  les  autres  sont  relatives  aux 
parents. 

III.   Criminelle  aiaxime  :  il  faut  que  jeunesse  se  passe. 

Elle  s'est  renouvelée  bien  vivement,  et  a  été  répétée 
plus  fréquemment  que  jamais  dans  notre  siècle  dépravé, 
l'absurde,  la  déplorable  maxime  qu'avaient  déjà  enten- 
due les  siècles  précédents,  et  dont  nos  pères  avaient  gé- 
mi, qu'il  faut  que  jeunesse  se  passe:  c'est-à-dire  qu'il 
faut  laisser  la  jeunesse  s'écouler  dans  les  dissipations, 
dans  les  plaisirs,  dans  les  dissolutions  :  et  à  la  faveur  de 
cette  maxime,  aussi  insensée  dans  son  principe  que  fu- 
neste dans  ses  effets,  il  n'y  a  ni  violation  de  précepte 
qu'on  ne  tolère,  ni  excès  qu'on  ne  permette,  n'y  débau- 
che qu'on  n'autorise.  Comment,  dans  un  monde  qui  n'a 
pas  perdu  toute  idée  de  christianisme,  a  pu  s'introduire 
l'idée  si  outrageante  pour  Dieu  qu'il  est  un  temps  pour 
les  passions,  et  un  temps  pour  la  piété  ;  un  temps  pour 
le  monde,  et  un  temps  pour  le  salut  ;  un  temps  pour  le 
démon,  et  un  temps  pour  Dieu  ?  On  regarde  la  jeunesse 
comme  une  fièvre  dans  l'ardeur  de  ses  accès  :  et  on  ne 
veut  pas  y  apporter  de  remèdes.  On  se  la  représente 
comme  un  torrent  dans  la  violence  de  ses  déborde- 
ments :  et  on  néglige  d'y  opposer  une  digue.  Mais  ne 
nous  faisons  pas  illusion.  Dieu  ne  prend  point  pour  rè- 
gle de  ses  jugements  les  caprices  d'un  monde  qui  favo- 
rise les  désordres  de  la  jeunesse,  afin  d'autoriser  les  siens. 
L'Evangile,  voilà  la  loi  de  tous  les  âges. 

N'imaginez  pas  cependant,  jeunes  gens,  objet  de  notre 
zèle  le  plus  tendre,  qu'en  vous  formant  à  la  piété,  nous 
voulions  vous  élever  pour  les  cloîtres,  et  qu'en  travail- 
lant à  vous  rendre  pieux  nous  prétendions  faire  de  vous 
des  solitaires.  Cet  état,  le  plus  parfait  en  lui-même, 
cesse  de  l'être  ,  devient  même  pernicieux  pour  ceux 
qu'une  vocation  supérieure  n'y  destine  pas  :  et  ces  voca 
tiens  sont  accordées  à  peu  de  personnes.   C'est  à  vous 
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rendre  de  bons  citoyens  de  la  terre  que  nous  aspirons  : 
et  le  moyen  certain  de  le  devenir  est  de  vous  rendre  di- 
gnes d'être  un  jour  les  citoyens  du  ciel.  La  piété  qui  est 
utile  à  tout,  et  qui  aux  espérances  de  la  vie  future  joint 
les  vrais  biens  de  la  vie  présente  (1)  ;  la  piété  est  le  prin- 
cipe le  plus  fécond,  le  mobile  le  plus  actif ,  le  garant  le 
plus  assuré,  le  soutien  le  plus  solide  de  toutes  les  vertus 
sociales. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que,  en  vous  rappelant  aux 
préceptes  sévères  de  la  religion,  notre  intention  soit  de 
vous  interdire  tous  les  plaisirs.  Nous  le  savons  ;  l'esprit 
de  l'homme  est  un  arc  qui  ne  peut  pas  être  toujours 
tendu,  et  sans  cesse  élever  ses  traits  vers  le  ciel  :  il  a  be- 
soin de  relâche  ;  une  honnête  distraction  lui  est  souvent 
nécessaire.  Votre  âge  surtout  l'exige  plus  impérieuse- 
ment et  plus  fréquemment.  Votre  esprit  d'une  part  plus 
léger,  ne  pourrait  pas  être  fixé  dans  une  longue  applica- 
tion ;  de  l'autre  part  plus  faible,  serait  incapable  d'une 
forte  contention.  Vos  organes  mêmes  ,  délicats  et  non 
encore  formés,  demandent  de  temps  en  temps  une  dissi- 
pation qui  les  développe.  Une  gaieté  ingénue,  telle  qu'il 
convient  à  votre  âge,  est  très-compatible  avec  la  piété. 
Des  divertissements  innocents,  loin  de  vous  détourner  de 
vos  devoirs  peuvent  vous  rendre  plus  propres  à  les  bien 
remphr.  Ce  que  le  grand  apôtre  nous  ordonne  de  vous 
recommander  est ,  non  pas  de  renoncer  à  tout  amusement, 
mais  d'en  jouir  avec  sobriété  (2).  Ce  que,  d'après  lui 
nous  condamnons  dans  vous,  n'est  pas  l'usage  modéré 
des  plairs  :  c'est  l'abandon  aux  plaisirs.  Ce  ne  sont  pas 
les  plaisirs  de  la  vie  :  c'est  la  vie  de  plaisir.  Ce  ne  sont 
pas  les  plaisirs  innocents  de  la  société  :  ce  sont  les  plai- 
sirs criminels  du  monde,  les  plaisirs  continuels  qui  font 


(i)  Pietas  ad  omnia  utiliiest,  promissioneiu  habens  vitae  quae  nuni 
est,  et  fatarae.   i   Timoch.  4;  8. 

(2)  Juvenes  simililer  exhortare  ut  sobrii  sint.   Tit.  1;  6. 


1 
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oublier  Dieu,  les  plaisirs  coupables  qui  éloignent  de  lui, 
dans  lesquels  s'écoulent  les  plus  belles  années  de  la  plu- 
part des  hommes  ;  et  que  les  maximes  perverses  du 
monde  prétendent  justifier,  ou  au  moins  excuser. 

Ne  sommes- nous  donc  pas  dans  tous  les  temps  les 
créatures  de  Dieu?  Tout  ce  que  nous  possédons,  tout  ce 
que  nous  sommes,  u^est-ce  pas  toujours  de  lui  que  nous 
le  tenons  ?  Y  a-t-il  à  cet  égard  quelque  ditTérence  entre 
le  commencement  et  la  fin  de  notre  carrière  ?  D'après 
quelle  loi,  selon  quel  principe,  les  crimes  de  la  jeunesse 
ne  seraient-ils  pas  encore  des  crimes  ?  Notre  vie  entière 
n'est  pas  trop  pour  un  Dieu,  à  qui  nous  la  devons  toute 
entière.  Chacun  de  nos  jours  est  un  don  de  sa  munifi- 
cence, chacun  de  nos  moments  est  marqué  par  quelqu'un 
de  ses  bienfaits.  Il  est  le  Dieu  de  nos  premières  années , 
comme  de  nos  derniers  jours.  Nous  lui  promîmes  à  notre 
baptême  de  lui  consacrer  les  unes  et  les  autres,  et  ce  se- 
rait dans  le  temps  le  plus  voisin  de  cet  engagement  sa- 
cré, presqu'immédiatement  après  l'avoir  contracté,  que 
nous  nous  croirions  moins  criminels  d'y  manquer  I 

IV.    Dieu  venî  être  servi  par  la  jeunesse. 

Non,  Dieu  ne  vous  a  pas  accordé  ces  belles  et  florissan- 
tes années  de  la  jeunesse,  pour  que  vous  les  consumiez 
dans  le  désordre,  et  que  vous  alliez  courir  en  insensé  de 
débauches  en  débauches.  Il  en  réclame  spécialement 
l'hommage.  Enfants,  louez  le  Seigneur,  vous  dit-il  par 
son  prophète  (1).  S'il  est  parmi  vous  des  petits,  qu'ils 
viennent  à  moi,  vous  répète-t-il  par  l'organe  du  Sage  (2). 
Il  ne  rejette  pas  sans  doute  ceux  qui  reviennent  à  lui 
dans   l'hiver  de  leurs  ans.    Mais  ils  lui  sont  bien  plus 


(i)  Laadate  pneri  Dominum  ,  laudate  nomen  Domini.  Ps.  1x2;  i, 
(a)  Si  quis  est  parvulus,  veniat  ad  me.  Prov.  9  ;  14. 
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agréables  ceux  qui  le  suivent  depuis  le  printemps  de  leur 
vie.  Les  vœux  que  lui  offrent  ces  cœurs  encore  purs, 
sont  ceux  qui  lui  plaisent  le  plus.  L'odeur  qui  s'élève 
vers  lui,  de  cette  fleur  delà  première  innocence,  estTen- 
cens  le  plus  précieux  qu'on  puisse  lui  offrir.  Jésus-Christ 
s'en  est  expliqué  positivement.  Ses  disciples  voulaient 
repousser  des  enfants  qui  lui  étaient  présentés  pour  par- 
ticiper à  ses  bénédictions.  Et  c'est  ce  que  nous  voyons 
encore  trop  souvent  dans  le  monde.  Combien  d'hommes, 
de  parents  même,  éloignent  de  Jésus-Christ  la  jeunesse, 
par  leurs  maximes  irréligieuses ,  par  leurs  criminels 
exemples  I  Mais  le  divin  Sauveur  donne,  dans  cette  oc- 
casion, une  importante  leçon,  qui  doit  retentir  dans  tous 
les  siècles.  Laissez  ces  enfants  venir  à  moi,  et  gardez- 
vous  de  les  en  empêcher,  car  c'est  à  eux  qu'appartient 
le  royaume  des  cieux  (1).  Ecoutez,  jeunes  gens,  cette 
grande  instruction.  Appelés  par  le  divin  Maître  à  venir 
auprès  de  lui,  répondez  par  votre  empressement  à  une  si 
douce  invitation.  Encore  aptes  à  partager  le  royaume  des 
cieux,  craignez  de  vous  en  rendre  indignes.  Prenez  dès 
vos  jeunes  années  la  sainte,  l'utile,  la  nécessaire  habitude 
de  la  crainte  de  Dieu,  de  son  amour  de  son  service. 
Abandonnez  les  frivoles  idées  qui  occupèrent  votre  pre- 
mière enfance.  Fuyez  surtout  les  dangereux  désirs  qui 
agitent,  qui  troublent,  qui  tourmentent  votre  jeunesse. 
Marchez  sur  les  pas  du  Dieu  qui  vous  y  appelle,  dans  les 
voies  de  la  prudence  chrétienne.  Attachez- vous  aux  ver- 
tus qui  s'y  pratiquent,  à  la  foi,  à  la  justice,  à  la  chari- 
té  (2). 


(i)  Tune  oblati  sont  ei  parvnli ,  ut  manus  eis  im^oneret,  et  oraret. 
Discipuli  autein  increpabant  eos.  Jésus  vero  ait  eis:  Sinite  parvulo? , 
et  nolite  eos  prohibere  ad  me  venire  :  talium  est  enim  regnam  ccelo- 
runi.  Matth.  19;   i3,  14, 

(a)  Relinquite  infantiam  et  viviie,  et  ambalate  per  vias  prndentiae. 
Prov.  9  ;  6. 

Jnrenilia  autem  desideria  fuge  :  sectare  vero  justitiam  ,  fidem  ,  cha- 
rilatem.  a   Tirnoth.  2;  aa. 
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Mais  malheureusement  ce  n'est  pas  ainsi  que  se  con- 
duisent la  plupart  des  hommes.  Pai  une  intervention  de 
principes  aussi  coupable  qu'elle  est  déraisonnable  ,  on 
raisonne  sur  l'affaire  de  son  salut  tout  au  contraire  que 
sur  les  autres.  Et  je  parle  ici  des  prudents  du  siècle  ;  de 
cette  sagesse  que  le  monde  estime,  mais  qui,  devant 
Dieu ,  et  par  conséquent  dans  la  réalité ,  est  folie  et  ex- 
travagance (1).  Dans  les  premières  années  on  se  consume 
de  soins  et  de  travaux ,  pour  assurer  le  repos  des  der 
nières.  On  amasse  dans  la  jeunesse  pour  jouir  dans  l'âge 
avancé.  Mais,  dans  l'ordre  religieux  et  moral ,  c'est  tout 
le  contraire.  La  jeunesse  commence  par  se  livrer  aux 
douceurs  et  aux  jouissances  ;  et  laisse  à  la  vieillesse  le 
poids  énorme  des  péchés  qu'elle  a  amassés ,  à  supporter. 
Elle  dissipe  son  trésor  de  grâces ,  et  charge  ses  derniers 
jours  de  dettes  immenses ,  qu'elle  ne  pourra  que  diffici- 
lement acquitter.  Va,  jeune  homme  ,  dit  l'Ecclésiaste  , 
va  te  réjouir  dans  ton  adolescence.  Accorde  à  ton  cœur 
tous  les  plaisirs  qu'il  désirera;  toutes  les  jouissances  que 
tes  yeux  lui  présenteront.  Mais  sache  que  pour  tout  cela 
Dieu  t'appellera  en  jugement.  Ote  donc  de  ton  cœur  les 
passions  qui  le  tyrannisent  :  délivre  ta  chair  des  séduc- 
tions qui  la  corrompent.  Car  la  jeunesse  et  la  volupté 
ne  sont  que  vanité  (2;.  Le  même  sage  observe,  et  décrit 
un  jeune  homme  entraîné  par  les  perfides  séductions 
d'une  corruptrice ,  et  suivant  aveuglément  le  dangereux 
objet  qui  l'attire.  Le  malheureux  ,  dit-il  ,  igncre  qu'il 
est  comme  le  bœuf  qu'on  conduit  au  sacrifice,  ou  comme 
Tagneau  bondissant  que  l'on  traîne  pour  le  garrotter  (3). 


(i)   Sapientia  hujus  raandi  stultitia  est  apud  Deara.   i   Cor.  3;  19. 

(2)  Laetare  ergo  juvenis  in  adolescentia  taa ,  et  in  bono  sit  cor 
tuuni  in  diebos  juventutis  tnae,  et  ambula  in  viis  cordis  tui,  et  in  in- 
taitu  oculorum  tuorura.  Et  scito  quod  pro  omnibus  bis  adducet  te 
Dens  in  judiciuin.  Auferiram  a  corde  tno  :  et  amove  nialitiara  a  carne 
ma.  Adolescentia  enim  et  voluptas  vana  sont.  Eccl.  11;  9,  10. 

(3)  Considero  vecordem  juvenem ,  qui  transit  per  plateam  juxta 
angulum,  et  prope  viamdoraus  illius  graditur  in  obscuio,  advesperas- 


DES    JEUNES    GENS.  497 

Car  la  justice  divine  n'attend  pas  toujours  son  dernier  ju- 
gement pour  commencer  à  punir  les  désordres  de  la  jeu- 
nesse. Combien  d'hommes ,  désolés  des  maux  que  leur 
ont  attirés  et  des  privations  auxquelles  les  ont  livrés  les 
dissolutions  de  leurs  jeunes  années ,  pourraient  dire  au 
Seigneur ,  comme  Job  et  avec  bien  plus  de  raison  :  Vous 
écrivez  contre  moi  un  jugement  amer ,  et  vous  voulez 
me  consumer  des  péchés  de  mon  adolescence  (1)1  Ce- 
lui-ci regrette  sa  fortune  dissipée  dans  de  frivoles  plai- 
sirs ,  et  déplore  la  pauvreté  à  laquelle  il  s'est  volontaire- 
ment dévoué.  Celui-là  gémit  d'une  santé  délabrée  et  des 
infirmités  qu'il  s'est  données  par  son  libertinage.  Cet  au- 
tre souffre  dans  l'inquiétude  continuelle  des  querelles 
qu'ail  s'est  attirées ,  des  inimitiés  qu'il  s'est  suscitées.  Cet 
autre  encore  languit  dans  l'avilissement  où  il  s'est  plongé, 
dans  le  mépris  des  hommes  honnêtes  qu'il  a  éloignés  de 
lui;  et  comme  dit  un  piophète ,  traîne  dans  la  honte 
l'opprobre  dont  il  s'est  chargé  dans  ses  jeunes  années  (2). 
Leurs  propres  fautes  sont  devenues  leur  premier  châti- 
ment. 

V.  Ne  pas  remettre  à  an  antre  âge  le  service  de  Diea. 

Ils  n'avaient  pas,  lorsque  leurs  désordres  commen- 
çaient ,  l'idée  de  leur  donner  une  longue  suite.  En  pre- 
nant la  funeste  résolution  de  se  plonger  dans  la  licence, 
ils  étaient  bien  éloignés  de  consentir  à  se  précipiter  dans 
l'enfer.  Le  tentateur  se  gardait  bien  de  mettre   devant 


cente  die,  in  noctis  tenebris^  et  caligine.  Et  ecce  occurrit  illi  malier 
ornatu  meretricio,  prseparala  ad  capiendas  animas,  garrula  et  vaga. 
Statim  eam  seqnjtur,  quasi  bos  ductus  ad  victiraam,  et  quasi  agnns  las- 
civiens.et  ignorans  quod  ad  vincula  stultustrahatur.  Proi^.  7;  7  et  seq. 

(t)  Scribis  contra  me  amaritndines  et  consumere  «ne  vis  peccatis 
adolescentise  meae.  Job.   i  3  ;  26. 

(2)  Confusus  sura,  et  erubui  :  quoniam  sastinai  opprobrium  ado- 
lescentiae  meae. /erem.  20;  19. 
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leurs  yeux  une  perspective  aussi  effrayante,  iqui  les  au- 
rait fait  reculer.  En  leur  offrant  l'appât  du  vice,  il  leur 
présentait  la  facilité  du  repentir,  la  certitude  du  pardon. 
A  côté  du  danger  il  mettait  la  ressource.  Il  leur  propo- 
sait à  la  fois^  pour  le  présent,  l'attrait  du  plaisir,  pour 
Tavenir  une  réparation  aisée.  JPar  le  désir  des  jouissances 
criminelles,  il  les  attirait  dans  ses  filets  ;  par  l'espoir  du 
retour,  il  les  y  retenait;  et  il  les  tenait  sous  sa  domina- 
tion, par  la  persuasion  qu'ils  rentreraient,  quand  il  leur 
plairait,  sous  l'empire  de  Dieu, 

Tel  est  donc,  malheureux  jeunes  gens  égarés  par  ces 
prestiges,  tel  est  votre  absurde,  votre  détestable,  votre 
fatal  projet,  vous  réservez  à  Dieu  vos  dernières  années  , 
vous  livrez  à  son  ennemi  la  fleur  de  vos  ans.  Sentant  la 
nécessité  d'être  au  Seigneur,  vous  ne  voulez  vous  don- 
ner à  lui  que  le  plus  tard  possible  ;  vous  consentez  à  lui 
accorder  les  restes  d'une  vie  corrompue  par  les  dissolu- 
tions ;  vous  fixez  votre  retour  à  lui  au  temps  où  vous 
ne  pouvez  plus  faire  autrement  ;  vous  voudrez  bien 
quitter  le  monde  ,  quand  vous  en  serez  las,  quand  vous 
en  sentirez  fortement  la  vanité,  quand  vous  aurez  subi 
ses  injustices,  éprouvé  ses  tromperies,  essuyé  ses  mé- 
chancetés ;  ou ,  pour  parler  plus  exactement  encore  , 
vous  quitterez  le  monde  quand  il  vous  quittera  ;  vous 
ne  vous  en  dégoûterez  que  parce  qu'il  sera  dégoûté  de 
vous  ;  votre  intention  est  d'être  à  lui  maintenant  par 
choix,  et  de  finir  par  vous  donner  à  Dieu  par  nécessité. 
Jeune  homme,  enivré  de  plaisirs,  qui  ne  connaissez  de 
bonheur  que  la  multiplicité  des  divertissements,  d'occu- 
pation que  leur  variété,  vous  penserez  à  y  renoncer, 
quand,  les  ayant  tous  épuisés,  vous  en  serez  rassasié, 
ennuyé ,  fatigué ,  quand  leur  pointe ,  émoussée  par  le 
continuel  usage,  ne  vous  en  donnera  plus  le  sentiment  ; 
quand,  blasé  de  leur  éternelle  répétition,  vous  n'y  trou- 
verez plus  que  désagrément  et  dégoût.  Jeune  libertin, 
vous  consentirez  à  abandonner  vos  dissolutions ,  quand 
vos  sens  usés  s'y  refuseront  ;  vous  cesserez  vos  débau- 
ches quand  la  vieillesse  anticipée  qu'elles  vous  auront  pro- 
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curée  vous  empêchera  de  les  continuer.  Jeune  femme  , 
vaine  de  quelques  attraits  dont  vous  orna  la  Providence 
pour  un  autre  objet,  idole  superbe  qui  ,  fondant  votre 
culte  sur  vos  séductions,  mesurez  votre  gloire  sur  le 
nombre  de  vos  adorateurs,  vous  jugez  qu'il  sera  temps 
de  vous  occuper  de  Dieu  quand  vous  ne  pourrez  plus 
occuper  le  monde  de  vous,  quand  cette  fleur  de  beauté 
qui  brille  sur  votre  visage  s'étant  fanée,  il  n'y  aura  plus 
ni  œil  qui  vous  regarde,  ni  cœur  qui  vous  aime. 

Souvenez-vous,  dit  i'Ecclésiaste,  de  votre  Créateur  aux 
jours  de  votre  jeunesse ,  avant  que  le  temps  de  l'afflic- 
tion arrive,  et  que  s'approchent  les  années  qui  vous  dé- 
plairont (1).  Ce  que  vos  mains  peuvent  aujourd'hui, 
hâtez-vous  de  l'opérer  ;  car  il  n'y  aura  plus  ni  raison, 
ni  sagesse,  ni  science  dans  les  enfers,  vers  lesquelles  vous 
vous  avancez  (2).  Pouvez-vous  en  effet  compter,  je  ne 
dis  pas  avec  certitude,  mais  avec  une  raisonnable  prO" 
habilité  ,  sur  cette  vieillesse  à  laquelle  vous  renvoyez 
votre  conversion  ?  Celui  qui  tient  dans  ses  mains  le  fil 
de  votre  vie,  vous  a-t-il  promis  de  le  prolonger  jusque- 
là  ?  Reportez  vos  regards  sur  les  temps  qui  vous  ont  pré- 
cédés :  promenez-les  autour  de  vous.  Voyez  par  l'expé- 
rience des  siècles  anciens,  et  par  la  vôtre  même,  combien 
peu  d'hommes,  parmi  ceux  qui  entrent  dans  le  monde,  y 
restent  jusqu'à  l'âge  avancé.  Vous  n'êtes  pas  assuré  d'un 
seul  jour  de  vie;  et  vous  osez  vous  flatter  d'un  long  cours 
d'années  :  et  c'est  sur  cette  extravagante  présomption 
que  vous  fondez  tout  l'espoir  de  votre  salut  :  elle  est 
votre  seule  ressource  contre  la  danmation.  Ah  I  que 
ne   peuvent  s'ouvrir  devant  vous  les  portes  de  l'abîme 


(i)  Mémento  Creatoris  tni  in  diebns  juventutis  tnae:  anteqaam  ve- 
niat  tempus  afflictionis,  et  appropinqaent  anni  de  quibus  dicas:  Non 
mihi  placent.  £cc/.     12;  i. 

(a)  Qaodcuinqae  facere  pote.st  manns  tua  instanter  operare  :  quia, 
nec  opus,  nec  ratio,  nec  sapientia ,  nec  scientia  ernnt  apad  inferos , 
quo  tu  properas.  Eccl.   9;  10. 
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infernal  !  que  de  malheureux  vous  y  verriez ,  qu'a 
précipités  votre  folle  confiance  I  Ils  furent  ce  que 
vous  êtes  :  ils  pensèrent  ce  que  vous  pensez  :  ils  agirent 
comme  vous  agissez.  En  suivant  la  même  voie  qu'eux, 
vous  devez  arriver,  et  peut-être  très-prochainement,  au 
même  terme. 

Mais  je  le  veux  :  Dieu  vous  fera  la  giâce  de  vous  pla- 
cer dans  la  classe  privilégiée.  Yous  traverserez  les  années 
de  votre  jeunesse,  sans  succomber  aux  dangers  qui  vous 
menacent ,  et  que  vos  désordres  auront  encore  aggravés. 
Vous  arriverez  à  l'âge  avancé  ,  où  la  raison  mûrie  ,  l'ef- 
fervescence du  sang  apaisée ,  vous  font  espérer  une  plus 
grande  facilité  à  mener  une  vie  chrétienne.  Vous  vous 
proposez  les  exemples  de  plusieurs  pécheurs  ,  qui ,  des 
routes  du  vice  ,  sont  remontés  dans  leurs  derniers  jours 
aux  voies  de  la  vertu.  Vous  vous  flattez  que  vos  vices 
expireront ,  comme  les  leurs ,  avec  l'âge  qui  vous  les  fait 
commettre.  Oui  sans  doute,  Dieu  reçoit  avec  bonté  ceux 
qui  reviennent  à  lui  dans  quelque  temps  que  ce  soit.  Sa 
miséricorde,  qui  s'étend  sur  toute  chair  (1) ,  nous  pré- 
sente des  modèles  de  pénitence  dans  tous  les  âges  de  la 
vie ,  pour  exciter  tous  les  âges  à  la  pénitence.  Mais  pour 
quelques  brebis  perdues  dans  le  désert ,  que  la  grâce  du 
bon  pasteur  a  ramenées  de  leurs  égarements,  combien  est 
plus  grand  le  nombre  de  celles  qui ,  restées  dans  la  ré- 
gion de  perdition ,  y  sont  devenues  la  proie  du  dévo- 
rateur  I  Les  os  de  ces  pécheurs  invétérés  s'étaient ,  dit 
l'Esprit  saint ,  remplis  des  vices  de  leur  adolescence , 
qui  sont  descendus  avec  eux  dans  la  poussière  du  tom- 
beau (2).  Jusque  sous  les  neiges  de  la  vieillesse  ,  ceux 
dont  le  feu  impur  consuma  les  jeunes  années  en  sen- 
tent encore  pétiller  les  dangereuses  étincelles.  Il  en  est 
même ,  et  beaucoup  auxquels  l'âge  apporte  de  nouvelles 


(i)  Misericordia  Domini  super  omnern  carnem.  Eccli.  i8;  12. 
(2)   Ossa  ejas  implebuntur  vitiis  adolescentiae  ejus:  et   cura  eo  in 
pulvere  dorniient.  Job.  22;  11. 
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passions  ;  et  souvent  sans  détruire  celles  qui  infectèrent  la 
jeunesse.  La  jouissance  immodérée  des  voluptés  est  rem- 
placée ,  ou  même  accompagnée  par  les  désirs  effrénés  de 
l'ambition  ,  et  les  insatiables  soucis  de  l'avarice.  A  l'ar- 
deur des  plaisirs  succède  ou  se  joint  celle  de  la  fortune. 
Ces  hommes  autrefois  pécheurs,  aujourd'hui  pénitents  , 
que  vous  suivez  aveuglément  dans  le  cours  de  leurs  an- 
ciennes erreurs ,  pouvez-vous  être  sûr  de  les  imiter  de 
même  dans  leur  conversion  ?  C'est  au  temps  où  vous  au- 
rez rendu  la  vôtre  plus  difficile  ,  que  vous  la  remettez. 
C'est  quand ,  à  cette  première  nature  vicieuse  que  vous 
vous  croyez  déjà  incapable  de  vaincre  ,  se  sera  jointe  la 
seconde  nature  plus  invincible  encore  de  l'habitude  ,  que 
vous  vous  proposez  de  combattre  l'une  et  Tautre.  C'est 
quand  vous  vous  serez  rendu  plus  irréformable  que  vous 
vous  proposez  de  vous  réformer.  Cet  arbre  tendre  encore 
et  flexible  ,  qu'il  vous  serait  facile  d'assujettir  ,  et  de  te- 
nir dans  sa  rectitude  naturelle  ,  ou  d'y  ramener,  vous  le 
laissez  se  dejeter  et  se  courber,  en  attendant,  pour  le 
redresser ,  qu'il  ait  pris  sa  croissance.  Pensez  à  toutes  les 
difficultés  que  vous  élevez  contre  votre  conversion ,  en 
la  différant.  Que  d'irrésolutions  et  de  perplexités  vous 
éprouverez  ,  avant  de  vous  y  déterminer  !  Que  de  peines 
vous  vous  assurez ,  pour  arracher  de  votre  cœur  des  pas- 
sions qui  s'y  seront  fortement  enracinées  I  Que  de  com- 
bats vous  aurez  à  rendre  ,  contre  votre  mémoire ,  pour 
en  bannir  les  souvenirs  dangereux  ;  contre  votre  imagi- 
nation ,  pour  en  effacer  les  images  criminelles  ;  contre 
votre  volonté ,  pour  l'assujettir  aux  ordres  de  votre  rai- 
son ;  contre  votre  cœur ,  pour  en  chasser  les  honteuses 
affections  dont  vous  l'aurez  souillé  I  Que  de  chagrins  vous 
vous  préparez  pour  vous  détacher  de  jouissances  qui  vous 
seront  devenues  de  plus  en  plus  chères  I  Que  d'embar- 
ras vous  vous  suscitez ,  pour  rompre  des  liaisons  dans 
lesquelles  vous  vous  serez  fortement  engagé  I  Que  de  re- 
grets ,  de  privations  ,  de  mortifications  ,  pour  rendre  vo- 
tre pénitence  efficace  I  Que  d'inquiétudes  et  d'alarmes  , 
si  vous  soupçonnez  qu'elle  n'a  pas    été  suffisante  I   Et 
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pourrez-vous  jamais  avoir  la  certitude  d'avoir  été  plei- 
nement réconcilié  avec  Dieu?  Pensez-vous  aussi  que  les 
secours  divins  ,  indispensablement  nécessaires  pour  opé- 
rer une  vraie  conversion ,  vous  seront  aussi  libéralement 
accordés  à  la  suite  d'une  vie  qui  les  aura  si  peu  mérités? 
La  source  n'en  sera  pas  tarie  sans  doute  ;  mais  elle  sera 
diminuée  ,  Dieu  ne  fera  pas  ,  de  l'abondance  de  ses  grâ- 
ces ,  la  récompense  de  l'abus  de  ses  giâces. 

VI.   Continaité  de  la  vie  même  de  la  jeunesse. 

C'était  une  maxime  triviale  parmi  les  Juifs  ,  et  l'Esprit 
saint  n'a  pas  dédaigné  de  la  consigner  dans  ses  oracles  : 
La  voie  qu'aura  suivie  le  jeune  homme  ,  il  ne  s'en  écar- 
tera pas  même  lorsqu'il  sera  devenu  vieux  (1).  Celui  qui 
a  formé  ses  premiers  pas  dans  la  descente  rapide  qui  con- 
duit à  l'enfer ,  les  y  précipitera  de  plus  en  plus ,  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  dans  cet  affreux  abime. Celui  au  contraire, 
qui ,  dès  ses  jeunes  années ,  a  commencé  à  gravir  le  sen- 
tier escarpé  du  ciel ,  ira  toujours  en  s'élevant ,  et  finira 
pai'  y  parvenir.  Ayant  traversé  d'un  pas  ferme  l'âge  glis- 
sant ,  il  marchera  d'un  pas  encore  plus  assuré  dans  les 
âges  suivants.  Les  premiers  obstacles  franchis  l'auront 
exercé  à  surmonter  tous  les  autres.  La  route  du  salut 
s'aplanira  même  sous  ses  pas.  Heureux ,  le  Saint-Esprit 
le  proclame  tel ,  heureux  celui  qui  dans  sa  jeunesse  s'est 
chargé  du  joug  du  Seigneur  (2).  La  piété  ,  qui  aura  jeté 
dans  son  cœur  de  profondes  racines ,  ne  s'en  arrachera 
pas  ,  et  lui  donnera  des  fruits  abondants.  La  vigueur  de 
l'esprit  se  sera  accrue  avec  les  années.  Les  saintes  habi- 
tudes ,  contractées  de  bonne  heure ,  lui  auront  rendu 


(i)  Proverbiura  est:  Adolescens  juxta  viam  snam,  etiam  cnm  senne- 
ril ,  non  recedet  ab  ea.  Prov.  2i  ;  6. 

(2)  Bonuin  est  vii'O  cum  portaverit  jagum  ab  adolescentia  saa. 
TAr^w/.  3:28. 
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plus  facile  et  plus  coulant  Texercice  des  vertus.  Les  occa- 
sions dangereuses ,  repoussées  dès  le  commencement , 
auront  perdu  de  leur  séduction.  Les  passions,  enchaînées 
dès  leur  naissance  ,  et  n'ayant  pas  connu  la  liberté ,  se 
seront  accoutumées  à  la  servitude.  Le  démon  ,  constam- 
ment vaincu  ,  renouvellera  avec  moins  d'ardeur  ses 
attaques  contre  lui ,  et  lui-même  aura  pris ,  dans  ses 
triomphes ,  de  nouvelles  forces  pour  le  repousser.  Ce  sont 
presque  toujours  les  premières  victoires  qui  décident  le 
sort  des  guerres.  Et  avec  quelle  confiance  ne  peut  pas 
compter  sur  la  continuité  du  secours  d'en  haut  celui  qui, 
dès  ses  plus  jeunes  années ,  en  a  fait  l'usage  pour  lequel 
l  lui  avait  été  accordé  ?  Il  aura  toujours  Dieu  pour  ami, 
celui  qui  a  su  se  rendre  l'ami  de  Dieu  dans  son  premier 
âge.  Je  me  ressouviendrai ,  lui  dit  le  Seigneur  ,  du  pacte 
que  j'ai  fait  avec  toi  aux  jours  de  ton  adolescence  :  je  le 
renouvellerai  ,  et  j'en  ferai  un  pacte  éternel  j(l). 

VII,    Dangers  que  court  la  jeunesse. 


Jeunesse  chrétienne  ,  pensez  donc  avec  attention,  oc- 
cupez-vous avec  soin  ,  travaillez  avec  assiduité  ,  à  con- 
server la  précieuse  innocence  que  vous  reçûtes  au  bap- 
tême. C'est  un  trésor  ,  qu'un  ennemi  adroit  et  puissant 
s'efforce  de  vous  enlever  :  veillez  continuellement  pour 
le  défendre.  C'est  une  fleur  tendre  et  délicate  ,  qu'un 
air  empesté  peut  faner  ,  qu'un  souffle  suffit  pour  ternir  : 
garantissez-la  soigneusement  de  la  contagion  du  monde , 
où  vous  serez  forcé  de  la  porter  ,  des  vents  et  des  tem- 
pêtes de  vos  propres  passions ,  qui  souffleront  autour 
d'elle  pour  la  flétrir.  Il  ne  faut  qu'une  étincelle  pour 
causer  un  incendie ,  et  le  cœur  humain  est  composé  de 


(i)   Recordabor  ego  pacti  mei  tecom  in  diebns  adolescentiae  tu»  : 
€t  snscitabo  tibi  pactura  sempit^rnam.  Ezech.  i6;  60. 
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soufre.  Un  regard  fut  suffisant  pour  faiie  de  David  un 
adultère  et  un  meurtrier.  Une  conversation  libre  ,  une 
démarche  inconsidérée  ,  une  lecture  licencieuse  ,  une 
occasion  séduisante  ,  une  suggestion  insidieuse  ,  une 
liaison  suspecte ,  voilà  quelles  ont  été  trop  souvent  les 
premières  ,  les  uniques  causes  de  la  perte  de  tant  de 
jeunes  gens.  Une  idée  sensuelle  accueillie  avec  complai- 
sance engendre  un  désir ,  qui  ne  tarde  pas  à  en  faire 
naître  d'autres.  Un  plaisir  goûté  augmente  l'attrait 
du  plaisir.  Le  torrent ,  qui  a  commencé  à  faire  une  ou- 
verture dans  la  digue  qui  le  contenait ,  ne  tarde  pas  à  la 
renverser ,  et  à  porter ,  dans  les  campagnes  jusque-là  fer- 
tiles ,  le  ravage  de  ses  débordements.  Ah  I  si  cuirassés  de 
haires  et  de  cilices ,  retranchés  dans  les  antres  des  déserts, 
des  solitaires,  modèles  jusqu'à  leur  vieillesse  des  plus 
pures ,  des  plus  pénibles  vertus  ,  ont  succombé  aux  at- 
taques du  tentateur ,  que  ne  devez-vous  pas  craindre  de 
vous-mêmes  ,  vous  qui ,  aux  périls  communs  à  tous  les 
enfants  d'Adam  ,  joignez  ceux  qui  sont  particulièrement 
propres  à  votre  âge  ;  l'esprit  plus  léger  ,  le  caractère  plus 
facile ,  l'imagination  plus  ardente ,  les  inclinations  plus 
vives  ,  les  passions  plus  fougueuses ,  le  sang  plus  bouil 
lant.  Que  de  tentations  vous  assiègent  I  Que  de  dangers 
vous  menacent  I 


VIII.   Modèles  de  piété  dans  la  jeunesse. 

Ne  désespérez  pas  cependant.  Si  votre  âge  vous  expose 
à  des  périls ,  il  vous  présente  des  ressources.  Tournez 
vers  les  choses  du  ciel  cette  vivacité  d'esprit ,  cette  cha 
leur  d'imagination ,  cette  ardeur  de  cœur ,  qui  vous 
agitent ,  et  vous  excitent  à  rechercher  les  objets  terres 
très.  Des  obstacles  au  salut  faites-vous  des  moyens  de 
salut.  Vous  éprouverez  des  difficultés  :  elles  augmente- 
ront vos  mérites.  En  les  surmontant  vous  acquerrez  le 
droit  d'espérer  que  tout  le  cours  de  vos  années  se  pas- 
sera dans  la  vertu.  Considérez  les  modèles  de  piété  que  , 
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dans  l'âge  où  vous  êtes,  vous  offre  la  sainte  Ëcrituie.  Ils 
vous  apprennent  ce  que  vous  pouvez  ,  ils  vous  montrent 
ce  que  vous  devez  être.  La  miséricorde,  née  avec  Job,  a 
crii  avec  lui  depuis  son  enfance  (1).  Elle  fera  de  lui  le 
plus  brillant  exemple  pour  tous  les  siècles ,  de  patience 
et  de  vertu.  Samuel  croissant  à  Tombre  du  temple  y  ap- 
prend à  plaire  à  Dieu  et  aux  hommes  (2)  ;  s'y  prépare  à 
ses  hautes  destinées  ;  s'y  forme  à  devenir  le  juge  irrépro- 
chable ,  le  digne  chef  du  peuple  de  Dieu.  Salomon  (  que 
n'a-t-il  toujours  persévéré  dans  les  mêmes  sentiments  !  ) 
a  dès  le  temps  de  sa  jeunesse  chéri  et  recherché  la  sa- 
gesse (3).  Avec  la  sagesse  il  a  obtenu  de  Dieu  d'être  le 
plus  opulent  et  le  plus  heureux  des  souverains.  Josias 
dès  ses  jeunes  ans  a  recherché  le  Dieu  de  David  son 
père  (4).  Dans  un  âge  plus  avancé  il  détruira  Tidolâtrie  , 
rétablira  le  culte  du  Seigneur,  Tobie  le  plus  jeune  de  sa 
tribu  ,  commence  dès  son  enfance  à  craindre  Dieu ,  et  à 
observer  ses  commandements  I  Toute  sa  vie  sera  une 
continuité  d'actions  vertueuses  :  et  l'adversité  venant  à 
fondre  sur  lui,  il  en  soutiendra  le  choc  avec  une  immobilité 
rehgieuse ,  ne  cessant  de  rendre  grâces  à  Dieu  (5).  Etant 


(i)  Ab  infantia  mea  crevit  niecum  miseratio  :  et  de  utero  matris 
meae  agressa  est  mecaiii.  Joh.  3i;  i8. 

(2)  Paer  autem  Saruuel  proficiebat  atqae  crescebat  ;  et  placebat  , 
tara  Deo,  quam  hominibas.  i  Reg.  2  ;  26, 

(3)  Hanc  araavi  et  exquisivi  a  juventute  mea.  Sap.  8  ;  2. 

Dixit  Dominas  Salomoni  :  Quia  postulasti  verbum  boc,  et  non  pe- 
tisti  tibi  dies  multos,  nec  divitias,  aut  animas  inimicoram  tuorum,  &qù. 
postulasti  libi  sapientiam,  ad  discernendum  judicium  ;  ecce  feci  tibi 
secundum  sermones  tuos,  et  dedi  tibi  cor  sapiens  et  intelligens;  in 
tantum  ut  nulius  ante  te  similis  tui  fuerit,  nec  post  te  surrecturus 
sit.  Sed  et  hsec  quje  non  postulasti  dedi  tibi;  divitias  scilicet  et  glp- 
riam  ;  ut  nemo  fueiit  similis  tui  in  regibus  cunctis  rétro  diebus.  3. 
Reg.  3;   II,  12,  i3. 

(4)  Cnm  adhuc  esset  puer  cœpit  quserere  Deum  patris  sui  David. 
2  Parai.  34;  3. 

5)  Cum  ab  infantia  sua  semper  Deum  timuerit,  et  mandata  ejus 
custodierit,  non  est  contristatus  contra  Deum  quod  plaga  cœcitatis 

II.    Consid.  sur  la  Mor.  Chrét.  22 
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encore  jeune  ,  dit  le  fils  de  SiracL ,  j'ai  cherché  et  de- 
mandé la  sagesse.  Ainsi  il  a  mérité  que  Dieu  fit  de  lui  à 
la  fois  un  modèle  et  un  maître  ,  qu'il  marchât  toute  sa 
vie  dans  les  voies  de  la  sagesse  ;  et  qu'il  les  montrât  à 
toutes  les  générations  (1).  C'est  pour  avoir  étudié  dès  son 
enfance  les  saintes  lettres,  qui  l'ont  instruit  dans  la 
science  du  salut  (2) ,  que  Timothée  obtient  de  devenir 
le  compagnon  des  travaux  de  saint  Paul ,  son  substitut 
à  Ephèse  ,  son  successeur  dans  le  martyre.  Ce  sont  sou- 
vent de  jeunes  gens  ,  dignes  de  cet  honneur  par  leur 
sainteté  ,  que  Dieu  emploie  aux  grandes  entreprises. 
C'est  le  jeune  Joseph  qu'il  fait  sauveur  de  TEgypte  ; 
le  jeune  David  qu'il  rend  vainqueur  de  Gohath  ;  le  jeune 
Daniel  qu'il  suscite  pour  être  le  libérateur  de  Suzanne. 
JN  e  dites  pas ,  pour  excuser  votre  lâcheté  et  votre  déran- 
gement ,  que  l'éminente  sainteté  ,  qui  a  illustré  plusieurs 
jeunes  gens ,  est  le  prodige  de  la  foi ,  et  non  l'œuvre  de 
l'âge  ;  le  privilège  de  la  grâce,  et  non  le  don  de  la  nature. 
Ayez  comme  eux  la  foi  :  méritez  comme  eux  la  grâce  :  et 
vous  deviendrez  ce  qu'ils  ont  été.  Vous  acquerrez  les 
mêmes  vertus,  en  pi-enant  les  mêmes  moyens. 

IX.   Moyens,  i.  Demander  la  grâce. 

De  ces  divers  moyens  ,  le  premier  ,  le  plus  essentiel , 
celui  qui  donne  de  la  force  à  tous  les  autres,  £'est  d'obte- 


evenerit  ei  :  sed  imniobilis  in  Dei  timoré  permansit;  agens  gratias,  Dec 
omnibas  diebus  vitae  snae.  lob.  a;  i3,  14. 

(i)  Cum  adhuc  junior  essem,  prinsqaam  oberrarem,  qasesivi  sa- 
pienriam  palam  in  oratione  mea.  Ante  templnm  postniabam  proilla: 
et  usque  in  novissirais  inquiram  eam.  Et  efflornit  tanqnam  precox 
uva.  Laetatnm  est  cor  meam  in  ea  :  ambalavit  pes  mens  iter  reclam. 
A  juventute  mea  investigabam  eam.  Inclinavi  modice  aurem  meam  , 
et  excepiillam.  Maltam  inveni  in  me  ipso  sapientiam,  et  multunipro- 
fecti  in  ea.  Eccli.  5i  ;  18  er  seq. 

(2)  Ab  infantia  sacras  lilteras  nosti,  qafc  te  possnnt  instruere  ad 
salutem.  2   Timoth.  3;  i5. 


DES    JEDNES    GENS.  507 

nir  le  secours  d'en  haut ,  sans  lequel  nous  ne  pouvons 
rien,  avec  lequel  nous  devenons  capables  de  tout  (1). 
Salomon  jeune  encore ,  mais  alors  doué  d'une  âme  ver- 
tueuse et  d'un  esprit  religieux ,  sentit  qu'il  ne  pourrait 
dominer  ses  passions ,  si  Dieu  ne  le  lui  accordait  :  et  c'é  - 
tait  un  trait  de  sagesse  anticipée  de  savoir  de  qui  vient 
ce  don  précieux  (2).  Sollicitez  comme  lui  cette  sagesse 
qui  rend  disertes  les  langues  des  enfants  (3).  Pouvez- 
vous  douter  que  Dieu  ne  l'accorde  à  vos  instantes  sup- 
plications? Il  garde  les  petits  ,  vous  dit-il  par  son  pro- 
phète (4).  Il  accueillera  les  vœux  d'un  jeune  cœur  qui 
lui  offre  ses  premiers  sentiments.  Il  ne  souffrira  pas  qu'une 
âme  ,  qui  s'est  empressée  de  se  donner  à  lui ,  soit  enlevée 
par  le  démon.  Il  vous  armera  contre  les  attaques  de  vo- 
tre ennemi ,  qui  est  aussi  le  sien  ,  de  l'intelligence ,  qui 
vous  les  fera  prévoir  ;  de  la  vigilance  ,  qui  vous  les  dé- 
couvrira ;  de  la  prudence ,  qui  vous  apprendra  à  les  évi- 
ter ;  de  la  force ,  qui  vous  en  fera  triompher. 

X.   2.   Défiance  de  soi-même. 

Mais  pour  que  la  confiance  en  Dieu  vous  devienne  effi- 
cacement salutaire  ,  elle  doit  être  accompagnée  et  soute^ 
nue  d'une  grande  défiance  de  vous-mêmes.  Malheureuse 
présomption  ,  arme  la  plus  terrible  du  tentateur  I  Com- 
bien d'âmes  très-avancées  dans  les  voies  de  la  perfection, 
n'en   a-t-il  pas  détournées  par   cette  fatale  séduction  î 


(i)  Sine  me  nihil  potestis  facere.  Joan.  i5;  5. 

Omnia  possnm  in  eo  qui  me  confortât.  Philipp.  4;  i3. 

(2)  Paer  aatem  eram  ingeniosas  :  et  sortiras  snm  animam  boiwim. 
Et  cam  essemmagis  bonus,  veniad  corpus  incoinquinalura.  Et  ut  scivi 
qaoniam  aliter  non  possem  esse  continens,  nisi  Deus  det  (et  hoc  ip- 
sum  erat  sapientiae  scire  cajus  esset  hoc  donum),  adii  Oominum,  et 
deprecatus  sum  eura.  Sap.  8;  ig,  20,  21. 

(3)  Sapientia...  linguas  infantium  iecit  disertas.  Ibid.  10;  11. 

(4)  Castodiens  parvalos  Dominus.  Ps.  114;  6. 
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(>oinbieii  de  solitaires  dans  les  déserts  ,  de  vierges  dans 
les  cloîtres,  de  ministres  dans  le  sanctuaire,  que  nous 
avions  vus  élevés  au  faîte  de  la  vertu  ,  n'en  a-t-il  pas  fait 
déchoir  par  la  seule  pensée  qu'ils  s'étaient  rendu  capa- 
lîles  de  s'y  maintenir  I  Et  le  prince  même  des  apôtres  ne 
dut  sa  déplorable  chute  qu'à  sa  présomptueuse  confiance 
de  ne  pouvoir  jamais  tomber.  La  présomption  est  la  der- 
nière ressource  du  démon  contre  les  saints  :  elle  est  sa 
première  tentation  contre  les  jeunes  gens.  Comme  ils 
sont  sans  expérience  ils  sont  sans  défiance.  Ne  connais- 
sant pas  leur  faiblesse  ,  ils  comptent  sur  leur  force.  Ils 
prennent  la  vivacité  de  leur  esprit  pour  une  vigueur  de 
raison ,  et  l'ardeur  de  leurs  désirs  pour  la  chaleur  de  la 
piété.  Jeunes  gens  ,  une  prudente  défense  vous  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  vous  en  sentez  moins  la  nécessité. 
L'opinion  que  vous  avez  de  votre  force  augmente  votre 
faiblesse  :  et  vous  serez  plus  facilement  vaincus  ,  pour 
avoir  cru  pouvoir  toujours  facilement  résister.  Le  moyen 
d'avoir  moins  à  craindre  est  de  craindre  tout.  Craigne  z 
tout  ce  qui  vous  approche  ,  qui  vous  entoure  de  pièges  , 
qui  vous  environne  de  séductions.  Craignez-vous  surtout 
vous-mêmes.  Votre  plus  dangereux  ennemi  est  votre 
propre  cœur.  Le  vase  qui  contient  votre  innocence  est 
un  cristal  glissant  et  fragile  ,  la  moindre  négligence  peut 
le  laisser  tomber,  le  plus  léger  choc  suffit  pour  le  briser. 
Tenez-le  avec  fermeté  ,  afin  qu'il  n'échappe  pas  de  vos 
mains  ,  garantissez-le  avec  précaution  de  tout  contact 
*  étranger.  Etouff'ez  dans  votre  cœur  le  germe  des  pas- 
sions :  ne  les  laissez  pas  éclore  et  pousser  des  racines  qu'il 
vous  serait  ensuite  difficile  d'arracher.  C'est  une  illusion 
commune  à  la  naissance  d'une  passion  ,  de  se  flatter 
qu'on  saura  la  contenir  dans  de  certaines  limites.  Elle  se 
fortifie  de  ce  qu'on  lui  accorde ,  et  on  est  bientôt  étonné 
de  se  trouver  entraîné  bien  loin  au  delà  de  ce  qu'on 
avait  imaginé.  Vous  auriez  pu  sans  effort  retenir  ce  fou- 
gueux coursier  :  s'il  a  une  fois  pris  sa  course ,  il  vous 
sera  devenu  difficile  et  pénible  de  ralentir  son  emporte- 
ment. Il  est  infiniment  plus  aisé  de  réprimer  ses  désirs 
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que  de  les  borner  ;  de  s'arrêter  sur  le  haut  du  penchant, 
que  de  se  retenir  quand  on  a  connnencé  à  s'y  laisser  aller. 
Tenez  toutes  les  ouvertures  de  votre  cœur  exactement  fer- 
mées au  vice.  Ce  ver  rampant  et  dévorant ,  s'il  parvient  à 
s'insinuer  en  partie  dans  votre  intérieur ,  s'y  sera  bien- 
tôt glissé  tout  entier. 

XI.    3.   Eviter  les  mauvaises  compagnies. 

En  veillant  avec  un  soin  assidu  sur  vous-même,  il 
vous  est  également  essentiel  de  porter  votre  attention  sur 
ce  qui  vous  entoure ,  et  sur  les  sociétés  dans  lesquelles 
vous  pourrez  vous  trouver  engagé.  La  société  est  pour 
l'homme  un  besoin  et  un  danger.  Il  n'est  pas  bon  qu'il 
soit  seul  (1).  Ce  fut  le  premier  oracle  que  prononça  sur 
lui  son  créateur.  Mais ,  et  c'est  une  autre  vérité  pareille- 
ment enseignée  par  le  maître  suprême  ,  celui  qui  mar- 
che avec  les  sages  deviendi'a  sage  ;  l'ami  des  insensés  se 
rendra  semblable  à  eux  (2).  Jeunes  gens ,  c'est' à  vous 
surtout  qu'est  adressée  cette  importante  maxime.  Les 
qualités  mêmes  propres  à  l'âge  tendre  ^  et  qui  le  rendent 
si  aimable,  l'esprit  plus  facile  ,  le  caractère  plus  flexible, 
l'humeur  plus  complaisante ,  le  cœur  plus  sensible ,  le 
rendent  plus  susceptible  des  impressions  étrangères.  La 
jeunesse ,  qui  n'a  pas  encore  d'idée  à  elle,  forme  ses  prin- 
cipes sur  ce  qu'elle  entend ,  ses  inchnations  sur  ce  qu'elle 
voit  ;  et  les  leçons  des  premières  années  restent  souvent 
la  règle  de  toutes  les  autres.  La  cire  encore  molle  reçoit 
aisément  l'empreinte  qui  lui  est  donnée  ;  et ,  s'endurcis- 
sant  ensuite,  elle  la  conserve.  Combien  de  jeunes  gens 
nés  avec  un  naturel  heureux ,  doués  par  la  nature  d'm- 


(i)  Dixit  quoqae  Dominas  Deus  :  Non  est  boniim  esse  hominein 
solum.  Gènes.  2  ;  18. 

(2)  Qni  cum  sapientibus  graditur  sapiens  eril  :  arnicas  stultorunj 
similis  efficietar.  Prov.  i3:  20. 
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clinations  vertueuses ,  munis  par  la  grâce  de  principes 
religieux ,  ont  vu  tout  cela  se  dissiper  dans  les  sociétés 
perverses  où  ils  se  sont  répandus  I  Un  seul  compagnon 
libertin,  comme  un  levain  corrompu^  va  gâter  toute  une 
masse  de  jeunes  gens.  C'est  une  peste  qui ,  se  communi- 
quant rapidement ,  porte  l'infection  et  la  mort  dans  tout 
ce  qui  l'approche.  Fuyez  avec  horreur  cette  contagion 
qui  fut  fatale  à  tant  d'autres ,  qui  vous  le  serait  indubi- 
tablement. Ne  mettez  jamais  le  pied  dans  ces  assemblées 
que  l'oisiveté  réunit,  que  la  frivolité  maintient,  que  la 
licence  anime.  Evitez  ces  conversations  dont  l'obscénité 
est  le  sel ,  dont  la  malignité  fait  le  piquant.  Recherchez 
la  liaison  des  hommes  honnêtes  et  vertueux.  Vous  aspi- 
rerez à  l'honneur  de  leur  ressembler,  et  vous  l'obtien- 
drez. Pour  vous  soustraire  au  dangereux  besoin  des  so- 
ciétés, sachez  être  seul  avec  vous-même.  Faites -vous 
dans  votre  intérieur  d'utiles  occupations.  Elles  vous  don- 
neront pour  le  présent  une  distraction  ,  un  éloignement 
des  objets  dangereux;  pour  la  suite,  une  solidité  d'es- 
prit qui  influera  sur  toutes  vos  actions,  pour  tout  le 
cours  de  votre  vie,  une  instruction  qui  vous  rendra  ca- 
pable des  emplois  auxquels  vous  serez  appelé.  RempKs- 
sez  dans  le  silence  de  vos  réflexions  et  de  vos  études,  vo- 
tre esprit  de  connaissances ,  votre  cœur  de  vertus.  Amas- 
sez maintenant ,  pour  jouir  toute  la  vie.  Ce  que  vous 
n'aurez  pas  semé  dans  le  printemps  de  vos  jours  , 
comment  le  recueillerez-vous  dans  l'automne  de  vos  an- 
nées (1).  ^ 

XII.   Devoirs  envers  les  parents. 

Le  second  genre  d'obligation  que  les  jeunes  gens  sont 
tenus  de  reconnaître  et  de  remplir ,  est  celui  que  la  na- 


(i)   Qoae  in  jnventute  taa  non  congregasti ,  qaomodo  in  senectule 
tna  invenies?  Eccli.  aS;  5. 
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ture  et  la  religion  leur  imposent  envers  les  auteurs  de 
leurs  jours.  N'a-t-elle  pas  prétendu,  l'absurde  et  crimi- 
nelle philosophie  de  notre  siècle ,  dessiccative  de  tout 
sentiment  honnête  ,  destructive  de  tout  principe  ver- 
tueux ,  dégi-ader  encore  en  ce  point  l'homme  jusqu'à  la 
condition  des  bêtes ,  en  brisant  le  lien  cher  et  sacré  qui 
unit  les  enfants  à  leurs  pères,  en  bannissant  de  leurs 
cœurs  l'attachement  réciproque  qui  fait  le  bonheur  de 
toute  leur  vie,  en  affranchissant  la  jeunesse  de  tout  res- 
pect ,  de  toute  soumission  envers  les  parents ,  du  mo- 
ment où  les  soins  paternels  auront  cessé  de  lui  être  né  - 
cessaires?  Mais  pour  le  bonheur  de  l'humanité  ,  son  af- 
freuse tentative  n'a  inspiré  que  l'horreur.  Les  âmes 
honnêtes  l'ont  rejetée  avec  exécration  ,  les  malhonnêtes 
même  avec  mépris.  Le  bienfaisant  auteur  de  notre  na- 
ture a  voulu  que  les  enfants  fussent  intimement ,  et  res- 
tassent constamment  liés  aux  auteurs  de  leurs  jours  par 
un  nœud  plus  étroit  encore  que  la  raison ,  par  un  senti- 
ment antérieur  à  tout  raisonnement.  Il  a  voulu  que  l'a- 
mour respectueux  et  soumis  des  enfants ,  qui  est  le  fon- 
dement de  la  société  humaine ,  et  le  principe  fécond  des 
vertus ,  ne  dépendît  pas  des  sophismes  d'une  intelligence 
bornée  ou  égarée  ,  ne  fût  pas  le  jouet  des  caprices  d'une 
volonté  dépravée.  Il  l'a  gravé  dans  le  cœur  humain ,  et 
si  profondément  qu'il  ne  peut  pas  entièrement  s'en  effa- 
cer. Honore  ta  mère  ,  ô  mon  fils  ,  tous  les  jours  de  sa  vie, 
disait  Tobie  :  rappelle-toi  tous  les  maux  qu'elle  a  souf- 
ferts ,  tous  les  dangers  qu'elle  a  courus  pour  loi  lors- 
qu'elle te  portait  dans  son  sein  (1).  Un  être  qui  n'a  pas 
perdu  toute  sensibilité,  peut-il  jamais  oublier  les  fati- 
gues ,  les  peines ,  les  infirmités  qu'il  causa  à  sa  mère 
dans  la  grossesse ,  les  vives  douleurs  de  l'enfantement , 


(2)  Honorein  habebis  inatri  tuae  omnibus  diebas  vilae  ejus.  Memor 
enîna  esse  debes  quae  et  qnania  pericula  passa  sit  propter  te  in  utero 
suo.  Tob.ly\  3,  4.  ■* 
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les  soins  toujours  tendres  ,  quelquefois  humiliants  et  bas, 
qu'il  reçut  d'elle  et  de  son  père  dans  sa  première  en- 
fance? Pour  remplir  cet  essentiel  devoir,  nous  n'avons 
qu'à  nous  laisser  aller  au  sentiment  le  plus  naturel  , 
le  plus  doux ,  le  plus  cher  ,  le  plus  tendre  de  nos 
cœurs. 

XIII.  Trois  sortes  de  devoirs. 

Ce  que  la  nature  inspire,  la  religion  le  consacre.  Dieu 
nous  enseigne  ce  que  nous  devons  être  pour  nos  parents, 
quand  il  nous  ordonne  de  l'appeler  lui-même  notre 
père.  Il  confond  ses  droits  sur  nous  avec  les  leurs;  il  as- 
simile nos  sentiments  pour  lui  à  ceux  que  nous  éprou- 
vons pour  eux.  Il  nous  ordonne  de  les  révérer  comme 
lui ,  et  de  Taimer  comme  eux  ;  et ,  de  même  qu*il  daigne 
être  notre  premier  père ,  il  fait  d'eux  en  quelque  sorte 
oiotre  seconde  divinité.  Il  se  les  subrogea  pour  nous  faire 
naître;  il  continue  de  se  les  substituer  pour  nous  diriger. 
Ils  furent  les  instruments  par  lesquels  il  nous  donna  la 
vie  :  ils  sont  encore  les  canaux  par  lesquels  il  fait  décou- 
ler sur  nous  ses  bienfaits.  Nous  devons  après  Dieu  à  nos 
parents ,  et  à  Dieu  par  nos  parents ,  trois  biens  princi- 
paux :  d'abord  la  naissance  ;  ensuite  ,  au  moral ,  l'édu- 
cation; enfin  ,  au  physique  ,  la  nourriture  et  l'entretien. 
De  là  résultent  envers  eux  trois  obligations  principales  , 
auxquelles  peuvent  se  rapporter  toutes  les  autres  :  les 
respecter ,  leur  obéir  ,  les  secourir  s'ils  viennent  à  en 
avoir  besoin. 

XIV.  r.   Honorer  ses  parents. 

Le  fils  honore  son  père ,  disait  le  Seigneur  aux  Juifs 
par  son  prophète.  Si  donc  je  suis  votre  père ,  où  est 
l'honneur  que  vous  me  rendez  (1)?  Ainsi  il  établit  une 


(i)   Filias  honorât  patrem.  Si  ergo  pater  ego  sura ,   ubi  est   bonor 
mens?  Malach.  i;  6.  > 
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relation  intime  entre  le  respect  que  nous  lui  devons  , 
pour  nous  avoir  donné  l'existence  ,  et  celui  qu'il  nous 
ordonne  de  porter  à  ceux  dont  nous  avons  reçu  la  nais- 
sance (l).  Il  nous  défend  d'oublier  que,  sans  eux  ,  nous 
ne  serions  pas  nés  ;  et ,  à  ce  titre  ,  il  nous  prescrit  de  les 
honorer  (2).  Dans  sa  loi  sainte  ,  après  les  préceptes  rela- 
tifs à  lui-même  ,  il  fait  marcher  immédiatement  le  com- 
mandement d'honorer  les  parents.  En  plaçant  cette  obli- 
gation entre  celles  envers  lui ,  et  celles  envers  le  pro- 
chain ,  il  nous  montre  qu'elle  est  la  consommation  des 
unes  ,  le  commencement  des  autres.  Il  nous  fait  voir 
dans  nos  parents  notre  père  céleste ,  et  dans  nos  sembla- 
bles nos  frères  en  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  respect  extérieur ,  un  res- 
pect de  décence ,  un  simulacre  de  respect ,  que  nous  de- 
vons aux  auteurs  de  nos  jours  :  c'est  un  respect  sincère , 
un  respect  profond  qui  réside  dans  le  fond  du  cœur  (3)  ; 
un  respect  à  la  fois  timide  et  tendre  ,  qui  craigne  d'affli- 
ger et  s'efforce  de  plaire  ;  qui  s'épanche  au  dehors ,  parce 
que  l'intérieur  en  est  plein  ;  qui  éclate  dans  les  paroles  , 
qui  se  produise  dans  les  actions ,  qui  se  manifeste  dans 
les  occasions ,  même  par  la  patience  à  tout  souffrir  de 
leur  part  (4).  Il  nous  impose  l'obligation  de  ne  rien  faire 
qui  y  soit  contraire  ;  de  ne  nous  permettre  quoi  que  ce 
soit  qui  puisse  blesser  leur  honneur  ;  s'ils  ont  des  défauts, 
de  nous  en  taire,  ou  même  de  les  cacher  autant  que  nous 
pouvons.  Cham  est  maudit ,  pour  avoir  raillé  la  nudité 
de  son  père  surpris  de  vin  :  Sem  et  Japliet  sont  bénis 
pour  l'avoir  couverte  ,  en  détournant  respectueusement 
leurs  regards.  Et  la  gloire  de  nos  parents  n'est-elle  pas 


(r)   Qui  timet  Doniinurn  honorât  parentes.  Eccli.  3;  S. 

(2)  Honora   patreoj  tuum  ,  et  gemitas  niatiis  tuae   ne    oblivi&caris. 
Mémento  quoniam  ni  si  per  illos  natus  non  fuisses    Eccli.  7  ;  29. 

(3)  Ex  toto  corde  tuo  honora  patrem  tuum.  Eccli.  7  ;  29. 

(4)  In  opère ,  et  sermone ,  et  omni  patienlia ,  honora  patrem  tuuui. 
Eccli.  3;  9. 

II.  22* 
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la  notre  (1)  ?  En  conséquence  ,  outre  le  devoir  de  ne  pas 
leur  manquer  nous  avons  encore  celui  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  leur  manque  ;  dé  défendre  avec  courage  leur  hon- 
neur attaqué  ;  de  repousser  fortement  la  calomnie  ;  d'im- 
poser silence  à  la  médisance.  Essentielle  et  sacrée ,  l'o- 
bligation d'honorer  les  parents  est  encore  indispensable. 
D'autres  devoirs  peuvent  admettre  des  exceptions  :  il 
peut  devenir  impossible  ,  ou  même  coupable  de  les  rem- 
plir. Mais  aucune  raison  ,  aucun  prétexte  ,  aucune  diffi- 
culté, aucune  impuissance  ne  peut  excuser  la  violation 
du  respect  filial.  Les  torts  des  parents  ,  leur  importunité, 
leur  humeur  ,  leur  injustice  ,  leur  colère  ,  leurs  mauvais 
traitements  ne  justifient  pas  Firrévérence  des  enfantSc 
Tout  cela  n'autorise  qu'à  des  représentations  toujours  ac- 
compagnées de  vénération.  Dans  le  cas  même  où  les  pa- 
rents donneraient  des  ordres  auxquels  on  ne  devrait  pas 
obtempérer ,  parce  qu'ils  seraient  contraires  à  la  loi  de 
Dieu  ,  ou  à  celle  du  prince  ,  il  ne  serait  pas  encore  per- 
mis à  un  fils  de  sortir  des  bornes  du  respect.  Tout ,  en- 
vers les  parents  ,  tout  jusqu'à  la  désobéissance  doit  être 
respectueux. 

XV.  2.  Obéir  à  ses  parents. 

Il  existe  donc  une  circonstance  où  la  désobéissance  est 
permise  :  mais  c'est  uniquement  celle  où  l'obéissance  se- 
rait criminelle.  La  résistance  au  pouvoir  paternel  ne  de- 
vient légitime,  que  lorsqu'elle  est  commandée  par  la 
soumission  à  une  autre  puissance  de  laquelle  les  parents 
eux-mêmes  dépendent.  Hors  de  là  ,  jeunes  gens  ,  obéis- 
sez-leur en  tout.  Celui  à  qui  vous  devez  la  première ,  la 
plus  entière ,  la  plus  nécessaire  ,  la  plus  absolue  obéis- 


(i)  Ne  gloriaris  in  contumelia  patris  tui  :  non  est  enim  tibi  gloria 
ejas  confasio.  Gloria  enim  hominis  ex  honore  patris  soi;  et  dedecus 
nbi  pater  sine  honore.  EccL  3;  12,  i3. 
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sance ,  vous  déclare  que  c'est  le  moyen  de  lui  être  agréa- 
ble (1)  :  il  en  fait  une  partie  de  la  soumission  envers 
lui-même  (2).  Il  ne  se  contente  pas  de  vous  le  pres- 
crire :  il  vous  en  a  donné  l'exemple.  Le  Dominateur  su- 
prême ,  qui,  d'un  seul  acte  de  sa  volonté  ,  régit  l'univers, 
et  tout  ce  qu'il  contient ,  descendu  sur  la  terre ,  se  sou- 
mettait ,  sous  l'humble  toit  de  Nazareth ,  aux  pauvres 
parents  qu'il  s'était  donnés  (3).  L'obéissance  à  leurs  or- 
dres est ,  des  sublimes  vertus  de  son  enfance  ,  la  seule 
qu'il  nous  ait  révélée.  De  toutes  les  autorités  de  la  terre, 
la  plus  ancienne  ,  la  plus  naturelle  ,  la  plus  juste,  la  plus 
respectable  ,  la  plus  sainte,  est  l'autorité  paternelle.  Les 
sociétés  civiles  n'existaient  pas  encore,  et  alors  les  famil- 
les formaient  autant  de  sociétés  particulières  que  le  père 
régissait  avec  une  entière  autorité.  L'empire  patriarchal 
précéda  tous  les  autres  :  ce  fut  de  celui-là  et  sur  le  mo- 
dèle de  celui-là ,  que  se  formèrent  les  états  politiques  , 
quand  la  Providence  ,  multipliant  le  genre  humain,  rap- 
procha les  familles  et  commanda  leur  réunion.  Souve- 
rains ,  cette  origine  de  votre  puissance  en  est  un  titre 
bien  flatteur  et  bien  avantageux.  Elle  fait  de  vous  les 
pères  de  vos  peuples ,  et  vous  avertit  de  l'être  :  elle  fait 
souvenir  vos  peuples  de  vous  porter  une  vénération,  une 
obéissance  ,  et ,  si  vous  la  méritez ,  une  tendresse  filiale. 
Mais ,  en  se  soumettant ,  eux  et  leurs  enfants ,  à  une  au- 
torité supérieure  ,  les  parents  ne  se  sont  point  départis  de 
leur  ^autorité  sur  leurs  enfants.  Les  nouveaux  liens  de 
subordination ,  loin  de  briser  les  anciens ,  les  ont  au 
contraire  resserrés.  Toutes  les  législations  humaines  ,  de 
même  que  la  loi  divine ,  ont  étabU  ,  affermi ,  muni  de 


(i)   Fiiii ,  obedite  parentibas  per  omnia  :  hoc  enim  placituni  est  in 
Domino.  Coloss.  3;  20. 

(2)  Qui  timet  Dominam...  qnasi  dominis  obedit  bis  qui  se  genuc- 
rant.  Eccli,  3;  8. 

(3)  Et  erat  subditas  illis.  Luc.  2;  5i. 
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leur  sanction  le  pouvoir  paternel.  Il  est  essentiel  à  tout  ; 
aux  états  ,  pour  y  former  des  sujets  soumis  et  utiles  ;  aux 
familles  ,  pour  y  entretenir  l'union  et  les  mœurs  ;  aux 
enfants  eux-mêmes  ,  pour  les  former  ,  par  leur  docilité  , 
aux  connaissances  qu'il  leur  faudra  posséder  ,  aux  de- 
voirs qu'ils  auront  à  remplir ,  aux  vertus  qu'ils  devront 
pratiquer  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  (1).  C'est  dans 
les  leçons  de  leurs  parents ,  qu'enfants  ils  apprennent  à 
devenir  des  hommes.  Ils  reçurent  d'eux  la  vie  :  ils  en  re- 
çoivent un  bienfait  plus  signalé  ,  la  vie  honnête  ,  ver- 
tueuse ,  religieuse.  L'existence  qu'ils  puisèrent  dans  le 
sein  maternel  n'est  un  boidieur  que  parce  qu'elle  est 
perfectionnée  par  les  soins  de  l'éducation.  La  plus  grande 
obhgation  qu'ils  aient  aux  auteurs  de  leurs  jours  est , 
non  pas  de  les  avoir  donnés  au  monde ,  mais  de  les  avoir 
rendus  utiles  à  la  terre ,  et  dignes  du  ciel.  Jeunes  gens  , 
elle  vous  est  toujours  nécessaire  cette  surveillance  pater- 
nelle ,  qui  protégea  les  années  de  votre  enfance ,  qui  les 
détourna  du  mal ,  qui  les  dirigea  vers  le  bien.  Ne  cessez 
pas  de  courber  votre  tète  sous  ce  joug  salutaire,  qu'allège 
la  tendresse.  Ne  croyez  pas  que  ,  sortis  de  la  retraite  où 
vous  reçûtes  les  premières  instructions  ,  et  introduits 
dans  le  monde  ,  où  doit  couler  la  suite  de  vos  années  , 
vous  n'ayez  plus  de  leçons  à  recevoir  ,  de  soumission  à 
rendre.  La  première  éducation  ,  qui  fut  celle  de  l'en- 
fance ,  étant  terminée,  une  seconde  éducation  commence, 
plus  importante  encore  et  plus  délicate  que  la  première. 
Non,  ce  n'est  pas  quand  les  dangers  se  multiplient ,  que 
les  précautions  doivent  cesser.  Ce  n'est  pas  quand  autour 
de  vous  les  séductions  de  tout  genre  étalées  par  le  monde, 
quand  dans  vous  toutes  les  passions ,  commençant  à  fer- 
menter ,  forment  une  ligue  contre  votre  innocence  ,  que 
vous  pouvez  vous  passer  du  secours  puissant  qui  l'a  jus- 


(i)   Andite  disciplinam  patris,  et  attenditC;  nt  scialis  prudentiam. 
Frùv.  4  ;  I  • 
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qu'alors  défendue.  Pour  la  garantir  de  toutes  ces  tempê- 
tes qui  la  menacent ,   tenez-là  constamment  sous  l'abri 
tutélaire  du  pouvoir  paternel.  L'expérience  de  vos  pas- 
sions vous  découvrira  les  périls  ,  leur  sagesse  les  écartera, 
leur  tendresse  vous  en  retirera,  leur  autorité  vous  les  fera 
éviter.  Et  même  lorsqu'ayant  passé  les  années  fougueu- 
ses de  la  jeunesse  ,    vous  serez  parvenus  à  un  âge  plus 
mûr ,  et  que  vous  aurez  acquis   une  raison  plus  Ccdme  , 
plus  grave  et  plus  ferme,  ce   serait  encore  une  erreur 
dangereuse  de  vous  croire  affranchis  envers  eux  de  toute 
subordination.  Si  la  soumission  devient  moins  absolue  ^ 
la  confiance   doit  rester  entière.  Si  vous  n'avez  plus  le 
même  besoin  de  leurs  ordres ,  leur  direction  vous  est  tou- 
jours singulièrement  utile.  Et  de  qui  pouvez-vous  rece- 
voir de  plus  salutaires  conseils  que  de  ceux  qui  par  leur 
tendresse  sont  plus  portés ,  et ,  par  la  connaissance  qu'ils 
ont  de  vous  ,  plus  propres  à  vous  en  donner  d'avanta- 
geux ?  A  quelque  âge  que  vous  soyez,  quelque  état  que 
vous  ayez ,  traitez  avec  eux  toutes  vo^  affaires  importan- 
tes :  recevez  leurs  avis  paternels  avec  une  disposition  sin- 
cère à  les  suivre  :  pesez  leurs  motifs  dans  la  balance  du 
respect ,  et  ne  vous  déterminez  contre  leur  sentiment  que 
sur  les  plus  fortes  et  les  plus  imposantes  raisons.  Ils  sont 
bien  imprudents  les  fils  qui ,  parce  qu'ils  ont  atteint  l'âge 
de  se  décider  par  eux-mêmes  croient  devenus  inutiles  les 
documents  qui  les  ont  jusque-là  dirigés;  qui  entrent  dans 
des  états  auxquels  leurs  parents  ne  les  croient  pas  appe- 
lés ;  se  chargent  d'oflices  dont  ils  ne  les  croient  pas  capa- 
bles; contractent  des  mariages  qui  leur  déplaisent.  Mal- 
heureux Esaùl  ce  fut  pour  avoir  conlristé  sa  mère  ,  en 
introduisant  dans  sa  maison  des  épouses  contre  sa  vo- 
lonté ,  qu'il  se  priva  de  la  bénédiction  paternelle  ,  et 
qu'il  vit  son  frère ,  plus  soumis  que  lui ,  devenir ,  à  son 
préjudice  ,  l'héritier  des  promesses  ,  et  acquérir  les  pre- 
miers droits  à  la  succession  de  ses  parents  ! 
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XVI.    3.   Secourir  ses  parents. 


Un  troisième  devoir  envers  les  parents ,  qu'imposent 
de  concert  la  nature  ,  la  raison  et  la  religion  ,  et  auquel 
les  enfants  sont  tenus  dans  tout  le  cours  de  leur  vie  ,  est 
de  leur  prodiguer  les  secours  de  tout  genre,  dont  ils  peu- 
vent avoir  besoin.  Eh!  n'est-ce  pas  pour  vous  une  bien 
douce  satisfaction  de  devenir  pour  vos  parents  ce  qu'ils 
furent  pour  vous  ;  de  leur  rendre  ce  que  vous  en  reçûtes; 
de  leur  témoigner  votre  reconnaissance  ,  en  excitant  la 
leur?  Quels  services  plus  doux  à  votre  cœur  que  ceux 
que  vous  leur  rendez ,  et  plus  agréables  au  leur  que 
ceux  qu'ils  reçoivent  de  vous?  Les  soins  que  vous  devez 
à  leur  âge  avancé  ont  pour  principe  ,  pour  règle  ,  pour 
mesure  ,  ceux  qu'ils  prodiguèrent  à  vos  premières  an- 
nées.  Sont-ils  tombés  dans  le  malaise  ?  songez  que  c'est 
par  eux  qu'a  été  nourrie  votre  enfance  ;  et  jouissez  du 
bonheur  de  réparer  envers  eux  les  torts  de  la  fortune. 
Les  infirmités  sont  -  elles  venues  les  assiéger  ?  rappelez- 
vous  avec  quelle  tendresse  ils  soignaient  les  maladies  de 
votre  jeune  âge.  Assidus  auprès  de  leur  lit  de  douleur  , 
adoucissez  leurs  maux  en  leur  portant  tous  les  soulage- 
ments qui  sont  en  votre  pouvoir.  Si  ce  sont  les  revers, 
les  disgrâces,  les  pertes  qui  les  affligent,  songez  combien 
de  chagrins  leur  vigilance  vous  a  épargnés  ,  combien  de 
douleurs  leur  amour  a  calmées.  Pour  rendre  leurs  lar- 
mes moins  amères  ,  unissez-y  les  vôtres  :  que  ce  soit  vo- 
tre douce  main  qui  les  essuie.  Les  témoignages  de  votre 
tendresse  seront  pour  eux  la  plus  puissante  des  consola- 
tions. Quand  la  vieillesse  sera  venue  les  affaiblir,  souve- 
nez-vous qu'ils  ont  été  les  soutiens  de  votre  enfance  ;  et 
devenez  à  votre  tour  leur  appui  (1).  Ils  ont  été  votre  sa- 


(i)  Fili,  sascipe  senectara  patris  tni  :  et  ne  coni.ristes  enm  in  vita 
illias.  Eccli.  3;  14. 
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gesse  ,  soyez  leur  force  :  aidez-les  dans  ce  qu'ils  peuvent 
encore  :  suppléez-les  pour  ce  qui  leur  est  devenu  impos- 
sible. Enfin  si,  en  usant  les  organes ,  et  en  relâchant  les 
ressorts  de  leurs  corps  ,  l'âge  affaiblit  aussi  les  facultés  de 
leur  âme  ,  si  les  neiges  de  la  vieillesse  ont  éteint,  avec  la 
chaleur ,  la  lumière  de  leur  esprit ,  gardez-vous ,  l'Es- 
prit saint  vous  le  défend  ,  de  mépriser  l'état  humiliant  où 
ils  sont  tombés  (1).  Reportez-vous  au  temps  où,  votre 
raison  n'étant  pas  encore  formée ,  la  leur  y  suppléait , 
et  veillait  sur  tous  vos  besoins  avec  une  tendresse  pater- 
nelle. Que  votre  tendresse  filiale  s'occupe  des  leuis  avec 
la  même  sollicitude.  Vos  services  leur  seront  plus  stric- 
tement dus  puisqu'il  leur  seront  devenus  plus  nécessai- 
res. Vous  n'aurez  plus  la  joie  de  les  voir  répondre  à  vos 
soins  ;  mais  vous  jouirez  de  la  satisfaction  intérieuie  de 
les  leur  avoir  rendus.  Plus  il  vous  sera  triste,  plus  il 
vous  sera  consolant  de  les  servir  ;  de  rester  le  seul  être 
qui  leur  ait  conservé  de  l'attachement ,  qui  leur  soit  de- 
meuré utile.  Ils  ne  sentiront  plus  le  prix  de  vos  secours  , 
mais  il  ne  sera  pas  perdu  ;  ils  seront  au  contraire  deve- 
nus plus  méritoires  que  jamais.  Le  bien  fait  à  un  père  , 
dit  le  Seigneur,  ne  restera  pas  dans  l'oubli  (2).  Elle  est , 
selon  l'enseignement  de  tous  les  docteurs  »  tellement  sa- . 
crée  dans  notre  sainte  loi  l'obligation  de  secourir  les  pa- 
rents ,  qu'elle  l'emporte  sur  les  engagements  qu'on  aurait 
pu  prendre ,  même  envers  Dieu.  Eussiez  -  vous  fait  le 
vœu  de  vous  consacrer  à  Dieu  dans  un  ordre  religieux  , 
si  l'un  des  auteurs  de  vos  jours  vient  à  tomber  dans  un 
état ,  soit  de  pauvreté  ,  soit  d'infirmité  ,  qui  lui  rende 
vos  soins  nécessaires  ,  son  besoin  suspend  votre  vœu  :  ce 
que  vous  lui  devez  passe  ce  que  vous  avez  promis  à  Dieu  : 
il  ne  vous  est  permis  d'exécuter  votre  engagement  qu'a- 


(i)  Si  defecerit  sensu  ,  veniam  da  :  et  ne  spernas  eura  in  virtute  lua. 
Ibid.  3;  i5. 

(ï)  Eleemosyna  patris  non  erit  in  oblivione.  Ibid. 
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près  avoir  rempli  le  devoir  antérieur  et  plus  strict  de 
soulager  ceux  dont  vous  reçûtes  la  vie ,  et  lorsque  vos 
services  auront  cessé  de  leur  être  nécessaires.  Une  an- 
cienne tradition ,  parmi  le  peuple  hébreu ,  autorisait  les 
enfants  à  laisser  leurs  pères  dans  la  nécessité  ,  pourvu 
qu'ils  fissent  à  leur  intention  des  offrandes  au  temple. 
Jésus-Christ  déclare  cette  pratique  criminelle.  Il  rap- 
pelle aux  Juifs  le  précepte  formel  de  rendre  honneur 
aux  parents.  Il  leur  reproche  vivement  de  violer  la  loi 
de  Dieu  pour  leurs  vaines  traditions  :  et  il  met  ainsi  im- 
pérativement les  dons  faits  aux  parents ,  dans  le  besoin  , 
au-dessus  de  ceux  offerts  à  Dieu  même  (1). 

XVJI.   Devoirs  envers  les  parents  morts. 

Les  devoirs  envers  les  parents  n'expirent  pas  même 
avec  eux.  La  vénération ,  la  soumission ,  la  tendresse  fi- 
liale leur  survivent  dans  la  nuit  éternelle.  Le  fils  ver- 
tueux et  chrétien  conserve  pour  leur  mémoire  un  respect 
constant,  donne  à  leurs  dernières  volontés  une  exécution 
fidèle ,  et  adresse  au  Seigneur  pour  le  repos  de  leur  âme 
de  ferventes  prières. 

XVIII.   Crime  et  pnnition  da  manquement  aux  parents. 

Qu'il  est  donc  grave  ,  qu'il  est  énorme  le  péché  qui 
viole  les  obligations  les  plus  strictes ,  les  plus  sacrées  de 
14iomme  ,  après  celles  qui  le  soumettent  à  Dieu  I  Le  Sage 
n'hésite  pas  à  comparer  à  l'homicide  celui  qui  fait  un  tort 


(i)  Jésus  HQtera  respondens  ait  illis  :  Quare  et  vos  transgredimini 
mandatum  Dei ,  propter  traditionem  vestram  ?  Nam  Deus  dixit:  Ho- 
nora patrem  et  matrem ,  et  qui  raaiedixerit  patri  vel  matri  morte  mo- 
riatur.  Vos  antera  dicitis:  Quicuraque  dixerit  patri  vel  matri,  munus 
quodcumque  est  ex  me,  tibi  proderit  :  et  non  honorificabit  patrem 
snum  ,  ant  matrem  snam,  et  irritum  fecistîs  mandatum  Dei'propter  tra- 
ditionem vestram.  Match.   i5  ;  3  et  seq. 
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quelconque  à  son  père ,  ou  à  sa  mère  ,  et  qui  prétend  ne 
pas  commettre  une  faute  (1).  Le  mallieureux  qui  les  ir- 
rite ,  qui  les  afflige  ,  qui  les  abandonne,  est  livré  par  l'Es- 
prit saint  à  l'ignominie  de  la  part  des  hommes ,  à  la  ma- 
lédiction de  Dieu  (2).  Quelles  idées  de  mépris  ne  conce- 
vons-nous pas  de  cet  enfant  prodigue  ,  qui ,  insensible  à 
la  tendresse  de  son  père  ,  sourd  à  ses  exhortations  ,  s'é- 
loigne de  lui ,  pour  courir  s'abandonner  au  libertinage  I 
Quelle  horreur  nous  inspire  un  Absalon  révolté  contre 
son  père  î  La  loi  ancienne ,  religieuse  à  la  fois  et  civile  , 
condamnait  à  la  mort ,  non-seulement  le  fils  scélérat  qui 
aurait  osé  porter  sur  ses  parents  une  main  criminelle  (3), 
non-seulement  le  fils  insolent  qui  se  serait  emporté  à 
médire  d'eux  (4) ,  mais  aussi  le  fils  désobéissant  qui  re- 
fuserait avec  opiniâtreté  de  se  soumettre  à  leur  autorité 
pour  se  livrer  à  la  débauche.  Le  père  devait  le  traduire 
devant  les  juges  ,  qui  lui  feraient  subir  le  supplice  de  la 
lapidation  (5). 


(i)  Qui  subtrahit  aliquid  a  pâtre  suo  et  a  matre  ,  et  dicit  hoc  non 
esse  peccatum,  particeps  homicidae  est.  Froi>.  28  ;24. 

(•2)  Maledictus  qui  non  honorât  patrem  sunm  et  matrem:  Et  dicet 
omnis  populus,  amen.  Deuter.  27  ;  16. 

Qui  affligit  patrem,  et  fugat  matrem  ,  ignominiosus  est ,  et  infelix. 
Prov.  T9  ;  26. 

Quam  malae  famae  est  qui  derelinquit  patrem!  Et  est  maledictas  a 
Dec  qui  exaspérât  matrem.  Eccll.  3;  18. 

(3)  Qui  percusserit  patrem  suum ,  aut  matrem  suam ,  morte  mo- 
riatur.  Exod.  21;  i5. 

,  4    Qui  roaledixerit  patri  sao,  vel  matri ,  morte  moriatar.  Ihid.  1 7 . 

(5)  Si  gennerit  homo  filium  contumacem  et  protervum,  qui  non 
audiat  patris  aut  matris  imperinm,  et  coeroitus  obedire  contempserit, 
appréhendent  eum,  et  dncent  ad  seniores  civitatis  illius,  et  ad  portam 
judicii,  dicentqne  ad  eos:  Filins  noster  iste  protervus  et  contumaxest: 
monita  nostra  audire  contemnit  :  comessationibas  vacat,  et  luxuriae  , 
atque  c.onviviis;  lapidibns  eum  obiuet  populus  civitatis  ,  et  morietur  ; 
ntauferatis  malum  de  medio  vestri,  et  universus  Israël  audiens  per- 
timeacat.  Deuter.  21  ;  18  et  seq. 
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XIX.  Récompenses  de  la  piété  filiale. 

En  même  temps  qu'il  dévouait  aux  plus  terribles  sup- 
plices de  ce  monde  les  enfants  réfractaires  envers  leurs 
parents ,  Dieu  promettait  aux  fils  respectueux  et  soumis 
une  récompense  qu'il  n'avait  pas  attachée  à  son  propre 
culte  ,  la  longue  vie ,  qui ,  entre  les  biens  temporels  ,  est 
un  de  ceux  auxquels  l'homme  est  le  plus  sensible  (1).  Il 
y  avait  ajouté  les  biens  terrestres  que  devait  attirer  sur 
la  bénédiction  paternelle  (2),  et  la  douce  satisfaction 
qu'un  jour  ils  retireraient  à  leur  tour  de  la  tendresse  de 
leurs  enfants  (3).  Dans  notre  loi  infiniment  plus  parfaite , 
ces  promesses  ont  fait  place  à  des  espérances  bien  autre- 
ment flatteuses ,  dont  elles  étaient  la  figure.  C'est  une  vie 
éternelle ,  c'est  la  bénédiction  divine  ,  source  de  toutes 
les  grâces  de  salut ,  c'est  le  bonheur  de  voir  renaître  dans 
ses  enfants  les  vertus  dont  on  leur  aura  donné  l'exemple, 
et  qui  seront  les  récompenses  de  la  piété  filiale.  Le  grand 
apôtre ,  rappelant  le  précepte  d'obéir  aux  parents  ,  pré- 
cepte de  justice  ,  précepte  qui  était  le  premier  dans  la  loi 
de  promission,  précepte  auquel  Dieu  avait  attaché  la 
longueur  des  jours ,  annonce  aussi  les  biens  que  le  Sei- 
gneur accordera  à  l'observation  de  ce  grand  commande- 
ment (4).  Bien  au  ciel,  bien  sur  la  terre;   bien  dans 


(i)  Honora  patrem  tuum  ,  et  matrem  tuam  ,  ut  sis  longaevus  super 
terram  quam  Dominas  tuus  dabit  tibi.  Exod.  20;  12. 

Honora  patrem  tuum,  et  matrem  ,  sicat  praecepit  tibi  Dominas  De- 
us  tuas ,  at  longo  vivas  temppre,  et  bene  sit  tibi  in  terra  quam  Domi- 
nas Dens  tuus  daturus  est  tibi.  Deut.  5  ;  16. 

2)  Honora  patrem  tuum  ,  at  veniat  tibi  benedictio  ab  eo  ,  et  bene- 
dictio  illins  in  novissimo  maneat.  Benedictio  patris  firmat  domos  filio- 
xnm.  EccU.  3;  9  et  seq. 

(3)   Qai  honorât  patrem  saum  jucandabitur  in  filiis.  EccU.  3  ;  6. 

l4)  Filii,  obedite  parentibus  vestris  in  Domino  :  hoc  enira  jastum 
est.  Honora  patrem  tuum ,  et  matrem  tuam  ,  qnod  est  niandatum  pri- 
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l'âme  ,  bien  dans  le  corps  ;  bien  dans  la  société  par  l'es- 
time public  ;  bien  de  la  part  des  parents  ,  par  le  redou- 
blement de  leur  tendresse  ;  bien  dans  sa  famille  .  par  l'a- 
mour des  proches  ;  bien  dans  soi-même  par  la  satisfac- 
tion intérieure.  Enfants  ,  de  quelque  côté  que  se  tour- 
nent vos  pensées ,  tout  vous  rappelle  l'amour  respec- 
tueux et  soumis  envers  les  auteurs  de  vos  jours.  Le  ciel 
vous  en  donne  le  précepte  :  la  terre  y  attache  sa  considé- 
ration :  vos  parents  vos  donnent  l'exemple  de  la  ten- 
dresse :  la  nature  vous  en  inspire  le  sentiment. 


mum  in  promissione  ;  nt  bene  sit  tibi ,   et  sis  longaevus  saper  terrain. 
Ephes.  6;  I,  2,  3. 
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